1 

ONTO 

562 

ERSITY    OF    TOF 

0018 

=— ^ 

'ias.îf.iijïifiw 


COLLECTÎO 

COUPLE  TE 

DES    ŒUVRES. 

D  E 

l'abbé  de  mably 

TOME     DOUZIÈME. 


De  ]'ÉtLide  de  l'Histoire  et  de  la  manière   d'écrire 
l'Histoire. 

A     P  A  R  I  s  , 

De  l'imprimerie  de  Ch.  Desbriere,  rue  et  place  CroÎK. 
chaussée  du  Montblanc,  ci-devant  à'Antin, 

Uan  III  de  la  République , 

(  1794  à  I79S0 


i  J 


-XZZTI  1953 ---jV 
873836 


/  1 


DE     L"  É  T  U  D  E  ■ 


y\   -<T 


il  Jl  <L 


A     MONSEIGNEUR 


LE   VRINCE   DE    PARME. 


PREMIÈRE     PARTIE. 


"-««^^^^■qg?—-' — 


CHAPITRE     PREMIER. 

I    N    T    K    o    n    IJ    r    T    ï    O    i\. 

(hu    l  histoire  doit  cire  une    école   de  morale  et 
de    politique. 


o 


N  a  déjà  mis  sOus  vos  yeux  ,  monseigneur  , 
tout  ce  que  riiistoiie  présente  de  plus  remar- 
quable. Vous  avez  vu  naître  le  genre  humain  , 
Cl  à  peine  les  hounncfj  ont-ils  été  formés,  qu'ils 
iront  plus  été  dignes  que  de  la  colère  de  leur 
auteur.  Ils  abusent  des  bienfaits  du  ciel  ,  ils 
sont  condamnés  à  périr  sous  les  eaux  ;  et 
Mably.    Tome  XU.  A 
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VOUS  avez,  vu  sortir  de  Farche  une  famille 
privilégiée  et  destinée  à  repeupler  la  terre.  A 
Texception  de  quelques  patriarches  que  Dieu 
a  gouvernés  d'une  manière  miraculeuse  ,  et 
choisis  pour  éire  les  pères  d'un  peuple  élu  , 
nous  ignorons  les  courses  ,  les  entreprises  , 
les  transmigrations  et  les  établissemens  des 
enfans  de  Noé.  Ces  siècles,  qu'il  scroit  si 
avantafreux  de  conncître,,  sont  ensevelis  dans 
une  obscurité  profonde.  Nous  ne  savons 
point  par  quel  enchaînement  de  révolutions 
extraordinaires  ,  les  hommes  reproduits  et 
multipliés  en  peu  de  temps  ,  ont  perdu  les 
connolssances  que  leurs  pères  avoient  avant 
le  délu9;e. 

En  remontant  aussi  haut' que  peuvent  nous 
conduire  les  monumens  de  l'histoire  profane  , 
vous  n'avez  en  effet  trouvé  sur  presque  toute 
la  terre  que  des  hommes  plongés  dans  la  plus 
affreuse  barbarie  ,  et  conduits  par  des  passions 
brutales  dont  ils  étoicnt  les  victimes.  Ces 
sauvages  ,  pareils  aux  brutes  ,  paroissoient 
n'avoir  comme  elles  qu'un  instinct  grossier. 
Il  a  fallu  que  l'excès  de^  leurs  malheurs  les 
forçât  à  réfléchir ,  que  des  hasards  heureux  et 
des  hommes  de  génie  les  retirassent  des  forêts, 
leur  apprissent  â  construire   des    cabanes  ,    à 
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nourrir  des  troupeaux  ,  à  cultiver  la  terre  , 
et  à  s  aider  mutuellement  dans  leurs  besoins. 
La  société  seule  étoit  capable  de  leur  faire 
couuoitrc  leurs  devoirs  ,  de  leur  préseiuer  un 
bien  public  qu  ils  dévoient  aiiucr  ,  et  en 
établissant  une  règle  et  un  ordre  entr  eux  , 
de  hâter  le    développement  de  leur  raison. 

C'est    dans   TAsie  que  jetant    les    premiers 
fondcmens  de   la  sociéié  ,  les  lois  ont  d  abord 
amené    la   sûreté  et   la   paix    à    la   suite  de   la 
justice.  Vous  voyez  s  élever  à  la  fois  les  em.pires 
puissans  d'Assyrie  ,  de  Baoylone  et  cUEgvjJte  , 
tandis    que   le   reste    de    la    terre   .est    encore 
barbare.   L'Europe  se    civilise  à  son    tour;  et' 
les  côtes  d  Afrique  que  baigne  la  Méditerranée 
sont  enfin  habitées  par  des  hommes.  On  voit 
par-tout  des  villes,    des  lois,    des  magistrats, 
des     rois    et    des     arts   ;    mais    les    vices    qui 
tourmentoient  les   particuliers    avant  la  nais- 
sance des  sociétés,  vont  tourmenter  les  états. 
L'injustice  ,  la  violence  ,  l'avarice  ,  l'ambition, 
la  rivalité  ,  la  jalousie  ,  ont  rendu  les  nations 
ennemies  les   unes   des  autres  ;    et  vous    avez 
vu  commencer  cette  suite  éternelle  de  guerres 
et  de    révolutions    (jui  ,   depuis   la  ruine    des 
Babyloniens  jusqu'à  nos  jours  ,   ont  chauL^é 
mille    fois   la   lace  du    monde. 
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Ninus  ,  vainqueur  de  Babylonc  ;  Seiuiraiiiis 
qui  en  lui  succédant,  portât  l'empire  d'Assyrie 
au|)lus  liaut  degré  d'élevaEion  ;  Déjocès  ,  à  qui 
ba  vertu  soumit  les  Mèdes  ses  concitoyens  ; 
Cyrus,  dont  la  valeur  donna  l'empire  dé  l'Asie 
entière  aux  Perses  ,  peuple  jusqu'alors  inconnu 
et  peu  puissant  ;  tous  ces  héros  ,  et  quelques 
autres  que  je  pourrois  encore  nommer  ,  ont 
mérité  une  attention  particulière  de  votre  part. 
En  vous  instruisant  de  ce  que  des  monumens 
trop  rares  nous  apprennent  de  racicone  Egypte, 
ce  ne  sont,  monseigneur,  ni  ses  pyramides  , 
ni  le  labyrinthe  ,  ni  le  lac  de  Mœris  ,  ni  les 
inondations  fécondes  du  Nil  ,  ni  la  grandeur 
fastueuse  des  successeurs  de  Sésostris  ,  qui  sans 
doute  vous  ont  le  plus  touché.  Vous  auriez 
voulu  connoître  les  lois  ,  les  institutions,  les 
établissemens ,  les  moeurs  ,  les  usages  de  cette 
contrée  heureuse  où  la  philosophie  est  née. 
C'est-là  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  sont  allés  puiser  la  sagesse  pour  la 
répandre  chez  des  peuples  ignorans  ;  et  cette 
philosophie  n'étoit  pas  comme  aujourcVhui 
une  vaine  spéculation  ;  c'étoit  l'art  d'être 
lieurçux  réduit   en  pratique. 

Jamais  pays  n'a  produit  plus  de  vertus  ni 
plui  de   talens    que  la   Grèce.   En  %-oyant   les 
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institutions  rigides  de  Lvcnrgue  ,  et  la  spoesgc 
des  Spartiates  ,  ave?  -  vous  regretté  qiTC  des 
lois  trop  n-iolles  et  favorables  à  nos  vices  aient 
ailleurs  déîriadé  rhumanité  ?  En  vovant  les 
grandes  choses  qu'ont  faites  les  Athéniens  , 
auriez  -  vous  voulu  naître  dans  la  patrie  des 
Miltiade  ,  des  Aristide  ,  des  Théraistocle  ,  des 
Ciraon  ?  C'est  un  favorable  augure  pour  les 
hommes  qui  doivent  un  jour  vous  obéir  ,  si 
en  lisant  Thistoirc  de  la  Grèce  ,  vous  vous 
êtes  intéressé  à  sa  prospérité  ,  et  si  vous  avez 
vu  avec  plaisir  la  vengeance  ,  le  faste  et  toutes 
les  forces  de  Xercès  venir  se  briser  contre 
le  courage  ,  la  discipline  et  la  liberté  des 
Spartiates  et  des  Athéniens.  Vous  serez  certai- 
nement, monseigneur,  un  grand  prince  ,  t{ 
plein  d'admiration  pour  le  génie  de  Philippe, 
inépuisable  en  ressources  ,  et  le  courage 
audacieux d'Alci:andre,  une  raison  prématurée 
vous  a  cependant  porté  à  blâmer  leur  ambitior , 
et  désirer  qu'ils  eussent  faitun  meilleur  emploi 
de  leurs  grandes  qualités. 

Les  Romains  ,  dont  la  fortune  élevée  par 
degrés  subjugue  enfin  toute  la  terre  ,  vous  ont 
présente  un  spectacle  également  agréable  et 
insiriiciif:  d'une  foule  de  brigands  ou  d'esclaves 
iugitifs  à  qui  Ilomiilus  avoit  ouvert  un  asvi- 
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VOUS  voyez  naître  les  maîtres  du  monde. 
Ils  prennent  peu- à -peu  des  mœurs  ,,  et  en 
s'accoutumant  à  obéir  aux  lois  religieuses 
de  Numa  ,  iis  échappent  à  la  ruine  dont  ils 
étoient  menaces.  La  haine  que  leur  inspire 
la  tyrannie  de  Tarquin  leur  donne  la  force 
de  secouer  son  joug,  et  les  prépare  à  prendre 
toutes  les  vertus  qui  accompagnent  la  liberté. 
A  peine  ont-iis  des  consuls  ,  qu'ils  ont  déjà 
■Hutant  de  héros  que  de  citoyens.  Si  Torgueil, 
l'avarice  et  Tavidiié  des  patriciens  menacent 
encore  la  lépublique  d'une  nouvelle  servitude, 
on  ne  leur  donne  pas  le  temps  daiFermir  leur 
puissance  ;  bientôt,  des  tribuns  font  connoître 
au  peuple  sa  dignité  ,  forcent  peu-à-peu  ses 
ennemis  à  fléchir  sous  les  lois  de  l'égalité.  Le 
génie  de  Rome  s'élève  ,  s'étend  ,  s'agrandit 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  ses  dissentions 
domestiques.  Sans  législateur  qui  instruise  la 
république  à  régler- ses  passions  ,  et  à  ne  pas 
se.  laisser  effrayer  par  les  caprices  de  la  fortune, 
elle  acquiert  par  ses  seules  méditations  cette 
patience  piudente  qui  se  rend  maîtresse  des 
événemens,  et  cette  magnanimité  qui  triomphe 
de  tous    les  obstacles. 

Vous  avez  pris  sans  doute  plaisir  à  suivre  les 
Romains  dans  leurs  victoires.    Ouelqu'intcrei: 
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qui  vous  attache  à  la  nation  gauloise  ,  con- 
fondue depuis  avec  les  Français  ses  vainc|ucurs, 
n'avez-vcus  pas  craint  que  Brennus  n'étouffât 
dans  son  berceau  un  peuple  que  son  courage 
appeloit  à  l'empire  du  monde  ,  et  dont  la 
prospérité  et  les  malheurs  dévoient  également 
servir  d'éternelle  instruction  aux. Barbares  qui 
envahiront  un  jour  ses  provinces  ?  Pvrrbus 
vous  a  inquiété  ,  Annibal  vous  a  fait  trembler. 
Conservez  avec  soin  ,  monseigneur  ,  ces 
premiers  sentiraens  que  vous  a  fait  naître  la 
lecture  de  l'histoire  ancienne.  C'est  -  là  le 
premier  avantage  qu'on  en  doit  retirer  à  votre 
âge.  L'admiration  pour  les  grands  modèles 
que  présents  l'antiquité,  ouvrira  votre  ame 
à  l'amour  de  la  véritable  gloire  ,  et  vous 
tiendra  en  garde  contre  les  vices  communs 
à  tous  les  hommes  ,  et  contre  les  picjugés 
particuliers   aux  princes. 

Ne  considérer  l'histoire  que  comme  un 
amas  immense  de  faits  qu  on  tâche  déranger 
par  ordre  de  dates  dans  sa  mémoire  ,  c'est  ne 
satisfaire  qu'une  vaine  et  puérile  curiosité  qui 
décèle  un  petit  esprit  ,  ou  se  charger  d'une 
érudition  infructueuse  qui  n'est  propre  qu  :i 
iairc  un  pédant.  Que  nous  importe  de  con- 
noître  les    erreurs  de    nos  pères  ,    .si   elles  ne 
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servent  pas  à  nous  rendre  plus  sages?  Cherchez, 
monseigneur,  à  former  votre  cœur  et  votre 
esprit.  L'histoire  doit  être  pendant  toute  votre 
vie  récole  où  vous  "  vous  instruirez  de  vos 
devoirs.  En  vous  présentant  des  .peintures 
vives  de  Ja  considération  qui  accompagne  la 
vertu  ,  et  du  mépris  cjui  suit  le  vice  ,  elle  doit 
un  jour  suppléer  aux  hommes  qui  cultivent 
aujourd'hui  les  heureuses,  qualités  que  la 
nature  vous   a   données. 

On  ose  aujonrcrhui  vous  montrer  la  vérité; 
on  ose  ta.ntôt  mettre  un  frein  à  vos  passions 
naissantes  ,  et  tantôt  secouer  cette  pesanteur 
naturelle  qui  retarde  notre  marche  vers  le 
bien  ;  mais  un  jour  viendra  ,  et  il  n'est  pas 
loin  ,  monseigneur  ,  qu'abandonné  à  vous- 
même  ,  vous  ne  trouverez  autour  de  voas 
aucun  secours  contre  des  passions  d'autant 
plus  fortes  et  plus  indiscrètes  ,  que  vous  êtes 
plus  élevé  au-dessus  des  hommes  qui  vous 
entourent.  Vous  ne  counoissez  pas  le  malheur, 
je  dirois  presque  la  misère  de  votre  condition. 
La  vérité  ,  toujours  timide,  toujours  fastidieuse, 
toujoins  étrangère'dans  les  palais  des  princes  , 
craindra  certainement  de  se  montrer  devant 
vous.  Redoutez  ,  monseigneur  ,  ce  moment 
çlc   voirc   indépendance.    Onand   je    vous   l'ai 
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nnuoncé  comme  prochain  ,  si  vous  avez  éprouvé 
un  sentiment  de  joie  et  d'impatience  ,  je  dois 
vous  avertir  que  vous  devez  redoubler  d'at- 
tention pour  ne  pas  échouer  contre  Técucil 
qui  vous  attend.  Triste  et  malheureux  effet 
<!  !  \otrc  grandeur  !  Vous  serez  environné 
c\c  complaisans  à  gages  qui  épieront  inces- 
.  ;  mment  vos  foibles  ,  et  dontia funeste  adresse 
vous  tendra  des  pièges  d'autant  plus  dangereux, 
q.i  iis  vous  paroîtront  agréables.  Pour  vous 
('oînmer  impérieusement,  ils  iront  au-devant 
ce  vos  désirs  ;  ils  tâcheront  ,  avec  autant 
d  art  que  de  constance  ,  de  vous  rendre  esclave 
ce  leurs  passions  en  feignant  d'obéir  aux 
\ôtres.  Si  vous  les  croyez,  vous  serez  tenté 
ce  vous  croire  quelque  chose  de  plus  qu'un 
L'_'mme  ,et  dupe  de  vos  courtisaus  ,  vous  vous 
trouverez  rabaissé  même  au  -  dessous  d'eux. 
A  la  voix  insidieuse  de  la  flatterie,  opposez 
les  réflexions  que  vous  fournira  l'histoire  ; 
elle  vous  apprendra  ,  si  elle  n'est  pas  écrite 
p:.r  la  plume  prostituée  de  nos  écrivains 
r.:odcrncs  ,  que  la  vertu  ne  doit  pas  être 
li  un  exercice  plus  commode  et  plus  facile 
;  our  les  princes  que  pour  les  autres  hommes; 
vile  vous  dira  au  contraire  que  plus  vos  devoirs 
.vont    étendus  ,     })'us    vous    devez    livrer    de 
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combats  et  faire  d'efforts  ppur  les  remplir; 
elle  vous  avertira  que  né  ,  comme  tous  les 
hommes,  avec  un  commencement  de  toutes 
•  les  passions  ,  vous  devez  craindre  qu'elles 
ne  vous  conduisent  aux  plus  grands  vices  » 
elle  vous  dira  que  chaque  vice  du  prince  est 
un   malheur  public. 

Jamais  prince  n'a  mérité  les  éloges  que  lu; 
prodiguent  ses  courtisans  :  c'est  une  vérité  , 
c'est  un  axiome  qui  ne  souifre  aucune  excep- 
tion ,  et  que  vous  devez  religieusement  vous 
répéter  tous  les  jours  de  votre  vie.  Quand 
votre  oro:ueil  sera  tenté  d'aiouter  foi  à  des 
flatteurs  ,  rappelez-vous  que  les  monarques 
les  plus  vils  ,  les  plus  médians  même  ,  les 
Caligula  et  les  Néron  ,  ont  été  regardés  comme 
des  dieux  par  les  hommes  qui  avoicnt  le 
malheur  de  les  approcher.  Serez-vous  prêt  à 
vous  laisser  éblouir  par  votre  pouvoir  ,  ou 
amollir  par  -les  voluptés  que  vous  prodiguera 
votre  fortune  ?  Rappelez-vous  avec  quel  œil 
dédaigneux  l'histoire  voit  ces  princes  qui 
n'ont  de  grand  que  les  dtres  dont  ils  sont 
accablés  ;  elle  fiétiit  leur  mémoire.  A  peine 
daigne-t-elle  conserver  les  noms  de  ces  rois 
oisifs  et  paresseux  ,  qui  n'ont  rien  lait  pour 
ie  bonheur  des  hommes,  tandis  qu'elle  venge 


DE       L      HISTOIRE.  11 

de   simples  citoyens  de  robsciuitc  à  laquelle 
leur   état  sembloit  les  condamner. 

Lisez  et  relisez  souvent,  monseigneur,  les 
vies  des  hommes  illustres  de  Piutarque.  Si 
cette  lecture  vous  touche,  si  clic  vous  intéresse, 
si  vous  ne  rabandonnez  qu'avec  peine  ,  si 
vous  y  revenez  avec  plaisir,  il  vous  est  permis 
déjuger  avantageusement  de  vous  ,  etde  croire 
que  vous  avez  fait  et  cjue  vous  ferez  des  progrès. 
Les  héros  de  Plutarque  ne  sont  presc^ue  tous 
que  de  simples  citoyens  ;  et  les  princes  les 
plus  puissans  ne  peuvent  cependant  être 
grands  aux  yeux  de  la  vérité  et  de  la  raison, 
qu'en  les  prenant  pour  modèles.  Choisissez-en 
un  que  vous  vouliez  imiter.  Mais  je  vous  en 
avertis  ,  monsei2:neur  ,  nue  ce  ne  soit  pas 
un  prince.  Vous  ne  trouveriez  point  dans  le 
tableau  que  Plutarque  en  fait  cet  amour  de 
la  justice  et  du  bien  publiciqui  distingue  ks 
citoyens  d'une  république.  Je  ne  sais  quelle 
gloire  fausse  et  ambititusç  ternit  toujours  1?. 
vie  des  plus  grands  rois.  Ils  oublient  trop 
souvent  c|u  ils  ne  sont  que  Tinstrument  du 
bonheur  de  leur  peuple  ,  et  ils  veulent  r\ic 
leur  peuple  soit  rinstrumcnt  de  leur  gloire. 
Choisissez  pour  modèle  un  simple  citoyen  de 
la  Grèce  ou  de  Rome  ,    prenez-le  pour  votre 
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juge  ,  demandez  -  vous  souvent  :  Aristide  , 
Fabricius  ,  Phocion  ,  Caton  ,  Epaminondas  , 
auraient-ils  a2;i  ainsi  ?  Vous  sentirez  alors 
votre  ame  s'élever  ,  vous  serez  tenté  de  les 
imiter.  Demandez  -  vous  quel  jugement  ces 
grands  hommes  porteroient  de  telle  ou  telle 
action  que  vous  voudrez  faire  ;  et  vous  ac- 
querrez le  goût  le  plus  noble  et  le  plus  délicat 
pour  la  justice   et   la  véritable    gloire. 

Mais  il  ne  suPxit  pas  ,  monseigneur,  que 
vous  regardiez  Thistoire  comme  une  école  de 
morale.  Dans  Tétat  où  vous  êtes  né  ,  ce  n'est 
pas  assez  que  vous  soyez  vertueux  pour  vous- 
même,  vous  devez  nous  être  utile;  et  ilfaut 
que  vous  acquériez  les  lumières  nécessaires  à 
un  prince  chargé  de  veiller  sur  la  société.  La 
seule  qualité  d'homme  et  de  citoyen  doit  porter 
les  particuliers  à  m.éditer  sur  ce  qui  fait  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  société  ,  et  les 
anciens  nous  ont^  laissé  à  cet  égard  un  exemple 
trop  négligé  par  les  modernes.  Quel  est  donc 
le  devoir  de  ceux  à  qui  les  peuples  n'ont  remis 
et  ne  confient  le  pouvoir  souverain  qu'à  la 
charge   de   travailler    au  bonheur  public. 

11  y  a  nn  art  pour  rendre  une  république 
hcurcu.«:e  et  florissante  ,  c'est  cet  :u"i  qu'on 
appelle  politique.   DcHcz  -  vous  des  personnes 
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qui   vous    diront  qu'il    suint  d'avoir   le   cccur 
droit    CL   l'esprit  juste   pour   bien    gouverner. 
Elles  ne   voudront  vous  rendre  ignorant  que 
pour  se   rendic  nécessaires  ,    abuser  de  votre 
ignorance  ,  et  vous  tromper  plus  aisément.  Le 
prince   qui  ne    connoît  pas   les    ressorts    qui 
font    mouvoir   et    fleurir   la    société  ,    ou    cjui 
ignore  comment  il  faut  accélérer   ou   ralentir 
leur  action  ,    réduit  à  la   condition  d'un   au- 
tomate ,   ne    sera  que  l'organe  ridicule  de  ses 
ministres   :    son    ignorance   les  enhardira    au 
mal  ,  et  bientôt  leur  premier  intérêt  sera  d'être 
ses    favoris    pour    devenir    les    tyrans    de  ses 
peuples.    S'il    néglige    de    s  instruire  ,    et   de 
remonter  jusqu'aux  premiers  principes    de  la 
prospérité    et    de  la    décadence  des  états  ,    il 
s'és;arera  malgré  les  meilleures  intentions.  En 
remédiant  à  un  abus  ,  il  en  produira  un  autre. 
Le   bien  ,    fait  par   hasard  et  sans  règle  ,    ne 
sera  jamais  que  passager,  et  tiendra  toujours 
à  quelqu'inconvénient.  Vous  avez  dû  remar- 
quer   dans  rhistoirc    plusieurs   rois    dont    on 
loue  la  probité  ;  des  Louis  XII  ont  été  honorés 
du  titre   de  pèr.e  du  peuple  :  ces  princes  vou- 
loientsincèremcntle  bonheur  de  leur  royaume  ; 
mais   faute   de   lumières  ,  ils   n'ont  jamais  pu 
rien    exécuter  d'utile  à  la   société.    Après    le 
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plus  long  Tcgne  ,  n'étant  encore  instruits  que 
par  leur  seule  expérience,  ils  ne  connoissoient 
que  très-iraparlaitemcnt  un  cercle  tics-étroit 
de  choses. 

C'est  parce  qu'on  dédaigne  pa-r  indifférence, 
par  paresse  ou  par  présomption  de  profiter  de 
l'expérience  des  siècles  passés  ,  que  cliaciue 
siècle  ramène  le  spectacle  des  mêmes  erreurs 
et  des  mêmes  calamités.  L'imbécille  ignorance 
vaécliouer  contre  des  écueils  ,  autour  desquels 
on  voit  encore  flotter  mille  débris  ,  restes 
malheureux  de  mille  naufrages.  Elle  est  obligée 
d'inventer,  et  peut  à  peine  ébaucher  des  éta- 
blisscmens  dont  on  trouve  le  modèle  partait 
dans  un  autre  temps  ou  chez  une  autre  nation. 
De -là  ces  vicissitudes,  ces  révolutions  ca- 
jjricicuses  et  éternelles  auxquelles  les  états 
semblent  être  condamnés.  Nous  faisons  ridi- 
culement et  laborieusement  des  expériences 
malheureuses.»  quzrnd  nous  devrions  profiter 
de  celle  de  nos  pères.  Tantôt  le  gouvernement 
s'égare  dans  de  vain(*s  spéculations  et  ne  court 
qu'après  des  chimères  ;  tantôt  il  s'applique 
gravcm.ent  à  faire  des  changemens  qui  ne 
changent  rien  au  sort  m.alheureux  cie  l'état. 
On  étaie  un  édifice  qui  s'écroule  avec  des 
poutres  à  moitié  pourries.  Nous  nous  agitons 
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comme  des'cnfans  pour  ne  rien  faire.  Tant 
de  fautes  ne  sont  point  iaipunies  ,  et  une  fortune 
cruelle  ,  inconstante  et  aveugle  semble  présider 
aux  choses  de  ce  monde  ;  en  usurpant  sur  les 
nations  1  empire  qu'y  devroit  avoir  la  pru- 
dence ,  elle  les  conduit  à  leur  ruine  à  travers 
mille  malheurs. 

Avant  que  de  commander  une  armée  , 
Scipion  et  LucuUus  apprirent  dans  la  lecture 
de  Xénophon  à  devenir  de  grands  capitaines, 
lis  ne  se  livroïent  point  au  stérile  plaisir  de 
lire  de  grandes  actions  de  guerre  et  d'orner 
leur  mémoire  ;  ils  s'appliquoient  à  démêler 
les  causes  des  succès  heureux  ou  des  événc- 
mens  malheureux  d'une  entreprise  particulière 
ou  truue  campagne  entière;  ils  étudioient  Tart 
d'un  gênerai'  pour  préparer  la  victoire,  ou  ses 
ressources  pour  réparer  une  défaite.  Armes  et 
diî>cipiine  de  chac|ue  peuple  ,  manière  diffé- 
rente de  faire  la  guerre  ,  mouvemeiis  d.cs  années 
selon  la  dilRrencc  de  leurs  positions  ou  des 
icnains,  rien  n'echappoit  h.  leurs  m.éditations. 
Sans  êire  soitis  de  Rome,  Scipion  et  Lucullus 
avoient  en  quelque  sorte  fait  la  guerre  contre 
plusieurs  nations  différentes,  et  sous  les  plus 
haljiles  cajniaincs  de  la  Grèce.  Pleins  ainsi  du 
génie  de   ces    grands   hommes  ,    ils   en  furent 
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les  rivaux  dès  qu'ils  commandèrent  les  légions 
romaines.  ^ 

Quelque  so'it  l'emploi  auquel  on  est  appelé, 
soit  qu'il  n'ait  rapport  qu'à  une  branche  de 
l'administration  publique  ,  soit  qu'il  en  em- 
brasse toutes  les  parties  ,  il  n'est  pas  douieux 
qu'on  ne  puise  dans  l'histoire  les  mêmes  secours 
que  Scipion  et  Lucullus  y  trouvèrent  peur 
perfectionner  leurs  talens  naturels  et  devenir 
de  grands  capitaines.  Je  pourrois  ,  monseigneur, 
vous  en  citer  mille  exemples ,  et  j'espère  que 
vous-même  vous  en  serez  un  qu'on  citera 
un  jour  aux  princes  qu'on  voudra  former  aux 
grandes    choses. 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant  plusieurs 
siècles  d'un  bonheur  constant  ;  d'autres  n'ont 
eu  qu'une  prospérité  courte  et  passagère,  ou 
n'ont  existé  que  pour  être  malheureux.  Ouel- 
cjucs  états  ii'ont  jamais  pu  ,  malgré  leurs  eiiorts, 
sortir  de  leur  prehrière  médiocrité  ;  quelques- 
uns  sont  parvenus  sans  peine  a  la  plus  grande 
puissance.  Combiefn  de  nadons  autrefois  célè- 
bres ,  et  dont  la  durée  sembloit  en  quelque 
sorte  devoir  être  égale  à  celle  du  monde  ,  ne 
sont  plus  connues  que  dans  l'histoire  ?  Perses  , 
ligyptiens,  Giecs,  Macédoniens,  Carthaginois  , 
Romains,  tous  ces  peuples  sont  détruits.  Leuri> 

prospérité  i 
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prospérités,  leurs  disgrâces,  leurs  révolut'ions  , 
leur  ruine  ne  dévoient- elles  être  considérées 
que  comme  les  jeux  d'une  fatalité  a^'eu^le  ? 
Ne  rapporterons-nous  de  leur  histoire  ,  mon- 
seigneur, que  la  triste  et  fausse  conviction  que 
tout  est  fragile  ,  que  tout  cède  au  coup  du  temps  , 
c|ue  tout  meurt,  que  les  états  ont  un  ternre 
fatal,  et  quand  il  approche,  Cju'il  n'y  a  plus 
ni  sagesse  ,  ni  prudence  ,  ni  courage  qui 
puissent  les  sauver  ? 

Non.  Chaque  nation  a  eu  le  sort  qu'elle 
devoit  avoir  :  et  quoique  chaque  état  meure  , 
chaque  état  peut  et  doit  aspirer  à  l'immortalité. 
Ainsi  que  Phocion  l'enseigne  à  Aristias  , 
accoutumez  -  vous  à  voir  dans  la  prospérité 
des  peuples  la  récompense  que  Fauteur  de  la 
nature  a  attachée  à  la  pratique  de  la  vertu  ; 
voyez  dans  leurs  adversités  le  châtiment  dont 
il  punit  leurs  vices.  Aucun  état  florissant  n'est 
déchu  qu'après  avoir  abandoinié  les  institutions 
qui  l'avoient  fait  fleurir  ;  aucun  état  n'cst 
devenu  heureux  qu'en  réparant  ses  fautes  et 
corrigeant  ses  abus.  I.a  fortune  n'est  rien  ,  la 
sagesse  est  tout  ;  et  ces  grands  événemens 
rapportés  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  , 
et  qui  nous  elfraient,  seront  autant  de  leçons 
salutaires  si  nous  savons  en  profiter.  Appliquez- 
Mably.  Toîne  XII.  B 
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VOUS  dans  vos  études  ,  monseigneur,  à  démêler 
avec  t:oin  les  causes  du  peu  de  prospérité  et 
des  malheurs  infinis  que  les  hommes  on£ 
éprouvés  ,  et  vous  ■  connoîtrez  sûrement  la 
route  que  vous  devez  prendre  pour  devenir 
le  père  de  vos  sujets  et  le  bienfaiteur  des 
générations  suivantes.  La  connoissance  du 
passé  lèvera  le  voile  qui  vous  cache  l  avenir. 
Vous  verrez  par^uelles  institutions  les  peuples 
inquiets  qui  déchirent  aujourcUliui  l'Europe 
peuvent  encore  se  rendre  heureux.  Vous 
connoîtrez  le  sort  que  chaque  nation  doit 
attendre  de  ses  mœurs  ,  de  ses  lois  et  de  son 
gouvernement. 

Il  n'y  a  point  d'histoire  ainsi  méditée  ,  qui 
ne  vous  instruise  de  quelque  vérité  fonda- 
mentale ,  et  ne  vous  préserve  des  préjugés 
de  notre  politique  moderne  ,  qui  cherche  le 
bonheur  où  il  n'est  pas.  Les  rois  dé  Babylone  , 
d'Assyrie,  d'Egypte  et  de  Perse,  ces  monar- 
ques si  puissans  sembleront  vous  crier  de 
dessous  leurs  ruines  ,  que  la  vaste  étendue 
des  provinces  ,  le  nombre  des  esclaves  ,  les 
richesses  ,  le  faste  et  Torgueil  du  pouvoir 
arbitraire  hâtent  la  décadence  des  empires. 
La  Phénicie  ,  Tyr  etCarthage  vous  annonceront 
tristement  que    le    commerce  ,  l'avarice ,    les 


DE       L     H    I    S    T    O    I    R    E.  le) 

arts  et  rincustiie  De  donucnt  qu'une  pros- 
périré  passa-^^re  ,  et  que  les  ri-hesses  accu- 
mu  ees  ,  avec  peine  trouveiit  toujours  des 
ravisseurs  ,  })arce  qu'elles  excitent  la  cupidité 
des  étrangers.  Rome  vous  dira  :  Monsei^Tueur , 
apprenez  par  mon  exemple  tout  ce  qxit  la 
vertu  produit  de  force  et  de  grandeur  ;  elle 
m'a  donné  l'empire  du  monde.  Mais,  ajoutera- 
t-eiie,  en  me  voyant  déchirée  par  mes  propres 
citoyens  ,  et  la  proie  de  quelques  nations 
barbares  qui  n'avoicnt  que  du  courage  ,  an- 
prenez  à  redouter  l'injustice  ,  la  mollesse  , 
l'avarice  et  l'ambition. 

La  Grèce  vous  offre  ses  fastes  ;  lisez.  C'est* 
la  que  vous  pouvez  faire  une  ample  moisson 
de  vérités  politiques.  Vous  y  apjjrcndrcz  à  la 
fois  et  ce  que  vous  devez  faire  et  ce  que  vous 
devez  éviter.  Les  institudons  de  Lycurgue  ne. 
peuvent  être  trop  étudiées  ;  jamais  on  ne  peut 
trop  en  méditer  l'esprit  ,  quoiqu'il  soit  au- 
jourdhui  impossible  de  nous  élever  aum'^mc 
degré  de  sagesse.  Ce  ne  sera  point  sans  fruit 
que  vous  découvrirez  les  vices  des  lois  de 
Solon.  La  prospérité  de  Lacédémone  vous 
prouvera  cjue  le  plus  petit  état  peut  être  très- 
puissant,  quand  les  lois  ne  tendent  qu'adonner 
de    la     force    et    de    l'énergie    à    nos    amcs. 

B     2 
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Athèrxcs  ,  illustré2  par  des  efforts  momentanés 
de  courage  et  de  magnanimité  ,  et  par  son 
amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  ,  mais 
malheureuse  parce  qu'elle  navoit  aucune 
retenue  dans  sa  conduite,  vous  donnera  les 
leçons  les  plus  utiles ,  en  vous  montrant  que 
des  vertus  et  des  talcns  mal  dirigés  n'ont 
servi  qu'à  la  perdre.  Dans  les  divisions  des 
Grecs  ,  dans  les  malheurs  que  leur  causa  leur 
ambition ,  vous  apprendrez  à  connoître  les 
erreurs  de  l'Europe  moderne,  qui  se  lasse, 
qui  s  épuise  ,  qui  se  déshonore  par  des  guerres 
continuelles  ,  dans  lesquelles  le  vainqueur 
trouve  toujours  la  fin  de  sa  prospérité  et  le 
commencement  de    sa   décadence. 

Remarquez-le  avec  soin  ;  les  mêmes  lois  ^ 
les  mêmes  passions  ,  les  mêmes  mœurs  ,  les 
mêmes  vertus  ,  les  mêmes  vices  ont  constam- 
ment produit  les  mêmes  effets  ;  le  sort  des 
états  tientdonc  à  des  principes  fixes  ,  immuables 
et  certains.  Découvrez  ces  principes,  monsei- 
gneur, etjc  prends  laliberté^de  vous  le  répéter  , 
la  politique  n'aura  plus  de  secrets  pour  vous. 
Plein  de  l'expérience  de  tous  les  siècles,  vous 
saurez  par  quelle  route  les  hommes  doivent 
aller  au  bonheur.  Sans  être  la  dupe  de  ce 
fatras  de  misères  ,  de  ruses ,   de   subtilités  efe 
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d'ineplie  qu'on  voudroit  nous  faire  respecter  ^ 
vous  apprendrez  à  ne  pets  confondre  les  vrais 
biens  avec  ceux  qui  n'en  ont  que  rapparencc. 
Vous  distinguere'z  les  remèdes  véritables  des 
palliatifs  trompeurs.  Vous  ressemblerez  à  ce 
pilote  qui  navigue  sans  crainte  et  sans  dangers, 
parce  qu'il  connoît  tous  les  écueils  et  tous 
les  ports  de  la  mer  qu'il  parcourt  ;  il  lit  sa 
route  dans  un  ciel  serein,  et  est  instruit  des 
.signes  qui  annoncent  le  calme  et  la  tempête. 
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CHAPITRE     IL 

Des  vérités  fondamentales  auxrjiielles  il  faut  s'atta- 
cher en  étudiant  Chistoire. 

PREMIÈRE       VÉRITÉ. 

De  la  nécessité  des  lois  et  des  magistrats. 

fEN  n'est  plus  aisé,  en  lisant  l'histoire, 
que  d'extraire  des  maximes  pour  le  gouver- 
nement des  états;  mais  si  on  fait  ce  travail 
sans  observer  une  certaine  méthode,  on  croira 
ainasscr  des  vérités  et  on  ne  se  chargera  que 
d'erreurs.  Gardez-vous,  monseigneur,  de  voug 
laisser  tromper  par  des  historiens  qui  ,  pour 
la  plupart,  ne  connoissent  ni  la  société  ,  ni 
le  cœur  humain  ,  ni  la  fin  que  la  politique 
doit  se  proposer.  Leur  vanité  est  toujours 
pT^te  à  tourner  leurs  petites  observations  en 
axiorncs  généraux.  Ils  confondent  tout,  et  ils 
attribuent  la  prospérité  ou  les  malheurs  d'ua 
état  à  des  minuties  qu'on  peut  négliger  sans 
danger  ,  ou  dont  on  s'occupera  sans  fruit. 
Toutes  les  vérités  ne  sont  pas  du  même  ordre, 
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et  si  VOUS  ne  les  arrangez  soigneusement  en 
différentes  classes,  suivant  leur  importance; 
si  vous  n'assignez  pas  à  chacune  d'elle  le  rang 
qui  lui  convient;  ces  principes  fondamentaux 
qui  sont  vrais  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  ,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  nature  de 
notre  cœur  et  de  la  société  ;  si  vous  les  con- 
fondez avec  ces  maximes  moins  importantes  , 
qui  ne  sont  vraies  que. dans  quelques  circons- 
tances pardculières  ,  et  relativement  à  telle 
ou  telle  forme  de  gouvernement,  soyez  sûr 
qu'avec  cet  amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités 
en  désordre,  vos  opérations  ,  toujours  incer- 
taines et  louches  ,  ne  réussiront  que  par  hasard 
et  pour  peu  de  temps. 

Pendant  plusieurs  années  j'ai  étudié  l'his- 
toire sans  méthode  et  sans  guide,  et  ce  n'est 
qu'en  échouant  contre  plusieurs  écueils  ,  que 
j'ai  appris  à  les  connoitre.  J'ai  perdu  beau- 
coup de  temps;  mais  il  n'appartenoit  à  per- 
sonne ,  et  mes  erreurs  n'ont  fait  aucun  mal 
dans  le  monde.  Qui  n'est  rien  peut  se  tromper 
sans  péril.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
vous,  monseigneur;  on  est  en  droit  de  vous 
demander  compte  de  tous  vos  momcns.  Les 
princes  ont  tant  de  devoirs  à  remplir,  qu'ils 
n'ont  pas  un  instant  à  perdre.  Peut-être  que 
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le  temps  que  vous  mettriez  à  chercher  la  route 
que  vous  devez  tenir  seroit  un  temps  perdu, 
et  vos  sujets  soufFriroicnt  un  jour  des  fautes 
que  vous  raiviez  commises  en  cherchant  la 
vérité  où  elle  n'est  pas.  Agréez  donc  Thom- 
mûge  que  je  vous  fais  de  quelques  réflexions. 
Je  ne  vous  les  préscntercis  qu'en  tremblant,  si 
les  personnes  qui  les  mettront  sous  vos  yeux  ne 
dévoient  pas  vous  faire  remarquer  les  erreurs 
dans  lesquelles  je  pourrois  tomber. 

La  première  vérité  politique,  et  d'où  dé- 
coulent toutes  les  autres  ,  c'est  que  la  société 
ne  peut  exister  sans  lois  et  sans  magistrats. 
Détruisez  ce  double  lien  qui  unit  les  hommes, 
et  ils  rentrent  sur  le  champ  dans  létat  de  la 
nature.  Vous  vous  rappelez  ,  monseigneur  , 
que  vous  n'avez  vu  dans  aucune  histoire  que 
des  peuples  policés  se  soient  passés  de  lois  et 
de  magistrats;  bien. loin  de-là  ,  vous  avez  re- 
marqué que  les  Sauvages  d'Afrique  et  d'Ame- ^ 
rique ,  malgré  leur  ignorance  et  leur  barbarie, 
ont  senti  la  nécessité  d'avoir  des  chefs  et  C[uel- 
ques  coutumes  qu'ils  respectassent. 

Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  que  je 
mets  sous  vos  veux  ,  il  suffit  de  vous  étudier 
vous  -  même.  Avec  une  médiocre  attention  , 
vous  jugerez  que  vous  n'êtes   qu'un  composé 
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"bizarre  dépassions  et  de  raison,  entre  lesquelles 
il  subJ^ste  une  guerre   éternelle.  Chaque  pas- 
sion ne  voit  ,  n'écoute  ,  iie   consulte  que  ses 
seuls  intérêts  ,  parce   qu'elle  est  assez  stupide 
pour  espérer  de  trouver  son  bonheur  en  elle- 
même.    Comme   un   tyran  ,    elle   s" i« digne  des 
obstacles  qu'elle  rencontre.  Tandis  que   cha- 
cune de  vos  passions  ne  cherche  à  vous  occu- 
per que  de   vous  -  même  ,    et   voudtoit  vous 
sacrifier  Tunivers    entier  :    votre   raison  vous 
dit    quelquefois    c^ue  vous    devez   être  juste  ,  ^ 
c'est-à-dire  ,  ne  pas  exiger  des  autres    ce  que 
vous    ne  voudriez    pas    qu'ils    exigeassent  de 
vous.  Elle  vous  apprend  que   tous  les  hommes 
ont  les  mêmes  besoins,  et  qu'étant  égaux  par 
leur  nature  ,    et  destinés    à  se  donner  des   se- 
cours mutuels  ,  chaque  individu  doit  ménager 
les    intérêts   de    ses    pareils  ,    -en   travaillant  à 
son  bonheur  particulier.-  Ce    n'est  pas    tout  , 
convenez    que  votre   raison  souvent  assoupie, 
et  comme  étrangère  en  vous-même  ,  n'ose  pres- 
que pas   vous    parler.   Avouez  ,  cet  aveu  vous 
fera  honneur;    avouez  que   dans  les   momens 
où  vous    êtes   le    plus    maître    de    vous  ,    elle 
ne  vous  pailc    que    d'une   manière    timide  et 
en  bégayant  ;    au   lieu  que   le5  passions  tou- 
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jours   adroites  ,   vives  et  éloquentes   semblent 

exercer   sur   vous   un  empire    magiqit|k^ 

Tempérez  ici ,  monseigneur  ,  la  vivacité  de 
votre  esprit  ;  marchons  lentement.  Ce  que  je 
viens  cVavoir  l'honneur  de  vous  dire  n'est 
qu'un  texte  que  vous  devez  méditer  avec  soin. 
Je  rac  suis  contenté  de  vous  mettre  sur  la 
voie  ;  étudiez  par  vous-même  les  mouvemens 
de  vos  passions  :  dans  les  momens  où  votre 
cœur  sera  le  plus  calme  ,  interrogez  votre 
raison  ,  recueillez  les  oracles  qu'elles  pronon- 
cera ,  et  comparez-les  aux  saillies  imprudentes 
de  votre  cœur.  Il  faut  que  l'étude  vous  donne 
une  certaine  peine  ,  et  vous  ne  saurez  bien 
que  ce  que  vous  aurez  appris  par  vos  propres 
méditations. 

Dès  que  vous  vous  connoîtrez  vous-même  , 
vous  serez  bien  avancé  pour  connoître  tous 
les  hommes  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'é- 
prouve comme  vous  l'empire  de  quelque  pas- 
sion et  les  misères  de  l'humanité.  Le  levain 
est  par-tout  le  même  ,  quoique  la  fermentation 
ne  soit  pas  par-tout  égale.  Nous  sommes  si 
accoutumés  à  rious  préférer  à  tout ,  l'attrait 
du  plaisir  est  si  puissant  sur  nous  ,  que  ce 
n'est  point  sans  des  combats  que  les  homra<;s 


DE       l'    H    I    S    T    O    I    R    E.  27 

les  plus  heureusement  nés  paivicnncnt  à  se 
condtfcire  par  les  règles  de-la  raison  ,  et  pra- 
tiquent constamment  la  justice  envers  leurs 
pareils. 

La  première  conséquence  que  vous  tirerez 
de  cette  étude  de  vous-même  ,  c'est  que  les 
hommes  toujours  cnfans  par  la  foiblessc  de 
leur  raison  et  la  force  de  leurs  passions  ,  e'^ 
par  conséquent  toujours  prêts  à  s'égarer,  on 
besoin  d'avoir  des  lois.  Le  législateur  est  pour 
la  société  ce  qu'ont  été  pour  vous  les  per- 
sonnes sages  cjui ,  en  présidant  à  votre  éduca- 
tion vous  ont  appris  à  régler  les  mouvemens  de 
votre  cœur,  à  contracter  des  habitudes  hon- 
nêtes ,  et  à  défendre  voire  raison  contre  les 
secousses  des  passions.  On  vous  a  rendu  facile 
la  pratique  de  quelques  vertus  en  vous  les  ren- 
dant agréables  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste 
tout  l'art  du  législateur.  Il  nous  arrache  à 
nos  vices  en  leur  infligeant  des  châtimens 
qui  les  rendent  hideux,  méprisables  et  dan- 
gereux. Il  nous  attache  à  la  venu  par  les 
récompenses  dont  il  l'honore.  C'est  par  cet 
artifice  que  notre  raison  acquiert  une  force 
égale  à  celle  des  passions,  et  que  les  passions 
mêmes  nous  cnco'uragent  à  la  pratique  des 
vertus  les  plus  difficiles. 
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Remarquez  que  rétablissement  des  lois  en 
suppose  nécessairement  un  autre  :  elles  d^vicn- 
droient  inutiles  ,  si  des  n:agisti::ts  n'étoicnt 
chargés  de  les  faire  ervécuter  et  de  punir  les 
coupables.  En  effet,  que  serviroit  au  législa- 
teur de  nous  prescrire  les  lois  les  plus  sages  , 
et  de  décerner  les  récompenses  et  les  cMti- 
mens  avec- la  plus  exacte  justice,  si  des  ma- 
gistrats n'étoient  pas  établis  pour  les  distri- 
buer ?  Les  passions  conserveroicnt  leur  auto- 
rité ,  et  les  lois  ne  seroient  que  des  conseils 
aussi  inutiles  que  ceux  de  notre  raison. 

Erigez-vous,  monseigneur,  en  Lycurgue  ou 
en  Solon.  Avant  que  de  poursuivre  la  lecture 
de  cet  écrit,  amusez-vous  à  donner  des  lois 
a  quelque  peuple  sauvage  d'Amérique  ou 
d'Afrique.  Etablissez  dans  des  demeures  fixes 
ces  hommes  errans  ;  apprenez-leur  à  nourrir 
des  troupeaux  et  à  cultiver  la  terre.  Travaillez 
à  développer  les  qualités  soc  aies  que  la  nature 
a  placées  dans  leur  ame  ,  et  que  Tignorance 
et  les  préjugés  y  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  étouf- 
fées. Ordonnez  -  leur ,  en  un  mot,  de  com- 
mencer à  pratiquer  les  devoirs  de  riiumanité. 
Sachez  leur  rendre  leur  devoir  agréable  et 
luile  ;  empoisonnez  par  des  châtimens  les 
plaisirs  que  promettent  les  passions  ,  et  vous 
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verrez  ces  b?.rbares  ,  à  chaque  îtrticle  de  votre 
législation  ,  perdre  un  vice  et  prendre  une 
vertu. 

Ce  travail  ,  en  apparence  puéril  ,  peut  être 
pour  vous  de  la  plus  grande  u'.iliié.  Pour 
mieux  sentir  les  vérités  que  je  viens  d'avoir 
riionneur  de  vous  proposer,  essayez  d'affran- 
chir les  sujets  des  états  de  votre  père  ,  des  lois 
qui  maintiennent  parmi  eux  Tordre,  la  police 
et  la  tranquillité  publique.  En  détruisant  les 
lois  qui  assurent  la  propriété  des  biens  et  la 
sûreté  des  personnes,  ôîez  aux  magistrats  la 
dignité  et  la  force  qui  les  font  respecter;  et 
sur  le  champ  les  passions  en  tumulte  et  sou- 
levées les  unes  contre  les  autres  ruineront  de 
fond  en  comble  toute  espèce  de  règle,  d'ordre 
et  de  subordination.  Les  mœurs  deviendront 
atroces  ,  et  je  ne  désespère  pas  que  vous  ne 
parveniez  en  peu  de  temps  à  faire  des  Parme- 
sans et  des  Plaisantins  un  peuple  plus  sauvage 
que  les  Hurons  et  les  Iroquois. 
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CHAPITRE     I  I  ï. 

SECONDE         VÉRITÉ. 

Otie  Injustice  ou  l"  injustice  des  lois  est  la  première 
cause  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  de  la 
société. 

^^ 
A  o  u  s  les  peuples  ont  eu  des  lois  ,  mais  peu 

d'eiitr'eux  ont  été  heureux.  Quelle  en  est  la 
cause  ?  C'est  que  les  législateurs  paroissent 
avoir  presque  toujours  ignoré  que  l'objet  de 
la  société  est  d'unir  les  familles  par  un  intérêt 
commun,  afin  qu'au  lieu  de  se  nuire,  elles  se 
prêtent  des  secours  mutuels  dans  leurs  besoins 
journaliers  ,  et  joignent  leurs  forces  pour  re- 
pousser de  concert  un  ennemi  étranger  qui 
voudroit  les  troubler.  Si  telle  est,  comme  on 
n'en  peut  douter,  la  fin  de  la  société  ,  j'en 
conclus  ,  monseigneur,  que  les  lois  doivent 
être  justes  ;  car  leur  injustice  ,  loin  de  pré- 
venir les  injures  et  les  torts  que  les  citoyens 
pourroient  se  faire  ,  ne  serviroit ,  au  contraire  , 
qu'à  les  autoriser.   Les  hommes  ,   ou  oppres- 
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scurs  OLi  opprimes  en  vertu  des  lois,  se  trou- 
veroient  encore  exposés  dans  la  société  aux 
mêmes  inconvéniens  qu'ils  éprouvoicnt  dans 
1  état  de  nature.  Ils  se  haïroicnt ,  ils  se  défie- 
roient  les  uns  des  autres  ;  ils  ne  seroient  oc- 
cupés qu'à  se  tromper  et  à  se  venger  ,  et  leurs 
divisions  domestiques  priveroient  la  républi- 
que des  forces  qui  sont  le  fruit  de  Tunion. 

A  quel  signe  certain  jugera-t-on  de  la  jus- 
tice des  lois  ?  à  leur  impartialité.  Je  vais,  mon- 
seigneur ,  vous  dire  des  vérités  un  peu  dures 
pour  Toreille  d'un  prince;  mais  vous  êtes  sans 
doute  préparé  à  les  entendre  ;  et  si  vous  voulez 
ne  pas  oublier  que  vous  n'êtes  qu'un  homme, 
il  est  nécessaire  que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Puisque  la  nature  n'a  mis  aucune  différence 
entre  ses  cnfans  ;  puisqu'elle  me  donne  à  moi 
comme  à  vous  le  même  droit  à  ses  faveurs  ; 
puisque  nous  avons  tous  la  même  raison  ,  les 
mêmes  sens  ,  les  mêmes  organes  ;  puisqu'elle 
n'a  point  créé  des  maîtres  ,  des  sujets  ,  des 
esclaves,  des  princes,  des  nobles  ,  des  rotu- 
riers ,  des  riches  ,  des  pauvres  ;  comment  les 
lois  politiques  ,  qui  ne  doivent  être  que  le 
développement  des  lois  naturelles  ,  pourroient- 
elles  établir  sans  danger  une  différence  cho- 
quante et  cruelle  entre  les  hommes  ?  Pourquoi 
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la  loi ,  qui  doit  satisfaire  la  raison  pour  pro- 
duire le  bien,  la  révokeroit-ellc  sans  produire 
le  mal?  Toute  Icgislaiion  est  partiale,  et  par 
conséquent  injuste 3  qui  sacrifie  une  partie  des 
citoyens  à  l'autre.  Elle  n'établira  qu'un  faux 
ordre,  un  faux  bien,  une  fausse  paix  :  car  de 
quel  œil  des  hommes  dont  on  blesse  les  in- 
térêts ne  doivcnt-iis  pas  regarder  ceux  qui  ne 
sont  heureux,  qu'à  lueurs  dépens  ?  N'ayant  et 
lie  pouvant  point  avoir  de  patrie ,  ne  forment- 
ils  pas  une  troupe  d'ennemie  ,  ou  du  moins 
détrançiers  dans  le  sein  de  Tétat  ?  Les  esclaves 
des  anciens  dévoient  haïr  leurs  maîtres  ;  aussi 
se  soulevèrent-ils  souvent.  Parmi  nous  autres 
modernes  ,  ne  seroit-ilpas  insensé  de  s'attendre 
à  trouver  des  citoyens  dans  ces  hommes  à 
qui  leur  extrême  pauvreté  et  les  mépris  des 
riches  et  des  grands  défendent  d'être  libres, 
et  presque  d'être  hommes. 

L'impartialité  des  lois  consiste  principale- 
ment en  deux  choses  ;  à  établir  l'égalité  dans 
la  fortune  et  dans  la  dignité  des  citoyens.  Je 
ne  vous  invite  point  ici,  monseigneur ,  à  ima- 
giner une  république  à  laquelle  vous  ne  don- 
niez que  des  lois  impartiales;  sans  doute  vous 
en  verriez  résulter  le  plus  grand  bonheur.  A 
mesure   c[uc   vos   lois    ctabiiroient   une    plus 

grande 
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grande  égalité,  elles  deviendtoient  plus  chères 
à  chaque  citoyen.  kUles  scroient  plus  propres 
à  tempérer  les  passions,  à  prêter  des  forces  à 
la  raison  ,  et  par  conséquent  à  prévenir  toute 
injustice.  Comment  l'avarice,  1  ambition  ,  la 
volupté  ,  la  paresse  ,  ToiM-vete  ,  Tenvie  ,  la 
haine  ,  la  jalousie  ,  seules  causes  des  malheurs 
et  de  la  ruine  des  états,  agiteroient-elles  des 
hommes  égaux  ei"\  lorcune  et  en  dignité,  et  à 
qui  les  lois  ne  iaissevoient  pas  même  l'espé- 
rance de  rompre  l'égalité  ?  Où  les  fortunes 
oont  égales, r<imour  des  richesses  est  inconnu; 
et  où  i'iimour  des  richesses  est  inconnu  ,  la 
tempérance  et  i'araour  de  la  gloire  et  de  la 
piJ.ne  doivent  être  des  vertus  communes.  Où 
la  dignité  et  -l'honneur  de  Thumaniié  sont 
également  respectés  dans  tous  les  hommes, 
il  doit  régner  un  certain  goût  de  justice  , 
d  honneur  et  d'élévation  qui  entretient  la  paix, 
sans  engourdir  lame  des  citoyens.  L'émula- 
tion y  développera  toutes  les  vertus,  et  l'amour 
du  bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talens 
dêirc  cachés  ou  de  devenir  dangereux.  S'il 
s'élève  des  maladies  dans  l'état,  clics  ne  seront 
que  passagères  :  il  sera  aise  aux  magistrats  d'y 
appliquer  un  rcmeUe  ,  ou  pluiôt  la  force  seule 
de  sa  constitution  y  i établira  1  ordre. 
Mably.  Tome  X!L  G 
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Voilà  ,  monseigneur  ,  les  biens  que  vouS 
veniez  naître  en  foule  dans  votre  république  J 
mais  ,  sans  entreprendre  ce  travail  ,  je  vous 
prie  seulement  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
avez  déjà  lu  dans  Thistoire;  et  en  continuant  de 
rétudier,  d'examiner  avec  soin,  si  les  peuples 
dont  les  constitutions  ont  été  les  plus  impar- 
♦  tiales  n'ont  pas  été  les  plus  forts  ,  les  plus 
florissanset  les  plus  heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  république  de 
Sparte  doit  vous  donner  de  grandes  lumières 
sur  cette  question.  Aucun  autre  état  n'a  jamais 
eu  des  lois  plus  conformes  à  l'ordre  de  la 
nature  ou  de  l'égalité  ;  aussi  voyez  -  vous 
qu'aucun  autre  état  n'a  jamais  conservé  si 
long-temps  ni  si  religieusement  sa  constitu- 
don.  Si  les  Spartiates  ont  quelquefois  été  trou- 
blés par  les  alarmes  que'  leur  donnèrent  les 
Ilotes  ,  s'ils  ont  enfin  perdu  Iciirs  insdtutions 
et  leur  bonheur, 'il  me  semble  que  vous  ne 
devez  en  accuser  que  ce  reste  d'anciens  pré- 
jugés dont  la  sagesse  de  Lycurgue  n'avoit  pu 
débarrasser  ses  concitoyens.  Violant  à  l'égard 
des  Ilotes  les  règles  de  l'humanité  eu  ils  rcs- 
pectoient  entr'cux  ,  ils  se  virent  forcés  de 
craindre  des  hommes  qui  dévoient  les  haïr  ,  et 
leur  jou^  devint  de  jour  en  jour  plus  pesant. 
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L'immense  intervalle  qu'il  y  avoit  entre  le 
maître  et  l'*esclavc  préparoit  Tesprit  des  Spar- 
tiates à  admettre  un  jour  des  distinctions  cho- 
quantes entre  les  citoyens  mêmes.  Qu'il  a  été 
rnalheureux  pour  Lacédemone  ,  que  Lycurguc 
ait  été  contraint  de  violer  la  loi  de  Tégaiité  ,  eu 
laissant  à  deux  branches  de  la  famille  d'Her- 
cule le  droit  de  posséder  héréditairement  la 
première  magistrature  !  Pouvoit-on  voir  sans 
surprise  que  le  mérite  qui  taisoit  les  sénateurs 
et  les  éphores  ne  lit  pas  les  rois  qui  leur  étoient 
supérieurs  ?  La  surprise  devoit  conduire  au  mur- 
mure, le  murmure  a  la  plainte,  et  la  plainte  à 
une  révolution. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  monseigneur  , 
que  Lysandie  n'auroit  pas  été  un  ennemi  de 
sa  patrie  ,  s'il  eut  pu  aspirer  icgiiimemcnt  au 
trône  qui  étoit  le  partage  a'une  autre  famille. 
Pour  occuper  une  place  où  ses  talens  1  aijpe- 
loicnt,  mais  dont  uuc  loi  partiale  lui  fcrmoic 
rentrée  ,  son  ambition  n'eut  d'autre  ressource 
([ue  de  renverser  le  gouvernement  et  les  lois. 
11  remplit  la  république  de  ses  intrigues;  il  y 
introduisit  des  richesses,  avec  lesquelles  Tetat 
ne  pouvoit  subsister;  et  bientôt  i-acedémone  , 
peuplée  de  citoyens  mccontens  de  leur  sort, 
et  qui  ue  ciai^^uoiciu  ni  la  servitude  n.  la  tvr?n- 
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nie  ,  commença  à  éprouver  les  mallienrs  qui 
annonçoicnt  sa  roine. 

Vous  connoissez,,  monseigneur,  la  situation 
des  Romaius  sous  Icuri  rois.  Vous  savez  aue 
les  familles  étcient  distinguées  en  patriciennes 
et  en  plébéiennes  ,  et  qu'aucune  loi  n'avoit 
mis  des  bornes  à  Tavarice  ni  à  l'étcndae  des 
héritages.  Les  âmes  étant  par  conséquent  ou- 
vertes à  la  vanité  et  à  l'intérêt,  il  n'est  point 
surprenant  que  le  bien  public  fût  négligé,  et 
que  les  Romains  n'eussent  rien  qui  les  dis- 
tinguât avantageusement  de  leurs  voisins.  En 
effet, leur  nom  seroit  demeuré  inconnu  comme 
celui  de  mille  autres  peuples  ,  si  la  révolution 
des  Tarquins,  en  leur  donnant  l'espérance  de 
réçalité  ,  n'eût  donné  à  chaaue  citoven  les 
sentimens  d  un  héros.  Si  cette  élévation  d'ame 
semble  disparoître  daiis  la  république  nais- 
sante ;  s'il  éclate  de  nouveaux  désordres  ;  si 
le  peuple  abandonne  sa  patrie  ,  et  se  retire  sur 
le  mont-sacré  ,  n'en  accusez  que  la  noblesse 
dont  l'orgueil  ne  peut  souffrir  l'égalité.  Si  elle 
avoit  réussi  dans  ses  projets,  Rome,  infailli- 
blement p/Cuplcc  de  citoyens  enorgueillis  par 
leur  grandeur,  ou  avilis  par  leur  bassesse, 
auroit  été  condamnée  à  languir  dans  l'escla- 
vage et  l'obscarité.  C'est  la  noblesse  qui  ctoit 
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l'ennemi  de  là  république  ,  et  non  pas  le 
peuple.  C'est  en  ramenant  les  lois  à  Tégalité 
prescrite  par  la  nature  ,  c'est  en  défendant  avec 
constance  la  dignité  des  plébéiens  ,  que  les  tri- 
buns préparèrent  et  consommèrent  la  fortune 
de  Tetat. 

Les  querelles  de  la  place  publique  devien- 
nent moins  vives ,  l'ordre  s'établit,  les  talens 
se  multiplient  ,  les  moeurs  s'épurent  ,  toutes 
les  vertus  et  les  loi»  prennent  une  nouvelle 
force.  Remarquez  ,  monseigneur  ,  que  cet  heu- 
reux changement  est  l'ouvrage  de  cet  esprit 
d'égalité  qui  dicte  déjà  aux  Romains  des  lois 
moins  partiales.  Pourquoi  s'élèvera-t-il  enfin 
chez  eux  de  nouvelles  dissentions,  aussi  fu- 
nestes que  les  premières  avoient  été  avanta- 
geuses ?  C'est  que  celles  -  ci  avoient  établi 
l'égalité  ,  et  que  les  autres  la  ruinèrent.  La 
république  ,  malheureusement  emportée  par 
son  ambition  et  ses  conquêtes  ,  n'avoit  pas 
aperçu  qu'elle  travailloit  à  sa  perte.  Elle  ne 
sentit  point  c|ue  les  lois  agraires  et  somptuaires, 
si  favorables  à  l'égalité  des  fortunes,  ne  poui'- 
roient  bc  maintenir  au  milieu  des  richesses  qui 
fondirent  à  Rome  ,  quand  elle  eut  porté  ses 
armes  victorieuses  en  Afrique  et  en  Asie.  Plus 
on  s'enrichit,  plus  on  sentit  le  besoin  de  s'eii- 

C  ù 


38  DEL     ÉTUDE. 

rlclîir  encore  davantage.  La  république  avoiî 
pillé  les  vaincus  ;  les  citoyens  pillèrent  la  ré- 
publique. Tandis  que  les  uns  étoient  riches 
comme  des  rois,  les  autres  demandoient  du 
pain  et  des  spectacles.  Plus  les  fortunes  sont 
disproportionnées  ,  plus  les  vices  se  multi-f 
plient.  C'est  de  cette  inégalité  monstrueuse 
que  découlèrent ,  comme  de  leur  source  ,  Fouf 
bli  Ou  plutôt  le  mépris  des  anciennes  lois, 
les  moeurs  les  plus  infâmes,  la  perte  de  la 
liberté  ,  les  guerres  civiles  ,  les  proscriptions 
publiées  contre  les  hommes  qui  osoient  avoir 
quelque  mérite  ,  et  cette  tyrannie  stupide  et 
sanguinaire  des  empereurs  ,  qui  ouvrit  les 
provinces  de  Templre  à  quelques  hordes  de 
barbares. 

Parcourez  toutes  les  histoires,  et  tous  les 
faits  vous  prouveront  que  l'impartialité  ou  la> 
partialité  des  lois  a  été  la  racine  heureuse  ou 
malheureuse  de  tous  les  biens  ,  ou  de  tous  les 
maux.  Vous  ne  trouverez  point  de  nation  c^ui 
ait  vu  s'élever  impunément  au  milieu  d'elle 
des  famàlies  privilégiées  par  leurs  droits  ou  par 
leurs  richesses.  Par-tout  où  légalité  n'est  pas 
respectée,  la  justice  aura  deux  poids  et  deux 
mesures.  Par-tout  il  se  formera  de  ces  patrie 
çisns  orgueilleujL  qui  trouvoicnt  étrange  quo 
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la  natnre  eût  daigné  accorder  à  des  plébéiens 
des  poumons  pour  respirer  ,  une  bouche  pour 
parler  ,  et  des  yeux  pour  voir. 

Dès  que  vous  en  serez  averti,  monseigneur, 
vous  remarquerez  sans  peine  que  la  politique 
ne  se  repaît  que  d  espérances  chimériques  , 
tant  qu'elle  se  flatte  de  produire  le  bien  sans 
établir  des  lois  impartiales.  Peut-être  suspen- 
dra-t-elle  pour  quelques  mornens  Tactivité  de 
Tavarice  et  de  Tambition;  peut-être  les  for- 
ccra-t-clle  à  n'oser  se  montrer  a\'ec  leur  har- 
diesse ordinaire;  mais  alors  même  ces  passions 
agiront  en  secret.  Toujours  infatigables,  tou- 
jotirs  inépuisables  en  ressources  ,  elles  lasse- 
ront la  constance  de  la  politique,  profiteront 
de  ses  distractions  pour  se  rendre  plus  impé- 
rieuses que  jamais.  Quel  peuple  s'est  corrigé 
de  ses  vices  ,  si  une  heureuse  révolution  n'a 
commencé  par  lui  donner  le  goût  de  Tégalité, 
et  par  abroger  les  lois  injustes  et  partiales 
auxquelles  il  obéissolt  ? 

Je  n'abandonnerai  pas  aisément  cette  ma- 
tière, monseigneur,  clie  est  trop  importante; 
et  pour  que  l'étude  de  l'histoire  vous  soit  plus 
utile,  je  dois  vous  avertir  que  les  historiens 
n'indiquent  ordinairement  que  les  causes  pro- 
chaines de  la  prospérité  ou  de  l'adversité  de^ 
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états.  Par  axemple  ,  on  vous  dira  que  la  dis- 
cipline et  le  courage  des  Romains  ,  leur  pa- 
tience ,-  leur  justice  envers  les  étrangers  ,  leur 
magnanimité  ,  leur  amour  de  la  pafie  ,  leup 
désintéressement  ,  ont  été  les  causes  de  leur 
élévation.  Si  vous  vous  en  tenez  là,  vous  ne 
connoîtrez ,  si  je  puis  parler  ainsi,  que  les 
instrnmens  qui  ont  servi  à  faire  la  fortune  de 
la  républit|ue  romairte.  Pour  acrmérir  une 
connoissancfc  vraiment  digne  d'un  prince  qui 
doit  être  un  jour  ie  législateur  de  ses  sujets, 
vous  devez  remonter  jusqu'à  la  cause  c;ui  a 
elle-même  produit  ic  courage  ,  Tamour  de  la 
patrie  et  les  autres  vertus  des  Romains. 
Vous  la  trouverez  cette  cause  primitive  dans 
h.  justice  et  r'm;'ariialité  de  leurs  lois  ; 
et  si  vous  ne  la  regardez  pas  un  jour  comme 
le  principe  fondamental  de  votre  politique  , 
tous  vos  soins  seront  inutiles  pour  donner  des 
vertus  à  vos  sujets.  Ces  plantes  ,  cultivées  dans 
un  terrain  qui  ne  leur  est  pas  favorable,  auront 
de  la  peine  à  prendre  racine  ,  et  se  flétriront  en 
naissant.  ^ 

On  s  en  prend  à  Sylla ,  à  Marius  ,  à  César , 
à  Pompée  ,  à  Octave  et  à  Antoine  ,  si  la  repu- 
blique romaine  a  éie  détruite.  On  a  tort.  Ces 
hommes   auroient  servi  utilement  leur  patrie 
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qu'ils  ont  déchirée  ,  si  on  avoit  encore  eu  les 
lois  et  les  mœurs  qui  firent  des  Camille  et  des 
Régulus. 

En  lisant  dans  Thistoire  que  les  Grecs  ont 
vaincu  les  Perses  ,  parce  qu'ils  étoient  aussi 
sages  ,  aussi  courageux  ,  aussi  habiles  a  la 
guerre  q'.ic  Us  autres  étoient  imprudens,  lâches 
et  peu  disciplines  ;  recherchez  les  causes  de 
cette  différence,  et  vous  apprendrez  par  quel 
art  on  peut  faire  encore  de  grands  hommes. 
Les  Grecs  aiu:ioicnt  le.-r  pat  ie  ,  parce  qu'ils  y 
étoient  libres  ,  et  que  la  qualité  d'aucun  ci- 
toyen n'y  étûîL  avilie.  Ils  avcicnî  toutes  les 
vertus  et  tous  les  talens  qui  leur  étoient  néces- 
saires ,  parce  que  des  lois  impartiales,  en  n'ad- 
mettant des  préférences  que  pour  les  vertus 
et  les  talens,  les  exaltcient  tous,  si  je  puis 
parler  ain^-i  ,  et  n'en  perdo'.ev.t  aucun.  Dans 
la  Perse  ,  au  contraire,  la  naissance  plaçoit  au 
hasard  sur  le  trône  un  homme  à  peine  capable 
de  remplir  un  emploi  obscur.  Cet  homme  or- 
dinaire n'avoit  pour  instrumens  de  ses  des- 
seins cjue  des  courtisans,  à  qui  leurs  intrigues 
et  leur  flatterie  tenoient  lieu  de  talent,  et  une 
populace  accoutumée  au  mé;)ris  et  aux  injures, 
et  persuadée  que  le  mérite  toujours  inutile 
nuit  cjuclqucfois  à  la  fortune. 
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Pour  vous  convaiiicre.de  plus  en  plus; 
mouGeigncur,  d'une  vérité  qui  est  si  impor- 
tante pour  vous,  je  vous  pris,  qua,nd  vous 
trouverez  dans  le  cours  de  vos  lectures  le 
règne  d'un  prince  illustre  par  la  félicité  de  sa 
nation  ou  par  Timportancc  de  ses  entreprises , 
je  vous  prie  d'examiner  avec  soin,,  si  ce  prince 
n'a  pas  constamment  fait  tous  ses  eftorts  pour 
se  rapprocher  dans  son  administration  des 
principes  de  la  justice  et  de  rimpartialitc. 
N'a-t-il  pas  commencé  par  se  regarder  plutôt 
comme  lagent  que  comn)c  le  inaitre  de  sa 
nation  ?  Pour  élever  Famé  de  ses  sujets,  n'a- 
t-il  pas  travaillé  à  leur  donner  de  sa  dignité  ? 
N'a-t-il  pas  cherché  à  leur  persuader  que  le 
mérite  seul  mettoit  de  la  différence  entr'eux  ? 
11  aura  jugé  que  ces  lois  barbares  cjui  avilissent 
riiumanité  ,  avilissoicnt  et  affoibloissent  son 
rovaume.  Il  aura  encouragé  les  vertus  et  les 
talens  par  les  mêmes  moyens  qui  font  le  bon- 
heur des  républiques  bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore,  monseigneur,  de  jeter 
les  yeux  sur  TEurope  ,  et  vous  verrez  par 
vous-nrème  que  chaque  état  est  plus  ou  moins 
heureux,  à  mesure  c]ue  les  lois  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  Timpartialité  de  la  nature. 
Le  paysan  suédois  est  citoyen;  il  partage  avec 
ks    autres  ordres  de  la  république  la  qualité 
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-de  législateur.  La  Suède  est-elle  donc  exposée 
aux  mêmes  injustices ,  aux  mêmes  vexations  , 
a  la  même  tyrannie  que  la  Pologne  ,  où  tout 
ce  o.ui  n'est  pas  noble  est  barbarcmcnt  sacrifié 
a  la  noblesse.  L'Anglais  ,  soumis  à  des  rois  qui 
respectent  les  droits  de  l'humanité  dans  le 
dernier  des  hommes,  porte-t-il  l'ame  abjecte 
et  abrutie  de  ce  Turc  qui ,  ne  sachant  jamais 
quel  sera  le  caprice  du  sultan  et  de  son  visir  , 
ignore  s'il  est  destiné  à  faire  un  bâcha  ou  uu 
palefrenier  ?  Il  doit  y  avoir  autant  de  zèle  en 
Angleterre  pour  le  bien  public,  et  par  consé^ 
quent  de  talens  ,  qu'il  y  a  de  découragement 
et  d'Ineptie  dans  les  états  du  grand-seigneur. 
La  Hollande  ,  cultivée  par  des  citoyens  ,  et 
gouvernée  par  des  lois  encore  plus  impar- 
tiales ,  nourrit  un  peuple  nombreux ,  et  donne 
des  bornes  à  la  mer  suspendue  sur  ses  côtes. 
Dans  les  provinces  d'un  despote  ,  ne  cherchez 
que  des  friches  et  des  hommes  couverts  de 
haillons  qui  abandonneroient  leurs  déserts  , 
s'ils  savoient  qu'il  y  a  des  terres  qui  né  dévo-? 
rent  pas  leurs  habitans. 

Il  y  a  certainement  un  plus  grand  nombre 
d  hommes  heureux  dans  la  Suisse  que  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe.  Pourquoi  ?  parce 
que  les  lois,    plus   impartiales    que   pur-tou- 
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ailleurs,  y  rapprochent  davantage  les  hommes 
de  régalité  naturelle.  Un  citoyen  n'est  point 
là  plus  qu'un  autre  citoyen.  On  n'y  craint  que 
les  lois  ,  et  on  les  aime,  p-ircc  qu'on  en  est 
protégé.  Est-on  puissant  ?  c'estparce  qu'on  est 
magistrat  ,  et  la  puissance  du  magistrat  a  ses 
bornes.  Des  fortunes  ni  trop  grandes  ni  trop 
petites  n'inspirent  ni  l'esprit  de  tyrannie  ,  ni 
l'esprit  de  servitude.  De  sages  lois  somp- 
tuaires ,  en  rendant  inutiles  de  grandes  ri- 
chesses, empêchent  de  les  désirer,  et  tem- 
pèrent toutes  les  passions.  C'est  cette  sage 
économie  qui  entretient  l'union  et  la  paix 
entre  des  cantons  inégaiix  en  force  ,  et  qui  ont 
des  G;ouvernemens  différens.  Ils  sont  voisins, 
et  cependant  ils  sont  sans  jalousie,  sans  riva- 
lité et  sans  haine.  L'aristocratie  même  de  quel- 
ques cantons  n'a  pas  les  vices  naturels  à  ce 
gouvernement.  Les  sujets  obéissent  sans  cha- 
grin et  sans  humiliation  à  des  souverains  qui, 
se  contentant  d'être  des  bourgeois  simples  » 
peu  riches  et  économes  comme  eux,  cachen 
qu'ils  forment  un  ordre  privilégié. 

Puisqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage 
solide,  réel  et  durable  que  des  lois  qui  sont 
conformes  aux  règles  de  la  nature  ;  puisque 
tout    gouvernement    qui    les    offense    détruiï 
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Tordre  social,  et  y  substitue  le  trouble  et  ta 
division  des  citoyens ,  faut-il ,  monseigneur, 
vous  dépouiiler  cie  votre  quaiité  de  prince  ; 
faut -il  anéantir  les  prérogatives  de  la  no- 
blesse, et  rendre  au  peuple  les  droits  impres- 
criptibles que  la  nature  lui  a  donnés;  faut-il 
détruire  les  grandes  torf.nics  ,  et  par  un  nou- 
veau partage  des  teirL;s  ,  donner  un  patrimoine 
aux  pauvres  ?  Non.  Mais  modérez  votre  ira- 
patience  ,  et  contentez  -  vous  de  connoitrc 
actuellement  les  lous  q:te  la  politique  n'a  pu 
vicier  impunément.  Nou^  rechercherons  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  les  moyens  par  lesquels 
elle  peut  réparer  ses  injustices,  et  malgré  la 
corruption  générale  ,  se  rapprocher  du  bon- 
iieur. 
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CHAPITRE     IV. 

TROISIÈME       VÉRITÉ. 

Que  le  cÎLOyc?i    doit    obéir   aux   magistrats  ,     et 
les  Tiiagistrats  aux  lois. 

A  société  a-t-elle  des  lois  impartiales  ?  c'est 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais ,  prè  s 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  ,  mon- 
seigneur,  sur  la  force  et  les  erreurs  de  nos 
passions  ,  et  sur  le  besoin  qu'ont  les  lois 
d'être  détendues  et  protégées  par  les  magis- 
trats ,  vous  jugerez  que  ce  bonheur  sera  bien 
court,  si  les  lois  n'ont  pas  pour  défenseurs 
des  magistrats  assez  forts  pour  contraindre 
le  citoyen  d'y  obéir  ,  et  en  même  temps  assez 
foibles  pour  ne  point  oser  eux-mêmes  en 
secouer  le  joug.  La  polidque  n'a  point  d'opé- 
ration aussi  délicate  et  aussi  difficile  que  i'cta- 
blissemcnt  des  magistratures.  N'ayant  que  des 
hommes  pour  les  revêtir  d'une  autorité  qui 
peut  devenir  aussi  funeste  qu'elle  peut  être 
salutaire  ,  et  qui  exigcroit  la  sagesse  d'un 
Dieu  ,  dans  quelles  balances  pèsera-t-on  ce 
pouvoir  qu'on   doit  conîicr  aux  magistrats  ? 

Si    le    citoyen  peut    désobéir   impunément 
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aux  magistrats,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole 
bientôt  les    lois  mêmes  qui  lui  paroîtront  les 
plus  sages.   Quelques    amcs    privilégiées  ,  im- 
mobiles  dans   le    choc   des  passions  ,   que  la 
règle  ne  gêne  jamais  ,  et  pénétrées  de  respect 
pour   la  justice  ,   n'empêcheront  pas  par  leur 
exemple  le  mal  public;  et  l'état  plus  ou  moins 
troublé,   suivant  que   la   licence  des  citoyens 
sera   plus    ou   moins    grande  ,    penchera  plus 
ou  moins  vers  l  anarchie.  Si  les  passions  des  ma- 
gistrats ne  sont  pas ,  au  contraire  ,  elles-mêmes 
réprimées  avec  soin  ,  pendant  qu'ils  répriment 
celles    des  citoyens  ,  on  n'a  fui  un  écueil  que 
pour  échouer  contre  un   autre;   de  Gharibde 
on  est   tombé  dans  Scylla.  Les  passions  de  la 
multitude  gouvernoient  la  république;  celles 
des   magistrats  vont  décider  de   son   sort.  La 
licence  des  particuliers  commettolt  des  désor- 
dres dont  ils  se  seroient  peut-être  lassés;  car 
le  peuple  entend  quelquefois  raison;  la  licence 
des    magistrats    en    commettra    qu'ils    seront 
intéresser    à    maintenir.    Oucl(;|ue    grand    que 
soit   leur  jjouvoir,  ils  le   trouveront  toujours 
trop   petit  dés  qu'ils  commenceront  d'en  abu- 
ser. 11  s'établira  une  tyrannie  sourde,  et  d  au- 
tant  plus    dangereuse    qu'elle    scia    soutenue 
par  la   dignité    mûmc  dcj  luis. 
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(Test  de  la  difficulté  de  saisir  avec  force 
et  précision  ce  point  politique  où  les  citoyens 
fseioiit  obligés  d'obéir  aux  magistrats  ,  tandis 
que  les  magistrats"  demeureront  eux-mêmes 
soumis  aux  lois,  que  sont  nées  ces  dissen- 
tions domestiques  ,  ces  querelles  et  ces  ré- 
voltes que  vous  avez  rencontrées  dans  toutes 
les  histoires  ?  La  plupart  des  historiens  vous 
ont  dit,  monseigneur,  que  ccst  inconstance  , 
emportement  et  légèreté  de  la  part  de  la  mul- 
titude :  cet  animai  qu'on  n'apprivoise  point 
court  toujours  après  les  nouveautés.  Mais 
dans  la  vérité  ,  cette  agitation  des  peuples 
n'est  que  l'inquiétude  d'un  malade  qui  prend 
sans  cesse  de  nouvelles  attitudes  ,  parce  qu'il 
n'en  trouve  aucune  qui  le  soulage.  Le  peuple 
ne  se  plaint  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  il 
pardonne  plus  aisément  qu'il  ne'se  venge  , 
il  n'est  ni  volage  ni  emporté  quand  il  est  heu- 
reux. Le  bonheur  le  rend  presqu'aussi  im- 
mobile que  la  crainte  inspirée  par  un  despote 
qui  joint   l'adresse  à  la   dureté. 

Les  sociétés  en  se  formant  ne  donnèrent 
certainement  pas  un  pouvoir  arbitraire  à  leurs 
magistrats;  et  si  vous  voulez  vous  arrêter  un 
moment,  monseigneur,  à  considérer  comment 
les  hommes   se  sont  réunis   pour  former  des 

■  répishliqi''es  , 
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républiques,    vous  jugerez   de    linjustice  des 
reproches  qu'on   fait  au  peuple. 

Il  seroit  trop  absurde  de  penser  que  des 
hommes  qui  n'avoient  pas  encore 'uiie  idée 
claire  et  précise  du  bien  qu  ils  cherchoicnt 
en  se  réunissant  ,  et  gouvernés  par  des  pas- 
sions brutales  ,  aient  passé  brusquement  de 
la  plus  grande  indépendance  à  la  soumission 
la  plus  entière.  Croira-t-on  que  dans  ces  so- 
ciétés naissantes  ,  il  v  ait  eu  des  contrats  ou 
des  conventions  entre  les  citoyens  et  les  ma- 
gistrats ?  non ,  sans  doute.  Des  hommes  éçraux 
etquiavoientles  mêmesdroits  se  rapprochoient 
les  uns  des  autres  ,  parce  que  leurs  qualités 
sociales  et  leur  foiblesse  les  avertissoient  du 
besoin  de  s'unir  ;  mais  ils  ne  faisoient  point 
de  lois  pour  fixer  leurs  droits  respectifs  ,  par- 
ce qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  soupçonner 
qu  ils  dussent  craindre  de  perdre  leur  liberté. 
Ils  se  choisissoicnt  un  chef  tel  qu'ils  le  ju- 
gcoicnt  leNçlus  propre  à  leurs  besoins  ;  et  tant 
que  ses  conseils,  ou  si  Ton  vent,  ses  ordres 
leur  étoient  agréables  ,  ils  lui  obeissoient  sans 
se  croire  inférieurs  à  lui.  ils  retiroient  leur 
confiance  et  le  déposoient  sans  trouble,  dès 
que  son  auioritc  leur  étoit  inutile  ou  nuisible; 
et  vraisemblablement  la  société  n'eut  point 
Mably.   Tome  XII.  D 
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d'autre  règle  de  conduite  pendant  plusieurs- 
siècles. 

Si  rhistoire  nous  représente  les  premiers 
rois  de  Babylone  et  d'Assyrie  dont  elle  parle  , 
comme  des  monarques  absolus,  dont  la  vo- 
lonté faisoit  loi,  il  est  évident  que  les  em- 
pires étoient  déjà  trop  étendus,  et  avoient 
fait  de  trop  grands  progrès  dans  les  arts  même 
inutiles    pour  n'être  pas  déjà  très-anciens. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  premiers 
princes  que  nous  connoissons  n'aient  eu  des 
prédécesseurs  qui  nous  sont  inconnus  ,  et 
qui  ne  furent  d'abord  que  les  simples  capi- 
taines d'une  nation  libre.  Ils  dévoient  res- 
sembler aux  rois  de  la  Grèce  dans  les  temps 
héroïques  ,  ou  à  ces  cliefs  des  nations  ger- 
irianiques  qui  inondèrent  l'empire  romain. 
Tels  sont  encore  en  Amérique  les  chefs  de 
ces  peuples  sauvages  qui  nous  retracent  si  bien 
l'imasc  de  la    société  naissante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  besoins  et  de 
nouveaux  intérêts  pour  prendre  de  nouvelles 
idées  ;  et  pour  qu'il  s'élevât  des  dissentions 
domestiques  entre  les  magistrats  et  les  citoyens, 
la  société  devoit  avoir  fait  assez  de  progrès 
pour  que  l'avantage  d'y  dominer  piU  faire 
naître  l'ambition.    Seroit-il  naturel   de  penser 
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tj'ae  dans  ces  circonstances  !c  peuple  ait  com- 
mencé à  montrer  de  rincjuiétude  et  à  s'agiter  ? 
N'est-il  pas  pi  as  vraisemblable  que  les  magis- 
trats fiers  de  leur  dignité,  aient  abusé  les 
premiers  de  leur  crédit  ?  Ils  oublièrent  leur 
destination  ,  ils  trompèrent  le  'peuple  ,  sur- 
prirent sa  crédulité  et  lui  proposèrent  des 
réglemens  ,  ou  autorisèrent  des  usages  moins 
propres  à  établir  Tobéissance  du  citoyen  à 
laioî  qu'à  la  volonté  du  magistrat.  Les  sociétés, 
qui  h'avoient  eu  jusqu'alors  cjue  des  ennemis 
étrangers  ,  eurent  dans  leur  sein  des  ennemis 
domestiques. 

Daignez  vous  rappeler,  monseî^gnetir  ,  ce 
cjué  vous  avez  vu  dans  le  cours  de  vos  lec- 
tures historiques.  Tantôt  le  peuple,  lassé  de 
ses  désordres  ,  indigné  de  n'avoir  que  des 
lois  impuissantes  ,  et  frappé  de  la  seule  idée 
d'arrêter  les  abus  ,  croit  ne  pcmvoir  jamais 
accorder  une  assez  grande  autorité  à  ses  ma- 
gistrats. Tantôt  choqué  de  l'usage  injuste  ou 
trop  sévère  que  les  ministres  dee  lois  font  de 
leur  pouvoir,  toute  contrainte  lui  paroit  Toii- 
vrage  de  la  tyrannie  ;  et  pour  être  libre  ,  il 
soumet  ses  magistrats  à  ses  caprices.  Ne  répa- 
rant Muc  faute  que  par  une  autre  faute  , 
les  états  continuèrent  k  être    malheureux;  et 
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Minos  fut  le  premier  qui  ,  voulant  remédier 
efEcacemcnt  aux  désordres  des  Cretois  ,  trouva 
dans  ses  méditations  cette  grande  vérité,  que 
le  citoyen  doit  obéir  aux  magistrats,  et  les 
magistrats  aux  lois.  Par  quel  art  pouvoit-on 
la  réduire  en  pratique  ?  Jamais  problême  po- 
litique ne  fut  plus  difiicile  à  résoudre  ,  et 
jamais  établissement  ne  dcvoit  produire  un 
plus   grand   bien. 

Ce  que  Minos  n'avoit  qu'cbaucbé  en  Crète, 
jLycurgue  le  perfectionna  à  l.acédémonc.  Trou- 
vant la  puissance  publique  partagée  en  dif- 
férentes parties,  ennemies  les  unes  des  autres, 
et  qui  toutes  vouloient  usurper  de  nouveaux 
droits  ,  il  ne  fit  qu'un  seul  gouvernement 
des  trois  autorités  ,  du  prince  ,  des  grands 
et  du  peuple,  qui  formoient ,  si  je  puis  parler 
ainsi,  trois  administrations,  trois  go.uverncmens 
difFérens ,  d'où  résultoit  la  plus  monstrueuse 
anarchie.  Il  donna  au  peuple  la  puissance 
souveraine  ou  législative,  c'est-à-dire,  le  pou- 
voir de  faire  des  lois  et  de  décider  des  af- 
faires générales  .  qui  intéressoient  le  corps 
entier  de  la  république,  telles  que  la  paix, 
la  guerre  et  les  alliances.  En  même  temps 
qu  il  afiermissoit  la  démocratie  ,  il  mit  les 
citoyens  législateurs  dans  la  nécessité   d'obéir 
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aux  lois  qu'ils  avoieut  faites.  La  loi  acquit 
une  force  infinie  sur  chaque  Spartiate  en 
particulier  ;  parce  c|ue  l'assemblée  générale 
de  la  république  n'avolt  aucune  part  à  la 
puissance  exécutrice  ,  qui  étoit  déposée  toute 
entière  dans  les  mains  des  deux  rois  et  du 
sénat. 

De  son  côté,  la  puissance  exécutrice  ne 
pouvoit  rien  usurper  sur  les  droits  de  la  puis- 
sance législative  ,  et  restoit  soumise  aux  lois 
qu'elle  étoit  chargée  de  faire  exécuter  ,  parce 
que  les  magistrats  avoient  un  juge  toujours 
présent  dans  les  assemblées  du  peuple.  Ils 
ordonnoicnt  en  maître,  et  on  leur  obéissoit; 
mais  ils  étoient  punis  ,  si  en  ordonnant  , 
ils  n'avoicnt  pas  été  les  simples  ministres  de 
la  loi.  Il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  fissent 
une  ligue  entr'eux,  changeassent  le  gouver- 
nement en  oligarchie  ;  car  il  ne  leur  étoit 
pas  possible  de  former  de  concert  une  con- 
juration contre  la  république.  11  est  vrai  que 
les  deux  rois  étant  héréditaires  ,  dévoient  na- 
turellem'cnt  s'occuper  de  la  grandeur  de  leur 
maison,  et  travailler  à  augmenter  leurs  pré- 
rogatives ;  mais  remarquez  ,  monseigneur,  que 
Sparte  étoit  plus  en  sûreté  avec  ses  deux  rois, 
que  si  elle  n'en    avoit  eu   qu'un.    La   nature 
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ne  devoit  leur  donner  que  rarement  le  même 
caractère,  les  mêmes  tajens  ,  les  mêmes  qua- 
lités. L'avarice  et  rambition  de  l'un  conte- 
noient  Tavaiice  et  Tambition  de  l'autre  ;  ou 
plutôt  ,  ces  passions  qui  ,  grâces  à  Taustérité 
de  la  discipline  et  des  moeurs  des  Spartiates  , 
n'avoient  aucun  moyen  ni  aucune  espérance 
de  se  satisfaire  ,  n'étoient ,  pour  ainsi  dire  , 
que  des  passions  mortes.  Quand  elles  auroient 
eu  quelqu'activité,  le  sénat  ne  les  auroit-il 
pas  aisément  réprimées  ?  Si  ce  corps  auguste 
de  magistrats  se  tenoit  dans  les  bornes  légi- 
times de  son  autorité  ,  il  étoit  plus  puissant 
que  les  rois  ,  et  il  n'avoit  aucun  intérêt  d'être 
ambitieux.  Le  sénat  n'etoit  point  ouvert  à 
des  familles  privilégiées  ;  tout  Sj)artiatc  pou- 
vcit  être  fait  sénateur,  et  ir'étant  élevé  que 
par  le  choix  d'un  peuple  aussi  vertueux  cme 
jaloux  de  ses  droits  ,  jamais  ses  intérêts  per- 
sonnels ne  pouvoîent  être  diliérens  des  in- 
térêts   de  la  républic|ue. 

Les  Romains  ,  sans  législateurs  ,  et  dirigés 
par  la  sagesse' seule  de  leur  génie  ,  parvinrent 
à  former  un  pareil  gouvernement.  Vous  con- 
noisÊCz  ,  monseigneur,  toutes  leurs  magistra- 
tures, et  je  me  bornerai  à  vous  faire  observer 
que    le    partage  de   la  puissance  exécuti.icc  çn 
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dépendant  les  unes  des  antres  ,  elles  tcn- 
doient  toutes  au  même  bat  par  des  moyens 
dillércns.  L'ambition  du  magistrat  consistoit 
à  remplir  si  bien  ses  devoirs  ,  qu'il  méritât 
une  seconde  fois  les  suffrages  de  la  place 
publique.  En  un  mot  ,  Téquilibre  de  toutes 
les  autorités  étoit  d'autant  mieux  affermi  , 
que  les  magistratures  étoicnt  courtes  et  pas- 
sagères. 

Quel  que  soit  le  partage  de  la  puissance 
publique  ,  vous  concevez  aisément  ,  mon- 
seigneur ,  qu'il  ne  peut  qu'être  utde  ;  car, 
quel  c[u'll  soit  ,  il  est  impossible  q^u'il  ne 
tempère  pas  jusqu'à  un  certain  point  ces  gou- 
vernemcns  extrêmes  ,  tels  que  la  monarchie 
arbitraire,  l'aristocraiie  absolue,  et  la  pure 
démocratie  ,  qui  ,  par  leur  nature  ,  ne  peu- 
vent avoir  des  lois  impartiales  ,  et  n'ont  que 
leurs  passions  pour  les  ministres  de  leur  au- 
torité. 

Il  y  a  des  marques  certaines  pour  juger 
de  la  justesse  de3  proportions  avec  lesquelles 
doit  se  faire  le  partage  de  îa  puissance  pu- 
blique. Si  vous  lisez,  monseigneur ,  avec  atten- 
tion l'histoire  des  peuples  anciens  et  modernes 
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qui  ont  eu  un  gouvernement  mixte  ,  vous 
venez  constamment  que  ceux,  qui  en  ont 
retiré  ie  plus  grand  avantage  ,  ce  sont  ceux 
qui  ont  abandonné  la  puissance  législative 
au  corps  entier  de  la  nation,  et  confié  la 
puissance  exécutrice  à  un  plus  grand  nombre 
de  magistrats.  Si  un  seul  ordre  de  la  répu- 
blique fait  les  lois  ,  doit-on  espéicr  qu'il  ser?„ 
juste  à  Tegat'd  des  autres  ?  Si  le  nombre  des 
magistrats  est  trop  borné  ,  suffiront-ils  à  leur 
emploi  ?  L'expérience  de  tous  les  temps  vous 
apprendra  encore  qu  on  ne  peut  séparer  avec 
trop  de  soin  la  puissance  législative  de  la 
puissance  exécutrice.  Par  quel  miracle  la  loi 
serolt-elie  toute  puissante  ,  si  le  législateur  qui 
la  public  est  lui-même  le  magistrat  qui  la 
fait  observer  ?  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette 
séparation  nécessaire  ,  que  toutes  les  répu- 
bliques de  la  Grèce,  à  l'exception  de  Lacé- 
clemone  ,  ne  firent  que  de  vains  efforts  pour 
former  un  gouvernement  qui  réunît  les  avan- 
tages du  gouvernement  populaire  et  de  l'aris- 
tojratie.  Daîis  les  unes  ,  le  peuple  législateur, 
qui  s'ctoit  réservé  le  droit  de  juger  les  ju- 
gemcns  de  ses  magistrats  ,  de  reformer  leurs 
sentences,  et  d'annuUer  leurs  décrets,  n'avoit 
en    effet  jDoint  de   magistrats  ,   et  faisoit  inu- 
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tilemcnt  des  lois.  Dans  les  autres  ,  les  ma- 
gistrats ayant  trop  de  part  à  la  législation  , 
extrçoient  sur  le  corps  entier  du  peuple  le 
pouvoir  qu'ils  ne  dévoient  exercer  que  sur 
chaque  citoyen  en  particulier;  et  dès-lors 
leurs  passions  trop  libres  n'étoicnt  plus  sou- 
mises   aux   lois. 

On  peut  établir  une  barrière  de  séparation 
entre  la  puissance  législative  et  la  puissanc 
exécutrice  ;  mais  elle  sera  bientôt  renversée, 
si  les  assemblées  de  la  nation  sont  trop 
fréquentes  ou  trop  rares.  Les  peuples  de 
TEurope  semblent  à  cet  égard  se  conduire 
aujourd'hui  avec  plus  de  sagesse  que  les 
anciens.  Si  le  peuple  tient  des  assemblées 
trop  fréquentes,  il  sera  nécessairement  plus 
diiïicile  de  le  conduire.  11  s'accoutumera  à 
moins  respecter  les  magistrats  ,  et  ses  passions 
acquerront  trop  de  force  et  de  crédit.  Les 
occasions  de  faire  de  nouvelles  lois  étant  rares» 
il  arrivera  que  ce  peuple  désœuvré  et  inquiet 
se  formera  un  tribunal  ,  s'érigera  lui-même 
en  magistrat  pour  avoir  des  clicns  ,  et  dès 
ce  moment  tout  est  perdu.  La  république 
ne  conservera  aucune  loi,  aucune  jurispru- 
dence ,  aucune  forme,  aucun  principe  .au- 
cun   Q;énie  certain  ;  et  mille  décrets  contraires 
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serviront   de    prétexte  ,    de    titre    et   d'aliment 

a  la  tyrannie  des  peuples. 

Les  assemblées  de  la  pvnssancc  législative 
sont-elles  trop  rares  ?  Les  magistrats  ,  éblouis 
de  leur  pouvoir,  croiront  ne  plus  avoir  de 
juges.  Ils  se  livreront  à  leur  ambition  ;  ils 
formeront  des  cabales  ;  leurs  intrigues  sème- 
ront la  corruption;  et  la  nation  assemblée 
n'ayant  plus  assez  de  force  pour  réprimer 
des  abus  et  des  vices  qui  auront  acquis  par 
f  habitude  un  certain  em.pirc  ,  elle  ^e  trouvera 
les  mains  liées;  et  fatiguée  des  efforts  qu'elle 
aura  faits  pour  réparer  une  partie  de  ses  maux  , 
elle  désespérera  enfin  de  les  guérir.  S'il  est 
possible  que  les  assemblées  législatives  se 
tiennent  régulièrement  tous  les  ans  dans  des 
temps  et  des  lieux  marqués  ,  mais  sur- tout 
qu'une  nation  ne  soit  jamais  séparée  plus 
de  trois  ans  de  suite  ,  elle  s'accoutumeroit 
à  s'oublier. 

En  méditant  l'histoire  ,  vous  remarquerez^ , 
monseigneur,  que  si  ces  assemblées  n'ont  pas 
des  magistrats  pardculicrs  et  disdngués  des 
magistrats  ordinaires  ,  l'ordre  naturel  des 
choses  sera  renversé  ;  et  que  la  puissance 
législative  ,  qui  ne  doit  rien  avoir  de  supérieur 
ni  ménic  d'égal,  sera  cependant  subordonnée 
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k  des  magistrats  qu'elle  a  droit  de  jag'^r  et 
de  punir.  Ne  doit-il  pas  en  résulter  plusieurs 
inconvéniens  ?  Qu'il  soit  permis  aux  magistrats 
ordinaires  de  faire  des  représentations  et  des 
remontrances  ;  mais  que  les  magistrats  des 
comices  et  les  représcntans  de  la  nation  puis- 
sent seuls  proposer  des  lois.  Ce  droit  leur 
appartient  ,  et  ne  sera  pas  dangereux,  parce 
qu'ils  ne  sont  point  chargés  de  faire  exécuter 
les  lois,  et  que  leur  pouvoir  eA})irant  quand 
ils  se  séparent  ,  ils  sont  seuls  véritablemeiU 
attachés  à  la  liberté  de  la  nation.  Que  les 
magistrats  ordinaires  ,  semblables  'à  Valerius 
Publicola  ,  qui  ,  par  respect  pour  la  maje*sté 
du  peuple  romain  ,  fit  baisser  ses  faisceaux, 
eu  entrant  dans  la  place  publique  ,  ne  pa- 
roisscnt  aux  assemblées  que  comme  de  sim- 
ples ciLo\'ens  qui  viennent  a})prendre  ce 
qu'on  leur  ordonne  d'observer  et  de  faire 
oijociver. 

Avec  quelqucmpirc  que  les  magistrats 
commandent  aux  citoyens  ,  jamais  leur  autc- 
liié  ne  sera  dangereuse  ,  s'ils  doivent  rendre 
compte  de  leur  administration  ,  s'ils  sont 
ciioisis  par  le  peuple,  et  sur-tout  b'ils  ne 
possèdent  ([uc  des  magistratures  courtes  et 
passagères  ,    qui  ne    leur   donucront  pas   des 
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intérêts  distingués  de  ceux  de  la  république^ 
Voulez-vous  qu'ils  aient  une  vigilance  éclairée, 
courageuse  et.  toujours  égale  ;  que  le  prix 
du  bien  qu'ils  auront  fait  soit  l'espérance  de 
pouvoir,  après  quelques  années  de  repos  , 
être  encore  revêtus  de  la  même  di2;nité.  Qu'il 
ne  soit  jamais  permis  de  continuer  un  ma- 
gistrat dans  SCS  fonctions  ,  quand  le  temps 
de  sa  magistrature  est,  expiré.  Cette  règle  ne 
doit  souffrir  aucune  exception  :  il  ne  faut  pas 
même  y  déroger  en  faveur  d'un  Aristide  , 
d'un  Thémistocle  ,  d'un  Camille  ou  d'un 
Scipion.  L'histoire  vous  apprendra  ,  mon- 
seigneur, que  l'intrigue  ,  la  cabale  et  l'esprit 
de  parti  n'ont  jamais  manqué  de  profiter  des 
honneurs  extraordinaires  qu'on  a  accordés  à 
quelques  grands  hommes. 

La  puissance  exécutrice  doit  être  partagée 
en  autant  de  branches  différentes  que  la  so-' 
cicté  a  de  besoins  diffcrens.  Les  Romains 
eurent  des  consuls  ,  des  censeurs,  des  pré- 
teurs ,  des  édiles  ,  des  questeurs  ,  des  pon- 
tites ,  des  tribuns,  un  sénat,  et  quelquefois 
un  dictateur.  Que  le  partage  de  la  puissance 
entre  les  magistratures  ne  soit  jamais  fait  avec 
assez  peu  d'art,  pour  que  l'une  soit  un  obs- 
tacle   aux   opérations  de    l'autre.   R.ien  n'est 
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|jlus  dangereux  dans  un  état  ,  que  des  ma- 
gistrats qui  ont  dss  prétentions  indécises  et 
opposées  ,  ou  qui  ne  connoissent  ni  reten- 
due ni  les  bornes  de  leur  autorité  et  de  leur 
devoir.  Un  autre  mal  qui  n'est  peut  -  être 
pas  moins  grand  ,  c'est  de  voir  dans  une 
république  des  magistrats  inutiles.  C'est  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  faire  qu'ils  veulent  se 
mêler  de  tout  ;  leur  inquiétude  n'est  propre 
qu'à  embarrasser  et  gêner  les  ressorts  du  gou- 
vernement. Imitez  la  prudence  des  Romains 
qui ,  dans  les  affaires  extraordinaires  ,  créoient 
des  décemvirs  ou  des  magistrats  ,  dont  le 
pouvoir  finissoit  a\ec  la  commission  dont 
ils  étûient  chargés. 

Je  passe  rapidement  ,  monseigneur  ,  sur 
les  moyens  que  la  politique  peut  employer 
pour  soumettre  les  magistrats  à  l'empire  des 
lois.  J'aurai  occasion  de  traiter  cette  matière 
avec  plus  d'étendue  ,  lorsque  dans  la  seconde 
partie  de  cet  écrit  j  aurai  l'honneur  de  mettre 
sous  vos  yeux  un  examen  des  principaux 
gouvernemens  de  l'Europe.  Mais  avant  que 
de  finir  ce  chapitre  ,  je  dois  vous  avertir  de 
vous  tenir  en  sarde  contre  ces  historiens  ti- 
mides  qui  ,  ne  connoissant  ni  l'homme  in 
la  société,  ne  voient  la  paix  et  l'ordre  qu'où 
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ils  voient  un  calme  stupide.  Si  vous  les  en 
croyez,  jamais  le  magistrat  ne  sera  assez  puis- 
sant ,  jamais  le  peuple  ne  sera  assez  accablé 
et  assez  soumis.  Leur  politique  enseigne  la 
tyrannie,  et  au  lieu  de  gouverner  par  les' lois , 
ils  veulent  étonner  par  des  coups  d'état.  Dé- 
fiez-vous de  ces  espèces  de  romanciers  qui , 
pour  intéresser  et  attacher  leurs  lecteurs  , 
se  plaisent  à  jeter  Talarme  dans  leur  esprit^ 
et  leur  présentent  par-tout  des  précipices. 
Pour  vous,  monseigneur  ,  ne  vous  laissez  ja- 
mais effrayer  par  ces  peintures  puériles.  Les 
débats  ordinaires  dans  les  gouvernemens  mix- 
tes, loin  de  les  ébranler,  en  affermissent  la 
constitution.  Ils  prouvent  la  liberté  d'un  état  ^ 
et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  force  de  son 
tempérament.  Un  calme  profond  est  au  con- 
traire favant-coureur  de  sa  décadence.  C'est 
la  preuve  que  les  mœurs  se  corrompent  , 
que  la  patrie  ,  là  liberté  et  le  bien  public 
ne  sont  plus  des  objets  assez  intéressans  pour 
remuer  les  esprits,  et  que  les  citovens  sont 
enchaînés  par  la  crainte  ,  ou  vendus  à  la 
faveur  et   à    1  avarice. 
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C  H  A  P  I  T  RE     V.  . 

q^uatriÈme    vérité. 

Ou''il  faut  se  précaiitionner    contre  les  passions 
des  étrangers. 


I  chaque  nation  ,  séparée  de  toutes  les  autres, 
.  ne  cîevoit  être  occupée  que  d'elle-même;  si  des 
mers  impraticables  ou  de  vastes  déserts  cou- 
poient  toute  communication  entr^elles  ,  la  poli 
tique  presque  toute  entière  se   borneroit  à  ce 
que  je  viens  de  dire  de    Timpartialité  des  lois 
et  de    l'autorité   des   mafristrats.   Mais  il   n'en 
a  pas    été    ordonné    ainsi  ,    monseigneur  ;    et 
sans  parler  de  l'art  des  navigateurs  qui  semble, 
au  contraire,  avoir  rapproché  tous  les  peuples 
pour    multiplier  ,    mêler  ,    confondre   et    em- 
brouiller  leurs   intérêts   et  leurs    affaires  ,    les 
condncns  des  deux   mondes   sont  trop  vastes 
pour  ne  renfermer  qu'une  seule    société.   Des 
peuples  libres,   indépendans    et   liés    entr'cux 
parles  seuls  devoirs  de  l'humanité  et  les  droits 
des  nations,  sont  voisins,  se  touchent,  et  sem- 
blent se  confondre  sur  leurs  frontières.  Voui 
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devez  conclure  dc-là  qu'il  ne  suffit  pas  à  un 
état  de  se  précautionncr  contre  ses  propres 
passions ,  il  ne  doit  pas  moins  se  défier  dç  celles 
des  étrangers. 

Les  nations ,  dit  Cicéron  ,  devroient  ne  se 
regarder  quc-commc  les  différens  quartiers  d'une 
même  cité.  La  nature  a  établi  une  société  géné- 
rale entre  tous  les  hommes;  les  états  se  doivent 
les  mêmes  devoirs  que  les  familles  réunies  sous 
un  même  gouvernement.  Notre  raison  nous 
tient  ce  langage;  mais  nos  passions  en  tiennent 
un  tout  différent;  et  il  n'est  que  trop  vrai  que 
tous  les  peuples  tendent  à  se  corrompre  et  à  se 
ruiner  mutuellement.  Le  commerce  qui  les  unit 
ne  serf  qu'à  rendre  plus  facile  la  communica- 
tion de  leurs  vices  ;  une  rivalité  odieuse  les 
divise  ,  et  souvent  ils  se  déchirent  par  des 
guerres  cruelles.  Tel  est  le  tableau  que  présente 
l'histoire;  ctil  n'aura  rien  d'étonnantpour  vous, 
monseigneur ,  si  vous  ne  perdez  pas  de  vue  cet 
empire  a'osolu  avec  lequel  les  passions  gou- 
vernent les  hommes. 

Il  est  évident  que  l'avarice,  l'ambition  et  la 
haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont  déjà 
fait  périr  tant  de  peuples  ,  et  qui  changeront 
encore  mille  fois  la  face  du  monde.  C'est  donc 
contre  ces  passions  que  la  politique  doit  se  pré- 
munir j 
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munir;  et  rhistoire  lui  en  apprendra  les  moyens 
les  plus  sûrs. 

Voulez -vous  ne  pas  craindre  l'avarice  des 
étrangers?  commencez-vous  même  par  ne  pas 
croire  que  vous  ne  serez  heureux  qu'autant  que 
vous  serez  riche.  Suivez  le  conseil  que  Lycurgue 
donnoit  aux  Spartiates  ,  et  que  Platon  a  repété 
clans  ses  écrits.  Que  vos  richesses  ne  soient 
pas  capables  de  tenter  la  cupidité  de  vos  v.oibins. 
On  craindra  toujours  d'offenser  un  peuple 
pauvre  ,  et  qui  est  content  de  sa  pauvreté.  Je 
vous  supplie  ,  monseigneur,  de  suspendre  un 
moment  votre  lecture  ,  et  de  rechercher  par 
quelles  causes  les- nations  riches  ont  toujours" 
cte  vaincues  et  subjuguées  par  les  nations 
pauvres.  Les  cantons  Suisses  sont  beaucoup 
moins  rjches  que  les  Provinces-Unies  ,  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d'envieux, 
de  rivaux  et  d'ennemis.  Les  bourgeois  de  l^crne 
ont-ils  bien  songé  à  ce  qu'ils  laisoient,  s'il  est 
vrai  qu'ils  amassent  un  trésor  dans  leur  ville  ; 
c'est  la  boîte  de  Pandore  apportée  parmi  eux. 
Il  n'est  pas  question  d'examiner  ici  les  ravages 
que  cet  or  accumulé  produiroit  chez  eux,  si  dci 
mains  infidellcs  le  pilloient;  que  ces  richesses  , 
si  elles  existent ,  soient  toujours  enfouies.  Mais 
il  peut  arriver  une  circonstance  où  l'espérance 
Mably,   Tv^me  XIL  E 
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de  les  piller  exaltera  assez  les  passions  pour 
déranger  Theureusc  harmonie  qui  régne  entre 
les  familles  souveraines  et  les  familles  sujettes. 
Ce  trésor,  en  excitant  Fenvie  et  l'avarice  ,  peut 
exposer  les  Bernois  à  devenir  la  proie  d'un 
ravisseur  étranger,  ou  du  moins  à  soutenir  une 
guerre  dang-ereuse. 

Qu'un  état  se  garde  d'acheter  la  paix  , 
comme  ont  fait  les  empereurs  romains  et  tant 
d'autres~princes  aussi  lâches  qu'eux.  Donner 
de  l'or  à  ses  ennemis  pour  les  éloigner  de  ses 
frontières  ,  c'est  les  appeler  dans  le  cœur  de  ses 
provinces.  Je  ne  vois  pas  que  les  peuples  qui 
ont  médité  et  exécuté  de  grandes  choses  aient 
payé  à  prix  d'argent  les  services  de  leurs  alliés. 
Ce  commerce,  commun  aujourd'hui  en  Europe, 
est  une  preuve  de  foiblcsse  ,  d'avarice  et  de 
mauvais  gouvernementrpourquoi  ne  faire  qu'un 
vil  trafic  de  l'amitié,  qui  ne  doit  pas  être  entre 
les  états  moins  sacrée  ni  moins  fondée  sur  l'es- 
time qu'entre  les  particuliers  ?  Qui  sait  se  faire 
respecter  par  sa  fidélité  ,  sa  justice ,  sa  prudence 
et  son  courage,  n'aura  jamais  besoin  d'acheter 
ties  amis.  L'état  qui  manque  de  ces  qualités 
n'y  suppléera  point  par  sa  libéralité.  En  ache- 
tant des  alliés  ,  il  leur  apprendra  à  mettre 
leurs   services    à   l'enchère  ,   ils   le   rançonne- 
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ront  ,  ils  le  serviront  mal,  ils  le  trahiront 
mçme  si  quelque  puissance  les  paie  pour  être 
des  traîtres.  Les  Romains  n'ont  eu  notre  poli- 
tique que  quand  leur  décadence  annonçoit 
leur  ruine. 

Pour  imposera  l'ambition  ,  ilfautl'intimider. 
Doit -on  donc  affecter  de  l'orgueil,  vouloir 
dominer  chez  ses  voisins  ,  prendre  des  airs 
insolens  et  menaçans  de  hauteur,  se  faire  nn 
point  d'honneur  de  ne  point  reculer  quand  on 
a  tort ,  et  se  targuer  de  ses  forces  ?  Non.  L'ex- 
périence de  tous  les  siècles  vous  apprend  que 
par  cette  conduite  on  révolte  plus  qu'on  n'inti- 
mide ,  et  que  pour  contenir  l'ambition  on 
allumeroit  la  haine  ;  passion  par  sa  nature  plus 
inconsidérée  ,  plus  aveugle  ,  plus  hardie  et  plus 
entreprenante  que  l'autre.  Il  faut  avoir  des  forces; 
mais  pour  les  rendre  plus  considérables  ,  il  ne 
faut  offenser  ni  menacer  personne  ;  il  laiu 
montrer  qu'on  peut  attaquer,  mais  se  tenir  sur 
la  défensive.  C'est  par  cette  conduite  savante 
et  modérée  que  la  politique  évite  la  haine  des 
étrangers  ,  et  s'en  fait  respecter  en  contenant 
leur  ambition.  Si  vous  voulez  conserver  la  paix, 
soyez  toujours  prêt  à  faire  la  guerre  avec 
avantage  :  maxime  usée  dans  les  livres,  et  incon- 
nue dans  la  pratique. 

E  2 
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Oae  la  paix  ne  vous  plaise  pas  parce  q^u'elie 
est  compagne  de  la  mollesse  ,  des  plaisirs  et 
de  Toisiveté  ,  car  vos  citoyens  ne  seroient  que 
des  lâches  ;  mais  parce  qu'elle  est  Tétat  naturel 
de  riiomme  ,  et  le  seul  conforme  à  la  justice 
et  à  la  nature  d'un  être  raisonnable  ;  et  vous 
aurez  Tarae  élevée.  Si  un  peuple  s'accoutume 
à  juger  des  forces  par  le  nombre.de  ses  bras 
et  de  ses  forteresses  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
néglige  la  discipline  ,  qu'il  n'en  connoît  pas 
le  prix  ,  et  qu'il  a  peu  de  vertus  militaires.  Pour 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque  ,  il  assemblera 
bientôt  des  armées  innombrables ,  mais  ce  seront 
les  années  de  Xercès  et  de  Darius  ,  destinées 
à  être  battues  parades  poignées  de  Grecs  ou  de 
Macédoniens  disciplinés. 

Il  îaut  qu'on  ne  puisse  attaquer  un  état  sans 
craindre  de  s'exposer  au  ressentiment  de  ses 
alliés;  il  doit  donc  leur  être  sincèrement  et  fidel- 
lement  attaché.  Si  vous  voulez  que  vos  alliances 
soient  solides  ,  commencez  par  penser  que  les 
intérêts  de  vos  alliés  sont  les  vôtres  ,  et  n'en 
jittendez  jamais  que  ce.  que  vous  devez  en  at- 
tendre.; Etudiez  le  caractère  ,  le  génie  ,  les 
mœurs,  les  vertus,  les  vices,  les  forces,  la 
foiblesse  des. peuples  qui  peuvent  vous  servir, 
ou    aue    vous   devez    craiaidre.    Connoissez  la 
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nature,  les  caprices  et  les  erreurs  des  passions- 
humaines  pour  vous  mettre  en  état  de  les  ména- 
getou  de  vous  en  servir.  Ne  confondez  jamais 
vos  alliés  et  vos  ennemis  naturels;  ne  craignez 
jamais  de  trop  bien  servir  les  premiers  ,  et 
ménagez  les  seconds  ,  mais  sans  bassesse  et 
sans  cesser  de  vous  en  défier.  Dans  toute  TEu-» 
rope  ,  les  traités  ne  sont  depuis  long -temps 
qu'un  jeu  :  on  diroit  que  les  peuples  ne  se 
rapprochent  que  pour  se  tendre  des  pièges;  et 
il  est  rare  que  des  alliés  ne  se  reprochent  pas 
des  négligences  et  même  des  perfidies.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  Ton  contracte  presque  tou- 
jours sans  savoir  précisément  ce  qu'on  veut; 
c'est  qu'une  ambition  puérile  ,  des  espérances 
frivoles  ou  une  haine  aveugle  dressent  sou\'ent 
les  articles  des  alhanccs  ;  c'est  qu'on  ne  veut 
que  sortir  d'un  mauvais  pas  ,  et  qu'au  lieu  de 
porter  sa  vue  dans  l'avenir  et  d'être  occupé  de 
ses  intérêts  généraux  qui  ne  changent  jap_>ais  , 
on  ne  songe  (}u'au  moment  présent  :  que  le 
principe  et  la  (in  de  toute  alliance  soit  donc 
la  seule  conservation  des  alliés.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  monseigneur,  sur  ces  objets  impor- 
tans  ;  je  les  ai  traités  ailleurs  ,  et  je  vous 
prie  de   me  permettre  de  vous  renvoyer  au:c 

E  3 


10  DELETUDE 

Entret'.ens   de  Phocion    et  aux   principes  des 
Négociations. 

La  haine  n'est  qu'une  passion  destructive  des 
états,  quand,  étant  convertie  en  habitude  par 
une  longue  suite  d'injures  faites  ou  reçues  , 
cleux  nations  se  sont  fait  un  principe  de  se 
regarder  comme  ennemies.  Alors  la  politique 
ne  juge  plus  de  ses  intérêts  que  par  ses  pré- 
jugés ;  elle  fait  la  double  faute  de  se  livrer  à 
ses  passions  et  de  s'exposer  à  celle  des  étrangers. 

11  est  aisé  à  la  naiss^ance  des  premiers  diflférens 
de  prévenir  la  haine.  Pourquoi  ne  pas  con- 
sulter alors  la  justice  ?  J'aurai  tort,  si  on  peut 
me  citerun  peuple  qui  se  soit  mal  trouvé  d  avoir 
été  juste.  Ouand  la  haine  est  une  fois  formée, 
pourquoi  la  nourrir,  au  lieu  de  l'éteindre  ? 
Est-il  si  doux  de  faire  du  mal  à  ses  ennemis» 
qu'il  doive  paroître  avantageux  d'ébranler  sa 
constitution  et  de  s'exposer  à  périr  ,  en  les 
rendant  plus  ent'reprcnans  ,  plus  audacieux  et 
plus  implacables  ?  Cessez  de  haïr  par  un  effort 
de  politique,  et  vous  parviendrez  enfin  à  vous 
faire  aimer. 

L'histoire  prouve  par  mille  exemples ,  qu'un 
peuple  ne  mérite  point  la  haine  d'un  autre 
peuple,  sans  serendre  suspecta' tousses  voisins; 
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et  bientôt  il  excitera  une  indignation  générale. 
Par  combien  d'actes  de  justice,  de  modération 
et  de  générosité  les  Spartiates  ne  furent-ils  pas 
obligés  de  faire  oublier  la  cruauté  avec  laquelle 
ils  traitèrent  les  Messéniens  ?  La  haine  enve- 
nimée qu'ils  montrèrent  contre  Athènes  ,  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  ne  souleva- 
t-clle  pas  toute  la  Grèce  contr'cux  ;  et  cette 
haine  ne  ruina- 1- elle  pas  leur  république? 
L'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  Romains  met  encore  cette  vérité  dans  un 
plus  grand  jour.  Tant  que  ce  peuple,  attaché 
aux  règles  de  la  justice,  fit  la  guerre  avec  géné- 
rosité et  la  paix  sans  abuser  de  ses  avantages  , 
une  foule  d'alliés  s'empressa  de  contribuer  à 
ses  succès.  Ses  ennemis,  réduits  àleuis  seules 
forces ,  n'avoient  point  cette  confiance,  cet 
acharnement  ou  ce  désespoir  que  la  haine  ins- 
pire ,  et  qui  étoicnt  nécessaires  pour  suspendre 
et  arrêter  la  fortune  des  Romains.  A  peine  la 
république  corrompueparunc  trop  grande  pros- 
périté commence  - 1  -  elle  à  se  rendre  suspecte , 
qu'elle  paroît  moins  puissante,  quoiqu'elle  ait 
entre  les  mains  toutes  les  forces  de  l'univers. 
Son  avarice  et  sa  cruauté  la  rendent  odieuse  , 
et  son  empire  est  ébranlé.  Les  nations  cons- 
ternées et  à  moitié  assujetties  trouvent  des  res- 
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sources  dans  leur  haine,  et  parviennent  à  ruiner 
leurs  vainqueurs. 

Ce  n'est  pas  contre  ces  trois  passions  seule- 
ment que  la  politique  doit  se  précautionner. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  ennemis  armés 
qu'un  état  doit  le  plus  redouter;  c'est  souvent 
ses  propres  amis  qu'il  est  plus  sage  de  craindre. 
Lvcurgae  ne  l'ignoroit  pas  :  aussi  sa  loi  , 
appelée  la  xénelasie  ,  ne  permeltoit  -  elle  aux 
Lacédémoniens  de  sortir  de  chez  eux  que 
pour  exécuter  quelque  commission  de  la  ré- 
publique. Quand  ils  étolent  obligés  de  rece- 
voir quelqu'etranger  ,  cette  loi  ordoanoit  de 
lui  donner  un  proxène  ;,  sorte  d'inspecteur, 
qui  éclairoit  sa  conduite  ,  et  l'obligeoità  cacher 
ses  vices. 

Des  voisins  qui  parleur  commerce  nous  com- 
muniquent leur  oisiveté,  leur  mollesse,  leur 
faste  ,  leur  luxe  et  leur  avarice  ,  sont  plus 
redoutables  que  des  armées  qui  ravagent  nos 
campagnes.  Des  soldats  qui  nous  pillent  don- 
nent de  l'indignation,  et  l'indignation  tend  les 
ressorts  de  notre  ame;  mais  des  amis  qui  nous 
corrompent,  no-us  anéantissent  en  effet.  Une 
armée  étrangère  dans  le  cœur  de  la  Suisse  ,  lui 
ferolt-elle  plus  de  mal  que  les  mœurs  de  leurs 
voisins  ?  Cynéas  ,  avec  la  doctrine  cmpoisoG- 
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née  d'Epicure  ,   étoit  plus    dangereux:  pov.r  les 
Romains  que   Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
conseiller,  monseigneur,  la  lecture  des  Entre- 
tiens  de  Phocion  ,  et  qu'ainsi  je  puisse  inc 
dispenser  de  faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits 
la  morale  et  la  politique  sont  unies  ,  je  ne  puii 
m'empêcher  de  remettre  encore  sous  vos  yeuK. 
quelques  vérités  qu'on  ne  peut  trop  répéter  aux 
princes  ,  et  que  la  politique  moderne  s'obstine 
à  regarder  comme  des  erreurs. 

Les  anciens  pensoient  que  la  morale  cet  la 
base  de  la  politique  ;  que  sans  les  moeurs  ,  c  esr- 
à-dire  ,  sans  le  mépris  des  richesses ,  la  tempé- 
rance ,  l'amour  du  travail  et  de  la  médiocrité  , 
les  lois  s'écroulent ,  et  le  bonheur  fuit  loin  des 
républiques.  Cette  doctrine  est  consignée  dans 
tous  leurs  écrits.  Oue  disent,  au  contraire,  les 
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institutions  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope ?  Lisez  ,  si  vous  le  pouvez  ,  ces  ouvrages 
sans  nombre  que  l'ignorance  et  l'avarice  nogs 
ont  dictés  sur  le  commerce  et  les  finances;  vous 
y  trouverez  par-tout  des  principes  opposés  à 
C2UX  des  anciens.  Oui  se  trompe  d'eux  ou  de 
nous  ?  11  est  du  moins  évident  c|ue  les  philo- 
sophes anciens  vouloicnt  faire  d'honnêtes  gens, 
cl  que  les  nôtres  ,  qui  ne  paroissent  que   des 
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facteurs  ,  des  banquiers  et  des  agioteurs  ,  ne 
veulent  par  leurs  éloges  du  luxe  et  leurs  calculs 
sur  rintérêt  ,  faire  que  des  hommes  efféminés 
et  des  mercenaires. 

Je  ne  cherche  point,  monseigneur,  à  vous 
faire  un  sermon  ;  mon  intention  n'est  que  de 
vous  dire  la  vérité  de  la  manière  la  plus  simple. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  cpac  la  politique 
moderne  pût  s'accorder  avec  les  principes  de 
la  nature.  Lycurguc  ,  dont  je  ne  fais  que  vous 
répéter  le  langage  et  les  leçons  n'étoit  pas  un 
cénobite  misantrope  qui  prît  plaisir  à  tour- 
menter les  hommes  ;  il  a  élevé  des  autels  au 
rire  et  à  la  gaieté. 

L'avarice  rend  malheureux  Thomme  qu'elle 
possède  ;  par  quels  prodiges  ,  disoient  les  poli- 
tiques anciens  ,  rendroit-elle  donc  heureux  un 
état  assez  peu  éclairé  pour  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  richesses  accumulées  ?  L'amour 
de  l'argent  abaisse  et  dégrade  mon  ame  :  s'il  est 
sordide  ,  il  me  prépare  à  être  injuste,  lâche  , 
rampant  et  impitoyable  ;  s'il  est  joint  à  la  pro- 
digalité ,  tous  les  vices  me  gouverneront  avec 
d'autant  plus  d'empire  ,  que  languissant  dans 
la  mollesse  ,  le  luxe  et  le  faste ,  je  serai  pour- 
suivipar  des  besoins  toujours  renaissans  et  tou- 
jours insatiables.  Pourquoi  ,   concluoicnt  les 
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anciens  ,  cette  passion  ne  causeroit-ellc  pas  les 
mêmes  ravages   daas  un  état  ? 

Parcourez  l'histoire  ,  et  tâchez  de  découvrir 
une  société  qui,  en  s'enrichissant  comme  Car- 
thagc  ,  ait  acquis  comme  Sparte  et  Rome  dans 
la  pauvreté  les  vertus  et  les  talens  qui  font  la 
sûreté  et  la  lorce  d'une  république.  Nommez- 
moi  un  seul  état  ,  un  seul  royaume  où  les  ri- 
chesses n'aient  pas  fait  germer  Tesprit  de  tyran- 
nie et  Tesprit  de  servitude.  Où  n'ont-ellcs  pas 
soufflé  la  division  ,  l'injustice  ,  le  brigandage  et 
le  mépris  des  lois  naturelles  et  politiques  ?  dans 
quels  pays  n  ont-  elles  pas  appelé  un  ravisseur 
étranger  ?  Je  ne  me  lasse  point  de  le  demander  : 
Pourquoi  Lacédémone, enrichie  par  les  conseils 
de  Lysandre  ,  ne  put-elle  conserver  l'empire 
qu'elle  avoit  acquis  dans  la  pauvreté  ?  Pourquoi 
la  république  romaine  tombe  -  t- elle  en  déca- 
dence ,  dès  qu'elle  est  enrichie  des  dépouilles 
des  vaincus  ? 

Notre  politique  financière  sera  bonne  ,  mon- 
seigneur ,  quand  elle  nous  aura  api)ris  en  quclj 
lieux  on  achète  au  poids  de  Tor  le  désintéres- 
sement qui  est  le  premier  lien  des  citoyens  , 
la  tempérance  qui  les  dispose  à  remplir  leurs 
devoirs  ,  le  courage  et  la  prudence  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  défendre  la  patrie  ,    les 
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talens,en  un  mot,  et  sur-tout  la  justice  qui  dort 
être  Famé  de  toutes  leurs  pensées  et  la  fin  de 
toutes  leurs  entreprises.  Si  la  société  achète 
aujourd'hui  à  prix  modique  les  actions  qui 
sont  nécessaires  ,  demain  elle  ne  remuera  les 
âmes  qu'en  donnant  de  plus  grandes  récom- 
penses ;  et  bientôt  ,  au  milieu  de  toutes  les  ri- 
chesses de  l'univers  ,  elle  sera  trop  pauvre  pour 
contenter  une  avidité  à  laquelle  on  aura  appris 
a  ne  mettre  aucune  borne.  Les  richesses  ne 
sont  qu'un  ressort  qui  s'use  en  peu  de  temps. 
Les  rois  de  Perse  et  les  empereurs  romains 
étoient  riches  :  à  quoi  leur  ont  servi  leurs  ri- 
chesses ?  Je  suis  long  ,  monseigneur  ,  mais 
j'écris  dans  un  siècle  où  routes  les  âmes  sont 
vénales  :  je  combats  des  préjugés  qu'il  est 
presqu'impossible  de  détruire;  et  les  écrivains 
qui  louent  l'argent,  le  luxe  et  nos  passions, 
sont  bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus 
qu'un  mot.  Si  la  Perse  a  dû  être  subjuguée 
par  les  Macédoniens  ;  si  Carthage  a  dû  être 
vaincue  par  les  Romains ,  la  providence  n'a 
donc  pas  voulu  que  les  richesses  fussent  un 
moyen  dans  les  mains  de  la  politique  pour  faire 
fleurir  une  société. 
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CHAPITRE     VI. 

GlNQ^UlÈME      VERITE. 

Qjie  les  états  ?ie  doivent  pas  se  proposer  un  autre 
bonheur  que  celui  auquel  ils  sont  appelés  par  la 
nature. 


N  ancien  a  cru    que  les  états  ,  sujets  aux 
mêmes    vicissitudes    que    Thomme  ,    ont  leur 
enfance,  leur  jeunesse  ,  leur  virilité  et  que  la 
vieillesse  enfin  leur  annonce  la  mort.  Cette  idée 
peu  approfondie    a    été   adoptée   comme   une 
vérité.    On  est   assez    généralement   persuadé 
que  le  corps  de  la   société  est  soumis  ,    ainsi 
que   les    citoyens   qui  le    composent ,  aux  lois 
inévitables  de  la  mort.  L'écrivain  le  plus  élo- 
quent de  nos  jours   a  soutenu  ce  paradoxe  : 
4-4  Si  Sparte  et  Rome  ,  dit- il  dans  son  contrat 
social  ,  ontpéri ,  quel  étatpeut  espérer  de  durer 
toujours  ?  Si  nous  voulons  former  un  établisse- 
ment durable  ,   ne  songeons  point  à  le  rendre 
éternel.  Pour  réussir  ,  il  ne  faut  pas  tenter  Tim- 
possible  ,    ni  se   flatter  de   donner  à  Fouvrage 
des  hommes  une   solidité  que  les  choses  hu- 
maines ne  comportent  pas. 
Je  dois  mourir  ,    parce   que   le    temps   seul 


flétrit,  use  et  détruit  en  moi  tous  les  organes 
et  les  ressorts  de  la  vie  ,  et  que  je  ne  puis  m'en 
créer  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
corps  de,  la  société  ,  dont  toutes  les  parties  se 
renouvellent  incessamment  par  de  nouvelles, 
générations.  Elle  a  toujours  des  vieillards  pour 
délibérer,  etdes  jeunes  hommes  pour  exécuter. 
Je  sais  que  nous  naissons  tous  avec  des  pas- 
sions qui  nous  inclinent  vers  le  vice  ,  et  que 
par  conséquent  tout  état  a  une  tendance  à  la 
corruption  et  à  sa  fin.  Je  sais  qu'aucun  peuple 
jusqu'à  présent  n'a  pu  y  résister  ;  mais  est -il 
permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple  ne 
pourra  faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore  fait  ? 
Ce  n'est. point  la  faute  de  la  nature  ,  si  nous 
détournons  nos  passions  de  l'usage  et  de  la  lin 
pour  lesquels  elles  nous  ont  été  données.  Re- 
tenues dans  de  certaines  bornes,  elles  donnent 
de  l'activité  à  la  vertu  ,  et  nous  conduiront  au 
bonheur.  Au  lieu  de  les  retenir  ,  pourquoi  les. 
irritons-nous  ?  au  lieu  de  les  diriger,  pourquoi 
leur  permettons-nous  de  nous  conduire  ?C'estla 
faute  du  législateur  ,  si  les  lois  nous  égarent; 
'  c'est  safaute  ,  sison  gouvernement  ne  conserve 
pas  toujours  sa  première  force  et  sa  première 
intégrité. 

Sparte  ,  en  sortant  des  mains  de  Lycurgue  , 
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étoit  faite  pour  vivre  éternellement.  Pourquoi, 
après  six  siècles  de  prospérité,  se  relàche-t-clle 
de  Tattntion  qu'elle  devoitavoirsarellc-même? 
Pourquoi  n'épie-t-elle  pas  continuellement 
les  ruses  et  les  artifices  des  passions  pour  les 
prévenir  ?  Quand  elles  ont  fait  une  plaie  légère 
aux  mœurs  et  aux  lois  ,  pourquoi  les  Spartiates 
la  négligent-ils  ?  Pourquoi  la  déchirent  -  ils  ? 
Pourquoi  la  laissent- ils  s'envenimer  ?  S'il  ne 
tcnoit  qu'à  eux  d'y  appliquer  un  remède  efficace, 
s'il  étoit  aisé  d'étouffer  le  germe  d'avarice  que 
leur  donnèrent  les  dépouilles  de  Mardonius  , 
s'ils  pouvoient  sans  peine  reprendre  leur  pre- 
mière vertu  ,  pourquoi  dira-t-on  que  le  terme 
fatal  pour  Lacedémonc  étoit  arrivé  et  que  rien 
ne  pouvoit  le  retarder  ?  Après  la  guerre  du 
Péloponèse  même  ,  temps  où  les  Spartiates 
comraençoicnt  à  avoir  tous  les  vices  des  autres 
Grecs,  étoit-il  impossible  que  ce  peuple  s'apcr- 
çûtqu'il  rcnonçoitaux  institutions  de  sou  légis- 
lateur, et  qu'il  sacrifiât  à  sa  sûreté  sa  vengeance, 
son  avarice  et  son  ambition  ?  Pourquoi  ne 
pouvoit-il  pas  avoir  un  second  Lycurguc  cjui 
l'arrachât  une  seconde  fois  à  ses  vices  ?  Il  est 
certain  que,  loin  d'afFoiblir  les  lois  ,  le  temps, 
au  contraire  ,  les  rend  plus  précieuses  et  plus 
respectables  aux  citoyens.  Sparte  a  pcii,  non 
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pas  parce  qu'il  est  de  Fessence  de  tout  état  de 
mourir,  mais  parce  que  de  mauvais  magistrats 
et  de  mauvais  politiques  l'ont  immolée  à  leur 
avarice  et  à  leur  ambition  quand  ils  pouvoient 
la  sauver. 

C'est.  Timpariialité  de  la  législation  ;  c'est 
Tobeissance  des  magistrats  aux  lois  ,  et  des 
citoyens  aux  magi,strats  ;  c'est  la  conduite  pru- 
dente et  courageuse  d'un  peuple  à  l'égard  des 
étrangers  ,  qui  le  rendent  heureux  et  florissant; 
mais  c'est  la  manière  dont  il  use  de  ces  instru- 
mens  du  bonheur,  qui  décide  de  la  durée  plus 
ou  moins  longue  de  son  existence.  Cet  état. heu- 
reux ,  pour  subsister  éternellement  ,  n'a  qu'à 
ne  pas  abuser  de  la  sagesse  de  ses  lois  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  ne  doit  rechercher  que  la  prospérité 
à  laquelle  la  nature  lui  permet  ,  ou  plutôt  lui 
ordonne  d'aspirer.  C'est -là  ce  qui  consolide 
de  jour  en  jour  son  gouvernement.  S'il  viole 
l'ordre  prescrit  par  la  nature  ,  s'il  s'égare  ,  s'il 
fait  un  mauvais  emploi  de  ses  forces  ,  de  sa 
sagesse  et  de  son  bonheur,  ses  luis  s'atfoibli- 
ront,  ses  mœurs  se  dégraderont,  et  au  milieu 
de  sa  prospérité'  même  ,  on  découvrira  la  cause 
de  sa  ruine. 

Quel  et.t  donc  ce  bonheur  que  la  politique 
doit  se  proposer  ?  C'est,  monseigneur,  la  mé- 
diocrité. 
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diocrué.  Pour  s'en  conval:icrc  ,  il  suffiroit  peut- 
être  de  faire  quelques  réflexions  sur  notre  foi- 
blesse,  et  devoir  qu'une  trop  grande  prospérité 
est  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons  supporter, 
Qu'une  république  gouvernée  par  les  principes 
que  j'ai  établis  aspire  à  ce  qu'on  appelle  com- 
munéineiit  une  grande  fortune  ,  il  ri'éét  pas" 
douteux,  qu'elle  n'y  parvienne-.  Elle  ^rouverar 
en  elle-même  les  forces  et  Iqs  ressources 
dont  elle  aura  besoin.  Elle  prendra  naturelle- 
ment les  moyens  les  plus  propres  pour  réussir  j 
elle  aura  sans  eifo^t  la  fermeté,  le  coûtasse 
et  la  patience  nécessaires  pour  vaincre  les 
plus  grands  obstacles.  Mais  quel  est  ic  terme 
où  ces  malheureux  avantages 4a  conduiront? 
Ouvrez  l'histoire  ,  monseigneur;  elle  vous  en 
instiuiia. 

Le  gouvernement  de  Carthage  ,  du  Aristotc  , 
fut  établi  à- peu-près  sur  les  mêmes  principes 
que  ceiui  de  Lacédémonc  :  le  partage  de  la 
puissance  pubiic^ue  étoit  tel  qu'on  ne  devoit 
craindre  ni  la  tyrannie  ni  ranarchic.  Les  ci- 
toyens étoient  unis  ,  et  leur  union  les  faisoit 
respecter  :  le  travail  de  leurs  mains  et  la  recolle' 
de  leurs  champs  suffisoi.vnt  à  leurs  besoins. 
Oue  faut-il  davantage  aux  hommes  ?  Malheu- 
Teusement  cette  république  »  qui  n'ctoit  [isr? 
Mably.   Tome  XJI,     ^  F 
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entièrement  dégagée  des  préjugés  et  des  pas- 
sions de  Tyr  ,  se  déi^oûta  du  bonliexir  solide, 
mais  peu  biiliant,  dont  elle  jouissoit.  Elle  ne 
put  résister  à  Tattrait  d'une  grande  fortune 
que  lui  Oilroit  sa  situation  ;  elle  ouvrit  son 
port  au  commerce  ,  acquit  des  richesses  qui 
lui  donnèrent  de  Torçrueil  :  et  se  sentant  une 
sorte  de  supériorité  sur  ses  voisins  ,  elle  en 
abusa,  elle  fit  des  conquêtes.  Dès  ce  moment. 
Cartilage  ,  déchirée  par  tous  les  vices  qui  mar- 
chent à  la  suite  de  l'avarice  et  de  1  ambi- 
tion ,  vit  anéantir  Fautoritè  des  lois.  Les  ca- 
bales ,  les  factions  ,  les  partis  y  décidèrent  de 
tout  ;  et  ne  pouvant  plus  se  corriger  ,  elle 
trouva  sa  ruine  au  milieu  de  ses  richesses  et  de 
ses  triomphes. 

N'est-ce  pas  l'ambition  de  Sésostris  qui  a 
perdu  l'Egypte  ,  si  heureuse  et  si  florissante  tant 
qu'elle  s'est  sagement  tenue  dansses  limites  ? 
Cyrus  a  tté  le  Sésostris  des  Perses;  il  a  con- 
quis de  vastes  provinces  ;  mais  dès  que  ce 
peuple  a  été  le  maître  de  l'Asie  ,  na-t-il  pas 
été  accablé  sous  le  poids  de  sa  fortune  ?  N'est-il 
pas  devenu  aussi  esclave  et  aussi  lâche  qu  il 
avoit  été  libre  et  courageux  ?  Mettez-vous  , 
monseigneur ,  à  la  place  de  Cyrus  ;  examinez  sa 
situation  après  ses  can^uêtes  ,  et  imaginez  par 
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quels  moyens  vous  auriez  pu  empêcher  que  vos 
lois, votregouvernemer.t, vos  successeurs  etvos 
sujets  ne  se  corrompissent.   Faites,  je  vous  prie 
ce  travail  ,  \-ous  ne  trouverez  pas  ce  que  vous 
chercherez;  mais  vous  \'Ous  convaincrez  parfai, 
temcnt  de  la  vérité  de  mes  réfiCMions.  En  lisant 
riiistoire  de  la  république  romaine,  on  voit  avec 
douleurqu'elle  ne  se  sert  de  la  sagesse  de  ses  lois 
et  de  ses  institutions  que  pour  se  détruire.  On 
voit  avec  chagrin  que  chacun  de  ses  triomphes 
est  un  pas  qu'elle    fait  vers  sa  décadence  ;   on 
est  irrité  qu'elle  ne  se  serve  de  ses  venus  que 
pour  acc^uérir  des  vices. 

J'ai  tort,  monseigneur  ,    si    Carthage  ,   l'E- 
gypte,   la   Perse    et  Rome   pouvoient  former 
de    grands  empires  ,    subjuguer  leurs  voisins, 
avoir   de  grandes  richesses,    et    conserver  les 
mœurs  ,    les   lois    et  le   gouvernement  cjui  les 
avoient   rendues    capables  de   (aire  des  choses 
si  difficiles.  J'ai  tort  si  ces  puissances  avoient 
quelque    moyen    de    ne    pas  se  laisser  enivrer 
par   le    poison    de    leur  prospérité  ;   s'il    leur 
étoit   possible   de  vaincre    des  peuples  riches 
sans    s'enrichir    de    leurs    dépouilles  ,  et  d'ac- 
quérir des    richesses    sans    préférer   l'argent  , 
le  luxe  et  la  mollesse  à^  la  pauvreté  ,  à  la  sim- 
plicité et  à  la  tempérance. 

F   2 
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Apres  ce  que  j'ai  dit  sur  la  corrupLiori 
qui  accompagne  les  richesses,  il  est  inutile 
de  m'étendre  davantage  sur  cetLc  matière. 
D'ailleurs  ,  vous  avez  ,  monseigneur  ,  l'ame 
trop  élevée  et  trop  noble  ,  et  vous  êtes  en- 
core trop  jeune  pour  que  l'amour  de  l'argent 
soit  un  motif  capable  de  vous  remuer.  Il 
suffit  de  vous  avertir  ,  et  je  l'ai  déjà  fait 
bien  des  fois  ,  que  notre  politique  moderne 
est  dans  l'erreur  la  plus  dangereuse  qnand 
elle  regarde  l'argent  comme  le  nerf  de  la 
guerre  et  de  la  paix  ,  et  le  principe  du 
bonheur. 

Mais  ce  n'est  jamais  trop  tôt  qu'on  peut 
prémunir  un  prince  contre  l'ambition  :  tout 
ce  qui  vous  entoure  n'est  malheureusement 
que  trop  propre  à  vous  faite  regarder  cette 
passion  comme  la  vertu  des  grandes  amcs. 
Mille  bouches  s  ouvrent  continuellement  pour 
louer  les  conquérans  ;  on  vous  crie  cme  de 
grandes  provinces,  des  millions  de  sujets  et 
des  levenus  immenses  font  un  grand  prince, 
Xercès  etT^laude  ,  élevés  sur  les  deux  trônes- 
les  plus  puissans  qu'il  v  ait  eu  dans  le  monde,' 
n'étoient-ils  pas  les  derniers  des  hommes?* 
Plus  1  empire  est  grand,  plus  le  prince  paroit' 
petit  et  incapable  de   gouverner,- 
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Ayez  toujours  présent  à  Tesprit  ,  mon- 
seigneur ,  que  sans  la  justice  ,  il  n'est  ni 
véritable  gloire,  ni  grancl.eur  solide,  ni  bonheur 
durable  ,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas 
grands  par  leurs  passions,  mais  par  leurrai- 
son.  Les  particuliers  sont  obligés  de  se  lier 
entr'eux  par  les  conventions  de  la  société  , 
et  d'y  obéir  pour  être  heureux;  soyez  con- 
vaincu que  les  socictés  ,  sous  peine  d'être 
malheureuses  ,  doivent  de  même  observer 
entre  elles  les  lois  de  bienveillance  qui  unis- 
sent les  citoyens.  Il  leur  est  ordonné  de  s'ai- 
der et  de  se  secourir  :  le  droit  des  gens  est 
un  droit  sacré  ;  c'est  la  nature  qui  nmis  Ta 
donné  ,  et  nous  sommes  punis  pour  y  avoir 
substitué  les  maximes  barbares  que  nos  pas- 
sions nous  ont  dictées.  C'est  une  proposition 
plus  absurde  encore  qu  impie  ,  que  la. pro- 
vidence ait  condamné  les  hommes  à  déchirer 
et  tourmenter  leurs  pareils  pour  se  rendre 
heureux.  Si  une  nation  ambitieuse  n'a  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  réussir  dans_  ses 
entreprises  ,  l'histoire  vous  apprendra  qu'elle 
s'afroiblit  d  abord  par  les  efforts  inutiles  qu'elle 
fait  pour  s'élever.  Elle  épuise  ses  forces  en 
se  faisant  haïr;  et  déchue  de  ses  espérances  , 
finit  infailliblement  par  éprouver  la  vengeance 
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de  ses  ennemis  qui  la  méprisent.  Si  ses  ins- 
titutions lui  donnent  des  succès  ,  l'histoire 
vous  apprendra  encore  qu'elle  se  dégrade  par 
ses  triomphes  ,  parce  que  sa  prospérité  lui 
ôte  nécessairement  Fart  d'employer  ses  forces 
et  la  plupart  de  ses  vertus.  Ouel  terrible 
exemple  pour  les  ambitieux  que  la  république 
romaine  qui  tombe  sous  le  joug  de  cjuelques- 
uns  de  ses  citoyens  ,  parce  qu'elle  a  étendu 
son    empire  sur  le  monde  entier  î 

La  plupart  des  hommes  ne  sont  malheu- 
reux ,  que  parce  qu'ils  dédaignent  avec  stupi- 
dité le  bonheur  que  la  natuie  a  mis  sous 
leur  main  ,  pour  courir  après  les  chimères  c|ue 
leur  présentent  leurs  passions.  Ils  cherchent 
avec  peine  et  loin  d'eux  ce  qu'ils  trouveroient 
sûrement  au-dcdans  d'eux-iaémes  s'ils  vou- 
loicnt  connoître  le  prix  de  la  médiocrité.  La 
nature  qui  veut  unir  les  hommes  ,  et  dont 
l'objet  est  certainement  de  les  rendre  heu- 
reux les  uns  par  les  autres  ,  pouvoit-elle  at- 
tacher le  bonheur  à  une  autre  condition  que 
la  médiocrité  ,  dont  la  vertu  propre  est  de 
tempérer  et  de  régler  les  passions  qui  troublent 
le  monde  ,  de  nous  satisfaire  à  peu  de  frais, 
et  par-là  même  ,  de  ne  point  rendre  un 
homme  incommode  et  suspect  à  un  autre 
Il û min  G. 
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Un  étal  qui  est  assez  sage  pour  se  conten- 
ter de  la  médiocrité  de  sa  fortune  ,  est  un 
état  ,  monseigneur  ,  qui  peut  et  doit  vivre 
éternellement  ,  si  d'ailleurs  il  se  conlorme 
aux  règles  dont  je  viens  cVavoir  Thonneur 
de  vous    entretenir. 


CHAPITRE     VIL 

Application  des  vérités  précédentes  aux  évè" 
ncmens  générmix  rapportés  dans  Vliistoire 
ancienne. 


N  Ta  dit  cent  fois,  monseigneur  ,  et  il 
faudra  encore  le  dire  mille  ,  et  peut-être  inu- 
tilement :  dans  les  états  où  un  despote  pos- 
sède toute  la  puissance  publique  ,  les  sujets 
esclaves  n'ont  ni  patrie ,  ni  amour  du  bien 
public.  Conduits  comme  de  vils  troupeaux, 
et  toujours  sacrifiés  à  quelque  passion  du 
maître  ou  de  ses  favoris  ,  je  ne  sais  quelle 
indiflcrcnce  stupide  engourdit  les  ressorts 
de  Tame  ,  et  déerade  l'humanité.  Sous  ce 
gouvernement  ,  les  mœurs  publiques  sont  né- 
cessairement mauvaises.  Les  richesses  doivent 

y  4 
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par  principe  être  préférées  à  tout  le  rcsle  ; 
parce  que  le  prince  ,  qui  possède  de  grands 
trésors  ou  de  grands  revenus,  doit  faire  es- 
timer l'avarice,  le.  luxe  et  la  prodigalité. 
Les  lois  seront  partiales  ,  parce  que  le  prince 
est  homme,  et  qu'il  n'aura  jamai's  la  sagesse 
et  le  courage  de  ne  pas  sacrifier  la  nation  à 
3cs  couitisans  et  à  ses  valets.  On  n'obéira 
pas  aux  lois,  parce  qu'on  v  craint  et  res- 
pecte plus  la  faveur  et  le^crédit  que  les  lois. 
Ne  chercliez  dans  le  despotisme  aucune 
suite  dans  les  vues  ,  dans  les  projets  ,  dans 
les  entrcpiises  :  à  chaque  prince  tjui  se  suc- 
cède ou  à  chaque  ministre  qu'il  choisit,  il 
se  succède  une  nouvelle  politique  ,  ou  plutôt 
Une  nouvelle  passion.  La  fortune  place  les 
monarques  sur  le  trône;  mais  elle  les  place 
au  hasard.  La  nature  ne  les  fait  pas  plus 
inteliigens  que  les  autres  hommes  ,  et  leur 
çduçation  ordinairement  dégrade  encore  les 
dons"  de  1^  nature.  L'état  avoit  besoin  d'un 
Iiomme  ferme  et,  courageux  ,  et'  il  obéit  à 
nn  homme  indolent ,  timide  et  paresseux. 
Le  poids  énorme-  du  despotisme  écrase  les 
talens  dans  le  despote  comme  dans  les  es- 
claves. .Tel  prince  est  justement  méprise  , 
qtti  eiU  été  ^stiRié  dans   un  rang  inférieur,  es; 
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îjcut-êtreun  exccllcntmagistrat  dans  une  répu- 
blique. Le  gouvernement  ,cle  ses  prédéces- 
seurs ayant  humilié  et  corrompu  toutes  les 
âmes  ,  il  ne  trouve  plus  les  instrumcns  né- 
cessaires pour  faire  le  bien  ,  et  son  embarras 
]e  ietie  dans  Tinaction.  Enfin  la  nature  fait- 
elle  un  effort  ?  Place-t-elle  sur  le  trône  un 
homme  dont  le  génie  et  les  talens  ,  développés 
par  quelques  circonstances  heureuses  ,  rom^ 
pcnt  tous  les  obstacles  c|ui  les  arrêtent  ?  C'est 
un  beau  jour,  mais  court,  et  la  nuit  qui 
succède  paroîtrâ  plus  obscure.  Ce  prince 
paroît  grand  ,  parce  qu'on  le  compare  à  ses 
pareils;  il  seroit  petit,  si  on  comparoit  ses 
actions  aux  devoirs  indispensables  d'un  homme 
qui-scst  imprudemment  ciiargé- de  faire  seul 
le    bonheur  de  ses  sujets. 

Ce  gou\ernement  éprouve  des  agitations 
à  sa  naissance  ;  car  des  hommes  accoutumés 
à  être  libres  n'obéissent  pas  sans  peine  à  un 
maître;    mais    ces    agitations    même,    si   elles 

f  ne  rétablissent  pas  promptement  la  liberté, 
sont  bientôt  traitées  d'attentats  contre  la  tran- 
quillité publique  ,  et  servent  ordinairement 
de  prétexte  pour  hâter  et  affermir  la  puis- 
sance   du   prince.  On  ne  doit  pas  être  étonné 

■     fies  délations  ,  dirai-je  ,  infâmes  bu  ridicules  , 
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qui  effrayèrent  sous  les  premiers  empereurs 
romains.  Les  actions  les  plus  indifférentes 
devinrent  Jes  crimes.  Plus  les  citoyens  avoient 
été  libres,  plus  il  falloit  se  hâter  d'étoufler 
dans  les  esclaves  le  sentiment  de  lancieime 
liberté.  Après  quelques  efforts  ,  le  peuple  se 
lasse  par  paresse  ,  par  inconsidération  et  par 
ignorance  de  défendre  les  anciennes  lois. 
Content  de  la  plus  légère  satisfaction  ,  après 
les  plus  grandes  injures,  il  ne  dem.ande  pas 
mieux  que  d'espérer  un  avenir  heureux  , 
pour  se  consoler  du  présent  qui  Tafflige  : 
on  diroit  qu'il  aime  à  se  tromper  ,  et  les 
plus  légères  promesses  suffisent  pour  le  tran- 
quilliser. 

Quand  le  prince  ,  en  divisant  les  ordres 
de  l'état  ,  et  les  menaçant  les  uns  par  les 
autres  ,  est  enfin  parvenu  à  s'emparer  de 
toute  la  puissance  publique,  et  ne  plus  craindre 
ses  sujets,  les  citovens  les  plus  considérables 
se  précipitent  au-devant  du  joug  par  bas- 
sesse, par  flatterie,  par  ambition  et  par  ava- 
rice. Le  peuple  ,  accoutumé  par  la  crainte 
et  par  lexemple  des  grands  ,  à  obéir  machi- 
nalement, ne  sait  plus  s'il  est  de  la  même 
espèce  qu'eux,  et  croit  enfin  que  sa  situatioa 
déplorable  est   son   état    naturel.    Il  parvient 
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à  regarder  sa  stupidité  cotnme  le  fondement 
et  le  gage  de  son  repos  et  de  la  sûreté  pu- 
blique :  il  se  croiroit  malheureux  s'il  lui  étoit 
permis  de  se  remuer.  Si  par  hasard  on  l;-.i 
laisse  la  liberté  de  respirer  un  moment  dans 
sa  misère  ,  il  croit  recevoir  une  grâce  ,  et  , 
emporté  par  rer.jouement  de  sa  reconnois- 
sance  ,  il  ne  manquera  pas  de  se  charger 
de  nouvelles  chaînes.  Dès-lors  ou  ne  dis- 
tingue plus  les  intérêts  de  la  nation  des  pas- 
sions et  des  caprices  de  son  maître.  La  vérité 
proscrite  est  condamnée  au  silence.  Chaque 
sujet,  aussi  indifférent  sur  l'avenir  que  sur 
le  passé  ,  blâme  et  loue  tout.  Il  y  a  une 
assemblée  d  hommes,  mais  il  n'y  a  plus  de 
société  ,  parce  que  le  propre  de  l'esclave  est 
de  ne  penser  qu'à  lui.  Si  l'état  subsiste  ,  c'est 
qu'il  n'a  pas  la  force  de  se  dissoudre  lui- 
même;  mais  qu'il  s'élève  contre  lui  un  en- 
nemi qui  n'ait  pas  les  mêmes  vices  ,  et  rien 
ne  pourra  empêcher  sa   ruine. 

L'aristocratie  qui  confère  le  pouvoir  sou- 
verain à  des  familles  privilégiées  se  conduit 
avec  plus  d'ordre  ,  de  suite  et  de  méthode 
que  le  gouvernement  dont  je  \icns  de  parler  , 
à  moins  que  l'état  ne  soit  partagé  par  deux 
factions    qui    cherchent    mutuellement    à    se 
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perdre  pour  dominer.  Ses  sujets  compteront 
davantage  sur  la  stabilité  des  lois  que  les 
sujets  d'un  despote.  Ses  alliés  lui  sont  plus 
attachés,  parce  que  ses  alliances  seront  moins 
incertaines.  Cependant  la  républic[ue  ne  sera 
pas  florissante,  si  les  familles  pa.triciennes  , 
par  une  espèce  de  prodige  ,  ne  tempèrent  la 
rigueur  naturelle  de  leur  joug,  et  n'invitent 
leurs  sujets   à   croire  qu'ils   ont   une  patrie. 

On.  n'a  point  vu  Taristocratie  se  porter  à 
de  certains  excès  de  violence  et  de  barbarie 
qui  ont  déshonoré  quelques  princes  ;  mais 
les  hommes  ont-ils  besoin  d'un  Caligula  ou 
d'un  Néron  pour  être  malheureux  ?  Elle  est 
toujours  plus  déliante,  plus  jalouse,  plus 
soupçonneuse,  plus  timide  que.  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  par  conséquent  plus  in- 
juste. Des  patriciens  qui  ne  sont  pas  séparés 
de  leurs  sujets  par  un  longintervalle  .souf- 
friront-ils patiemment  que  des  plébéiens,  faits 
pour  obéir,  osent  avoir  des  vertus,  des  talens  , 
du  crédit  et  de  la  considération  ?  La  société 
fleilrira-t-elle  sous  une  tyrannie  sourde  ,  et 
d'autant' plus  accablante,  qu'elle  s'exerce  par 
le    ministère  même  des  lois,  ou  du  moins  dea 

formes  juridiques  ? 

,    Si   les    institutions  particulières  dç  ce  gou,-« 
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-,  crncmenî;  autorisent  les  patriciens  à  avoir  des 
talcns ,  et  donnent  Tessor  à  leur  génie  ,  les 
passions  seront  plus  libres;  et  l  état  ,  conli- 
nuelleinent  vexé  par  les  cabales,  les  intrigues 
et  les  partis  des  grands,  sera  dans  le  trouble  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Toligarchie  ou  la  tyrannie 
de  plusieurs  fasse  place  à  la  tyrannie  d'un 
seul.  Si  l'aristocratie  à  pris  des  mesures  effi- 
caces pour  prévenir  Tascendant  qu'une  famille 
patricienne  pourroit  prendre  sur  les  autres 
par  ses  services  ,  ses  richesses  et  son  mérite  , 
l'état  n'évitera  les  désordres  d'une  révolution 
domestique  ,  que  pour  tomber  dans  la  lan- 
gueur, et  préparer  à  ses  ennemis  une  con- 
quête plus  aisée.  On  ne  conservera  cetteégalité 
nécessaire  à  l'aristocratie  ,  qu'en  gênant  tel- 
lement les  no'oles,  qu'ils  ne  puissent  avoir 
m  montrer  impunément  des  talens  supérieurs: 
Les  voies  sourdes  et  détournées  de  l'intrigue 
seront  seules  en  honneur.  Personne  n'osera 
se  montrer  tel  cju  il  est:  £)"ès-lors  ,  tout  doit 
s'affaisser  ,  se  dégrader  ,  s'anéàniir  ,  et  au 
premier  orage  cpai  s'élèvera  ,  la  république  , 
qui  a  craint  les  talens,  manquera  de  pilotes 
pour   la  conduire. 

Dans    la  démocratie  ,   le  citoyen  ,  toujours 
disposé  à  confondre   la  licence  et  la  liberté, 
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craint  de    s'imposer  un  joug  trop  dur  par  ses 
proj  res  lois,  et  ne  regarde  ses  magistrats  que 
comme  les  ministres  de  ses  passions.  Le  peu- 
ple sait  qu'il  est  véritablement  souverain  ;    il 
aura  des  complaisans  ,    des    flatteurs  ,    et  par 
conséquent  tous  les  préjugés  et  tous  les  vices 
d'un  despote.    Dans   les   deux   gouvernemens 
donfj^ù    d'abord  parlé,  on  manque  de  mou- 
vement :  dans  la  démocraue  ,  il  est  continuel , 
et  devient   souvent    convulsif.    Elle    offre  des 
citoyens  prêts   à   se  dévouer  au  bien  public  , 
elle  donne  à  Tame  les  ressorts  qui  produisent 
riiéroïsmc  ;    mais  ,    faute    de   règles   et   de  lu- 
mières ,   ces  ressorts    ne    sont  mis  en  mouve- 
ment  que    par    les   préjugés    et  les    passions. 
Ne  demandez  point  à  ce  peuple  prince  d'avoir 
lui  caractère,  il  ne   sera  que  volage  et  incon- 
sidéré. Il    n'est  jamais    heureux  ,   parce  qu'il 
est    toujours    dans    un  excès.     Sa    liberté    iie 
peut  se  soutenir  'que  par  des  révolutions  con- 
tinuelles.  Tous  les   établissemens ,  toutes  les 
lois    qu'il  imagine    pour   la    conserver  ,   sont 
autant  de  fautes  par  lesquelles  il  répare  d'autres 
fautes  ,    et    pav-là    il    est    toujours    exposé    à 
devenir    la   dupe    d'un     tyran    adroit  ,    ou    à 
succomber  sous  l'autorité  d'un  sénat  qui  éta- 
blira l'aristocratie. 
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Si  la  démocratie  est  plus  sujette  que  les 
deux  gouvernemcns  dont  je  viens  de  parler, 
à  éprouver  des  troubles  et  des  révolutions 
domestiques,  elle  est  auss-i  plus  propre  à  ré- 
sister aux  entreprises  de  ses  ennemis.  Tant 
que  les  citovens  préfèrent  leur  liberté  aux  ri- 
chesses et  aux  voluptés  ,  ils  ne  se  laissent 
point  accabler  par  les  plus  grands  malheurs. 
Le  danger  suspend  leurs  dissentions  et  réunit 
leurs  forces.  Chacine  homme  ayant  tout  h 
perdre,  si  la  patrie  est  vaincue,  devient  un 
héros  pour  sa  défense.  Aucun  bras  n'est  inu- 
tile ,  ^ucuri  talent  n'est  perdu.  Les  ressources 
se  multiplient  ,  et  1  amour  de  la  patrie  tient 
lieu  des  lois  qui  manquent  ,  et  supplée  au  pou- 
voir trop  foible  des  magistrats.  Amesure  que 
le  gouvernement  iniline  davantage  vers  la  dé- 
mocratie ,  la  république  a  plus  de  défenseurs. 
L'aristocratie,  n  ayant  pour  citoyens  que  ses 
nobles  ,  se  défendra  avec  beaucoup  moins 
de  fermeté  cjue  le  gotivernement  populaire , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  courage  que  le 
despotisme  ,  où  une  seule  personne  est  in- 
téressée à  la  conservation  de  l'état. 

Voilà,  monseigneur,  un  tableau  fidellc  des 
trois  gouvernemcns  les  plus  ordinaires  ;  et 
puiscpic  vous  les  avez  rencontrés  chez  presque 


tous  les  peuples  de  raniiquitc,  devez -vous 
être  surpris  de  cette  longue  suite  de  calairiités 
dont  riiistoirè  ancienne  vous  offre  le  tableau 
tragique  ?  Puisque  les  passions  ont  été  Taine 
du  monde,  les  peuples  ont  dû  éprouver  au- 
dedans  les  révolutions  les  plus  effrayantes  ; 
et  se  dévorer  mutuellemeiît  par  les  guerres" 
les  plus  cruelles.  Par- tout  la  servitude  a  dà 
s'établir  sur  les  débris  de  la  liberté  ruinée  ; 
par- tout  vous  devez  rencontrer  des  empires' 
envahis  ,  subjugués  et  détruits. 
.  Mais  Grardez-vous  de  croire  nue  ia  diué- 
rence  des  climats  exige  de  la  part  des  peuples 
une  politique  difFéreute.  Il  t^t  faux  que  le 
despotisme  convienr^  aux  pays  chauds,  la 
barbarie  aux  pays  froids  ,  et  la  bonne  policé 
aux  régions  intermédiaires.  Il  n  est  pas  vrai 
que  les  ravons  du  soleil ,  plus  oii  moins  per- 
pendiculaires y  plus  ou  moins  obliOj^ues  ,  dé- 
cident du  gouvernement  que  cliaque  peuple 
doit  avoir  ,  et  le  portent  à  rétablir  sans  qu'ii 
s'en  aperçoive.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  forme 
de  gouvernement  qui  seroit-la  ineilfeure  dans 
un  pavs  ,  èài  là  pire  dans  un  autre.  Ces  erreurs 
sont  combattues  par  '  des  faits  dont  il  est 
impossible  de  ciouter.  Est-il  arrivé  des  révo- 
lutions   dans    Tordre    des    corps    célestes   ou 
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sur  le  globe  que  nous  habitons,  quand  les 
hommes  ont  vu  la  servitude  s'établir  dans  les 
proviiices  où  la  liberté  avoit  légrié  avec  le 
plus  de  gloire,  et  des  républiques  sq  former 
dans   le    sein  même  de  la  tyrannie  ? 

Par-touf  où  les  hommes  seront  hommes  , 
par-tout  où  ils  au;"ont  une  raison  et  un  coeur 
capable  de  s'ouvrir  à  l'avarice  ,  à  Tambiiion 
et  aux  voluptés  ,  le  même  gouvernement  leur 
conviendra;  parce  qu  ils  ont  par-tout  le  même 
intérêt  de  se  défendre  contre  ces  pressions  , 
et  d'a&rmlr  l'empire  de  la  raison.  Je  con- 
viens que  la  différence  des  climats,  inQuaat 
sur  nos  organes  ,  donne  aux  passions  plus 
ou  moins  d'énergie  ou  d'activité;  mais  faut- 
il  conclure  de-là  que  l'Asie  ,  par  exemple  , 
est  destinée  à  l'esclavage  et  l^iiuropc  à  la  li- 
berté ?  Non;  mais  que  la  politique  en  Asie  et 
en  Europe  doit  employer  les  mêmes  moyens  , 
avec  différentes  proportions  ,  pour  affermir 
le  bonheur  des  pcu])leb  et  prévenir  les  désor- 
dres et  les  ravages  des  liassions.  Les  passions 
des  Asiatiques  sont  enveloppées  ,  et  pour  ainsi- 
dire  ,  engourdies  par  la  paresse.  J'en  con- 
clurai qu'on  a  besoin  de  beaucoup  moins 
d'institutions  chez  eux  que  chez  les  Euro- 
péens ,    p(mr    former  et   conserver  une  répu- 

JMably.  Tome  XII,  ■  G 
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blique.  Mais  les  uns  et  les  autres ,  quelles 
que  soient  leurs  passions,  ont  un  égal  besoin 
que  leurs  lois  soient  impartiales  ,  et  que  les 
magistrats  y  soient  soumis  en  commandant 
aux  cilovens.  Sous  Féquateur  comme  sous 
le  pôle ,  si  on  veut  être  constamment  heu- 
reux,  il  ne  faut  pas  moins  se  tenir  en  garde 
contre  les  passions  de  ses  voisins  que  contre 
les  siennes  propres.  Oaelques  pays  qu'habitent 
les  hommes  ,  toute  société  est  placée  entre 
deux  écueils  ,  le  despotisme  et  l'anarchie. 
Les  passions  des  magistrats  conduisent  à  l'un  , 
les  passions  des  citoyens  conduisent  à  l'autre: 
il  n'y  a,  par  conséquent,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonne  forme  de  gouvernement,  que 
celle  qui  me  garantit  tout  à  la  fois  des  deux 
dangers  dont   je  suis    menacé. 

Les  peuples  les  plus  célèbres  et  les  mieux 
constitués  de  l'antiquité  ont  dû  voir  renver- 
ser leur  république  ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  n'ait  négligé  quelqu'une  des  règles 
les  plus  essentielles  à  la  conservation  poli- 
tique. Mais  au  milieu  de  cette  chute  des  états 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  je  vous 
prie  de  remarquer  avec  quelle  facilite  sont 
subjugués  les  peuples  qui  ne  sont  pas  libres, 
tandis  qu'une  ville   qui  se   gouverne  par  ses 
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lois  arrête  et  rend  vains  quelquefois  les  pro- 
jets des  conquérans  les  plus  redoutables.  Dès 
qu  il  paroîtra  un  Sésostris  en  Egypte  ,  l  Orient 
consterné  doit  le  reconnoître  poar  son  vain- 
queur et  pour  son  maître.  Ces  peuples  sont 
incapables  de  résister  ,  et  il  ne  faut  ,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'un  instant  de  sagesse  et  de 
courage  de  la  part  de  leurs  ennemis  pour 
les  ruiner.  Dès  qu'il  naîiia  un  Cyrus,  TAsig 
doit  être  soumise  à  la  domination  des  Perses. 
Dès  qu'un  Alexandre  succédera  en  Macédoine 
à  un  Philippe  ,  la  monarchie  de  Cyrus  doit 
être  renversée.  Dés  qu  il  se  formera  une 
république  romaine  ,  les  rois  doivent  être 
humiliés  et  les  nations  assujetdes.  Tons  ces 
peuples  vaincus  n'avoient  subsisté  pendant 
long-temps  ,  que  parce  qu'ils  n'avoient  ,éte 
attaqués  jusqu'alors  que  par  des  ennemis  qui 
n'avoient  ni  plus  de  valeur  ni  plus  de  pru- 
dence qu'eux. 

Avec  quelle  noble  et  fière  constance  les 
états  libres  ne  defendent-ils  pas  au  contraire 
leur  liberté  ?  La  Macédoine  a  eu  plus  de  peine 
à  soumettre  quelques  villes  de  la  Grèce  que 
l'Asie  entière.  L'Asie  une  fois  vaincue  a  été 
soumise  pour  toujours  :  la  Grèce  vaincue  ne 
s'est  point  laissée  accabler  par  ses  disgrâces. 
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Tandis  qu'Alexandre  effiayoit  l'Asie  ,  la  Grèce, 
indocile  sous  le  joug  ,  tentoit  de  le  secouer. 
Elle  retrouve  encore  en  elle-même  assez  de 
courage  pour  résister  à  ses  propres  \''ccs  , 
et  à  des  princes  puissans  qui  avoient  i  arc 
•de  la  diviser.  Le  désir  d'être  libre  subsiste 
quand  la  liberté  paroît  perdue  sans  retour  , 
et  il  produit  encore  la  ligue  ou  la,  confédé- 
ration des  Achéens  ,  qui  ne  peut  être  détruite 
que  par  une  autre  république  destinée  à  tout 
vaincre. 

Avec  combien    de  peine  le  seul  peuple  qui 
ait    su   être   conquérant   par   principe  et  avec 
méthode  ,    ne   triompha-t-il   pas   de    l'Italie  ? 
Eques  ,   Volsques  ,    Toscans,   Samnites ,  ces 
peuples  toujours  défaits  n'étoient  jamais  domp- 
tés.   Enfin    rappelez-vous  ,    monseigneur  ,    la 
fin    de    Cajthage.   Cette   ville   si  humiliée  par 
la  bataille  de  Zama  et  par   les   conditions    de 
la   paix    qui   termina  la  seconde    guerre    pu- 
nique ;    cette  ville  ,   dont  les    mœurs    étoient 
si    corrompues   et   les   lois   si   vicieuses  ,   que 
ne  fit-elle  pas  encore  de   grand  et  d'héroïque  , 
quand  se  voyant' sur  le  bord  du  précipice  ,  elle 
osa  tenter  de  résister  au  génie  de  la  république 
romaine  ? 
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CHAPITRE     V  I  I  ï. 

Application  des  vérités  précédentes  à  quelques 
objets  importans  de  l'histoire  des  peuples  mo- 
dernes de  r  Europe. 


PRÈS  ce  que  je  viens  de  dire  sur  This- 
toire  ancienne  ,  mon  objet  n'est  pas  ,  mon- 
seigneur ,  de  iTiettre  sous  vos  yeux  un  abrégé 
de  rhistoirc  moderne  de  TEuropc  ;  et  en  vous 
présentant  un  tableau  de  la  fortune  heureuse 
ou  malheureuse  de  tant  d'états,  de  vous  r?.ire 
voir  que  tous  les  faits  concourent  constam- 
ment à  prouver  la  \érité  des  ])rincipes  poli- 
tiques o^ue  vous  avez  étudiés.  Ce  travail  est 
réservé  à  vos  méditations  ,  et  j'espère  que 
vous    le  ferez    avec  succès. 

Je  me  borne  à  l'examen  de  quelques  ques- 
tions qui  me  paroissent  les  plus  importantes. 
La  ruine  de  remj)ire  romain  fit  prendre  à 
l'Europe  une  face  nouvelle  ,  et  des  peuples  , 
souverainement  jaloux  de  leur  indépendance  , 
s'éiant  établis  dans  des  provinces  où  rcgn(;it 
auparavant  le   despotisme  le  plus  dm-  ,  pour- 
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quoi ,  sur  les  ruines  de  la  liberté  germanique  , 
le    gouvcrnemeut  monarchique  est-il  devenu 
général    en    Europe  ?.  Cependant ,    par  quelle 
raison  le  despotisme  ,   bi    commun  et   si  bar- 
bare  chez  les    anciens  ,  et  qui  déshonore  en- 
core   l'Asie  ,    est-il  aujourd  Imi  inconnu   dans 
la  chrétienté  ?  Quelles    lois  ,  quelles  mœurs, 
quels    usages    ont    élevé    une    barrière    entre 
lessouverains   et  les  abus  monstrueux  de  ce 
pouvoir    qui    dégrade    Thumanité  ?  Pourquoi 
les    états    libres     qui    se    sont    formés    parmi 
nou':  ,   n'ont-ils  joui   de  presc[u'aucune  consi- 
dération ?  L'Europe  ayant  été  déchirée  par  des 
guerres    continuelles  ,    que    l'ambition   a    fait 
naître  ,  aucun  peuple  moderne  n'est  cependant 
parvenu  à    ce    point  de  grandeur  et  de  puis- 
sance   qui  rend  si  célèbres  quelques  peuples 
anciens;  cjuelle   en  est    la  cause  ?  Enfin  pour- 
quoi tant  d'états    modernes  dont  la  constitu- 
tiou    est  presque    toujours  si  vicieuse  ,  ont-ils 
une    plus  lor.gae    durée  que  les  états  anciens 
doi.t    nous    admirons   la  sagesse  ?  En    répon- 
dant  à   ces  quesnons  ,    il   me  semble,   mon- 
seigneur, quej'embrasseiaitoutce  c^ue  l'histoire 
moderne    renfern^e    de    plus   intéressant  ,    de 
plus   curieux  et   de  plus  utile. 

Vous  avez  remarqué,  dans  le  cours  de  vos 
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études  ,  que  les  barbares  dont  descendent 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  avoient  dans 
la  Germanie  le  gouvernement  le  plus  libre. 
Sans  lois  écrites,  ils  ne  se  gouvernoient  que 
par  des  coutumes  grossières,  dont  le  père  ins- 
truisoit  ces  enfans.  La  licence  de  ne  consulter 
que  ses  forces,  de  tout  oser  et  de  tout  faire, 
c'étoit  leur  liberté.  Leurs  rois  n'étoient  que 
leurs  capitaines  ;  leurs  magistrats  n'avoient 
qu'une  autorité  précaire.  Mais  ces  peuples 
ayant  déjà  appris  ,  par  le  commerce  et  la  fré- 
quentation des  Romains  ,  à  être  avares  et 
même  voluptueux  à  leur  manière,  quand  ils 
s'établirent  dans  les  provinces  de  Tempire,  il 
étoit  impossible  qu'ils  fissent  des  conquêtes, 
eussent  des  demeures  fixes  ,  acquissent  un 
patrimoine,  et  se  mêlassent  avec  des  hommes 
plus  éclairés  qu'eux  ,  mais  efféminés  ,  timides 
et  asservis  depuislong-temps  au  despotisme 
le  plus  dur,  sans  que  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes  ne  s  altérassent  promptement.  Vous 
avez  vu  ,  monseigneur,  combien  leS  hommes 
doivent  prendre  de  précautions  pour  être 
libres  :  comment  donc  les  Bourguignons  ,  les 
Goths  ,  les  Vandales,  les  Francs,  Sec.  auroient- 
ils  pu  conserver  une  liberté  qu'ils  n  aimoient 
que  par  instinct,  dont  ils  ne  connoissoient  ni 
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le  prix  ,  ni  la  fregilité  ,  et  qui  ne  pouvoît 
s'associer  ni  avec  leurs  préjugés  anciens,  ni 
avec  leurs  vices  nouveaux  ? 

Ouoiqu^cn  s'ctablissant  sur  leurs  conquêtes,  ■ 
les    barbares    atlop tassent- .q4dqifes.,i<)i5    ro- 
maines qui  leur  paroissoient. utiles  ,  leur  gou- 
vernement ne  fut  encore  qu'un  vrai  brigan- 
dage. Dc-là  des  désordres  , "des  violences,  des 
rap:nes,  des  injures  ,  des  plaintes  dor.t  les  rois 
et  les  grands  ,  dcjà  assez  riches  pour  être  ambi- 
timx,  ne  tardèrent  pas  à  profiter  pour 'écraser 
le  peuple   et  agrandir  leur   autorité.  Je  passe, 
rapidement,  monseigneur,  au  règne  de  Ghar- 
lemagne  ,   qui   forme  Té/^oque    la  plus  remar- 
quable de  riristoire   moderne.    Les    vertus  et 
les  talens  de  ce  prince  furent  perdus  pour  son 
empire,  qui  comprenoit  la  plus  grande  paitie 
de  l'Europe.    Soit    que    les    P'rançais    fussent 
encore  trop  barbares  pour  aimer  leur  gouver- 
nement naissant ,  soit  que  les  successeurs  de 
Charlemagne  fussent  incapables   de  faire  res- 
pecter   des    lois    que   le    temps    et    l'iiabitudc 
n'avoient  pas    consacrées,     les    anciens 'vices. 
reparurent   avec    lès    anciennes   passioiîs  ,    et 
l'état  fut  encore  en  proie  aux  mêmes. divisions 
qui  l'avoient  troublé' sous  les  Méravingiens. 
I.cs  princes    et  les  grands  ,    ennemis  les   uns 
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des  autres  ,  se  disputèrent  le  pouvoir  souverain 
que  Charlemagne  avoit  voulu  placer  dans  les 
mains  de  la  nation.,  et  le  détruisirent.  Tandis 
que  le  peuple  ,  incapable,  de  défendre  ses 
droits  ,  étoit  sacrifié  de  tontes  'parts  à  Tavidité 
des  grands  ,  et  qu"ii  sembloit  devoir  s'élever 
autant  de  principautés  indépendantes  c|u"il  y 
avoit  de  seigneurs  en  état  de  se  cantonnerdans 
leurs  provinces  ou  dans  leurs  terres,  on  vit 
sortir  du  sein  de  cette  anarchie  une  sorte  de 
droit  et  de  police  qui  tendoit  à  rapprocher 
toutes  les  parties  désunies  de  Tétat.  Il  y  eut 
une  ombre  de  subordination  :  les  arands  con- 
sentirent  à  être  unis  entr^eux  par  un  hommage 
et  un  serment,  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
gouvernement  féodal. 

Cette  révolution  particulière  de  Tempire 
français  qui  embrassoit  une  jiartje  considé-^ 
rable  de  Tltalie  ,  la  Germanie  jusqu'à  la  mer 
Baltique  ,  et  quelques  provinces  au-delà  des 
Pyrénées,  devint  le  principe  d'une  révolution 
générale  en  Europe.  Guillaume  le  conquérant 
porta  ,  comme  tout  le  monde  sait,  la  police 
féodale  en  Angleterre  ,  et  bientrjt  J'indépcn- 
dance'  de  ses  barons  tenta  la  vanité  dos  grandi 
d'Ecosse,  q,ui,vp,u'iurent jouir  des  mêmes  pré- 
rogatives. Les  scigneyrs  espagnoU  en  prirent 
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l'idée  dans  les  provinces  que  les  Français  pos- 
sédoient  dans  leur  voisinage  ,  ou  la  reçurent 
des  Croisés  qui  les  venoient  défendre  contré 
les  Maures.  L'Italie  entière  ne  connut  point 
d  autres  lois.  Peut-être  pourroit  -  on  soup- 
çonner que  les  Polonais  et  les  Danois  ,  pat 
iuiir.ation  de  ce  qu'ils  voyoient  en  Allemagne  , 
adoptèrent  aussi  quelques  usages  d'un  gouver- 
neujeiit  analogue  à  leurs  mœurs  et  à  leur  poli* 
tique. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  progrès  du  gouver- 
nement féodal  ,  on  vous  a  dit,  monseigneur, 
qu'il  s'étoit  presqu'étendû  sur  toute  l'Europe. 
Par-tout  l'hommage  et  le  serment    servoient 
de    lien    entre   le  suzerain    et  le  vassal;   mais 
par-tout  ils  leur  imposoient  des  devoirs  diffé- 
rcns.    Si   les    seigneurs   étoient   foibles  ,    leiirs 
conventions    éioient    mieux     observées  ;    s'ils 
étoient  puissans  ,  tous  les  droits  étoient  équi* 
voques  ,   tous  les   devoirs  étoient  incertains  , 
parce  qu'on  vidoit  les  querelles  les  armes  à  U 
main  ,   et  que  le  sort  des  armes  n'est  jamais 
conitant.  Le  despotisme  le  plus  dur  étoit  éta- 
bli, si  on  ne  considère  que  le  pouvoir  que  les 
seio-neurs   exerçoient  sur   les   sujets   de    leurs 
terres  ;  mais  la  liberté  la  plus  anarchique  ré- 
gnoit  entre  les  seigneurs. 
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Cependant  U  étoit  impossible  que  les  hom- 
mes ,  toujours  conduits  par  le  désir  d'être 
heureux  ,  ne  sentissent  pas  la  nécessité  de 
remédier  à  des  désordres  dont  ils  étoient  tous 
les  jours  les  victimes.  Les  esprits  furent  forcés 
par  Texcès  des  malheurs  à  se  rapprocher.  On 
fit  des  traités  et' de  nouvelles  conventions  qui 
servirent  à  donner  une  sorte  de  frein  aux  pas- 
sions. En  faisant  quelques  progrès,  on  sentit 
la  nécessité  d'établir  une  subordination  encore 
plus  exacte;  et  ne  sachant  comment  s'y  pren- 
dre ,  on  affranchit  le  peuple  ,  on  augmenta 
les  devoirs  des  vassaux  à  l'égard  de  leurs  suze- 
rains ,  on  permit  à  ceux-ci  d'affecter  de  nou- 
velles prérogatives  ;  et  les  rois ,  comme  sei- 
gneurs suzerains  de  leur  nation  ,  se  trouvèrent 
revêtus  d'une  nouvelle  autorité  qui  les  mit  en 
état  de  se  faire  de  nouvelles  prétentions  :  déjà 
je  vois  la  monarchie  s'élever  sur  les  ruines  du 
gouvernement  féodal. 

Il  seroit  trop  long  de  développer  ici  les 
différentes  causes  qui  favorisèrent  à  la  fois 
cette  révolution.  Vous  observerez  seulement, 
monseigneur,  que  plus  un  gouvernement  est 
vicieux,  moins  il  a  de  moyens  pour  subsister. 
Suzerains,  vassaux,  sujets  ,  tous  avoicnt  éga- 
lement à  se  plaindre  de  la  police  barbare  des 
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fiefs,  tous  conjuroient  sa  ruine;  et  elle  n'auroit 
point  subsisté  en  Allemagne  si  l'empire  n'eut 
été  électif,  et  que   ses  diètes ,    en   conservant 
un   resté    de    puissance    publique  ,    n'e\issent 
donné  à  tous  les  princes  un  intérêt  commun  , 
et  fourni  des  moyens  de  paUier  les  maux  dont 
ils    se   plaignoient.    Par-tout  ailleurs  les   rois 
héréditaires  jouissoient  d'une  considération  fa- 
vorable aux  progrès  de  leur  autorité.  Tandis 
que  ,  pour  abaisser  la  noblesse  ,   ils   fomen- 
toicntses  divisions  et  travailloient  à  donner  du 
crédit  au  tiers-état  ,   le   clergé  ,  vexé  par  les 
seigneurs  ,   et  persuadé  que  le   gouvernement 
monarchique    des  Juifs   est  le    modèle   de  la 
plus  sage  administration,  ne   cessoit  de  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  monarchie.  En  fai- 
sant des  lois  agréables  et  dont  tout  le  monde 
scntoit  l'utilité  ,  les   princes  essayoienî  à  de- 
venir législateurs.  Ils  formèrent  des  tribunaux 
où  leur   volonté  fut  bientôt  regardée  comme 
la   loi   de  l'état.    Ils   entretinrent   des   troupes 
réglées;  et  en  exigeant  avec  moins  de  rigueur 
le  service  des  fiefs,  ils  amollirent  les  seigneurs, 
et  se  mirent  en  état  de  les  traiter  comme  des 
rebelles,  s'ils  troubloient  encore  la  paix  pu- 
blique  par  leurs    guerres  privées,    lis    assem- 
blèrent quelquefois  leur  nation  pour  feindre 
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tle  la  consulter  ,  et  leur  \'éiltable  intention 
étoit  de  ne  la  pas  eiTaroucher  par  une  autorité 
trop  ouvertement  arbitraire. 

Bientôt  les  guerres   étrangères  succédèrent 
aux  guerres  domestiques  ,  et  de  nouv^-.aux  in- 
térêts donnèrent  une  nouvelle  Façon  de  penser. 
I,es  nations  se  lièrent  par  des  négociations   et 
des  traités  ;  elles  formèrent  des  ligues  >  et  cha- 
cune d'elles  fut  moins  occupée  de  ses  propres 
affaires  que  des  événemens  étrangers.  Cepen- 
dant les   mœurs  s'adoucirent  :    avec   de  nou- 
veaux besoins  ,  les  arts  se  perfectionnoient.  Le 
commerce  fit  des  progrès  rapides  ,  le  nouveau 
monde  répandit  des  richesses  immenses  dans 
l'Europe  ,  tandis  que  des  navigateurs   hardis 
nous  apportolent  le  luxe  et  les  superfluités  des 
provinces   les  plus  reculées    de  l'Asie.   Parmi 
des    hommes    pleins    d'idées    de    chevalerie  , 
d'ambition,  de  richesses  et  de  plaisirs,  il  fut 
facile  aux  princes  de  donner  au  gouvernement 

la  forme  qu'ils  désiroient. 

Les  peuples  ,  en  cftct,  s'abandonnèrent  avec 

tant  de  docilité  et  de   sécurité  aux  cours   des 

événemens,   que  sans  la  fermentation   que  les 

querelles  de  religion  causèrent  dans  les  esprits, 

jamais  ils  n'auroient  eu  assez  de  courage  pour 

Oicr  tenter  de  secouer  le  joug  dont  ils  etoieuc 
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déjà  accablés.  Le  pouvoir  arbiLiaire  avoit  fait 
insensiblement  ses  progrès  ,  et  ses  abus  les  plus 
excessifs  li'auroient  excité  que  des  émeutes 
inutiles,  parce  qu'on  haïssoit  la  tyrannie  sans 
aimer  la  liberté  ,  et  qu'on  se  scroit  contenté 
ridiculement  de  repousser  Tune  sans  établir 
Tautre. 

Jamais  ,  dit  un  historien  célèbre  ,  sans  les 
nouveautés  de  Luther  et  de  Calvin  ,  sans  le 
zèle  enthousiaste  des  Puritains  et  Topiniâtreté 
du  cler2;é  à  vouloir  conserver  des  cérémonies 
indifférentes  à  la  religion  ,  l'Angleterre  ne 
seroit  venue  à  bout  d^établir  la  forme  de  gou- 
vernement dont  elle  se  glorifie  aujourdhui. 
En  effet  ,  lasse  de  toujours  combattre  pour 
une  liberté  mal  affermie  ,  elle  s'étoit  enfin  ac- 
coutumée à  voir  violer  ].3.gra?ïde  charte  \  et  à  se 
contenter  des  vaines  promesses  qu'on  lui  faisoit 
de  ne  la  plus  violer.  Le  règne  de  Henri  VIII 
avoit  ete  tyranni'que  sans  porter  à  la  révolte. 
Edouard  et  Marie  avoient  gouverné  avec  em- 
pire et  dureté,  et  on  s'étoit  contenté  de  les 
haïr  sans  éclater.  Elisabeth-,  en  éblouissant  les 
Anglais  par  sa  prudence  et  son  courage,  leur 
avoit  in.^iDiré  une  sécurité  dangereuse,  et  les 
Stuarts,  ses  successeurs,  auroient  proiité,  sans 
peiac  et  sans  beaucoup  d'art,  de  cette  dispo- 
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sition  pour  eLablir  un  vrai  despotisme,  si  le 
zèle  de  la  religion  ne  fût  venu  au  secours  de 
Tetat.  Dans  la  situation  où  se  trouvoit  TAn. 
gleterre,  il  n'y  avoit  plus  que  le  fanatisme  quj 
fait  mépriser  les  richesses,  les  plaisirs,  les 
commodités  de  la  vie  et  aimer  le  martyre  et 
la  mort,  qui  pût  faire  braver  les  dangers  qui 
accompagnent  la  révolte  ,  et  former  le  projet 
de  détruire  un  gouvernement  établi. 

La  réflexion  de  M.  Hume  est  très-juste,  et 
ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre  ,  il  faut  l'appliquer 
aux  Provinces-Unies.  Jamais  elles  n'auroient 
tenté  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne  ,  si  elles 
n'avoient  craint  que  le  gouvernement  sévère 
et  rigoureux  de  Philippe  II,  et  qu'on  n'eût 
attaqué  que  leurs  franchises  et  leurs  privilèges 
politiques.  On  se  seroit  contenté  de  mur» 
murer  ,  de  se  plaindre  et  de  faire  des  remon- 
trances. Il  y  auroit  eu  tout  au  plus  quelques 
séditions  imprudemment  commencées  et  mal 
soutenues.  Les  séditieux  se  scroient  bientôt 
lasiés  de  s'exposer  à  des  chàtimens  sévères 
sans  produire  aucun  bien;  et  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  ,  on  n'auroit  cherché  qu'à, 
apprivoiser  son  maître  par  des  complaisances. 
Mais  aucune  considération  humaine  ne  fut 
capable   d'arrêter  les    mécontcns  ,    quaiii  ils 
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furent  menacés  c!e  riviquisition  ,  et  crurent 
leur  salut  éternel  en  dans-er.  Ils  ne  sonsèrent 
sérieuscmèniàformer  une  republique  ,  qu'après 
s'être  convaincus  ■  qu'il  ne  leur  restoit  que  ce 
seul  moyeu  de  conserver  leur  nouvelle  doc- 
trine, et  de  se  débarrasser  pour  toujours  de  ce 
qu'ils  appeloient  les  superstitions  et  la  tyrannie 
'de  réglise  romaine. 

C'est  îe  luthéranisme  qui  a  mis  les  Suédois 
en  état  d'abaisser  le  cierge  ,  dont  le  despotisme 
avuit  causé  tant  de  maux,  et  de  fermer  pour 
toujours  rentrée  de  leur  pays  aux  Danois. 
Tant  qu'en  Bohême  et  en  Hongrie  les  esprits 
ont  été  échauffés  et  ii rites  par  les  querelles 
de  religion  ,  ces  deux  royaumes  ont  pu  se 
vanter  d'être  libres  ;  dès  qu'ils  n'ont  plus  eu 
de  fanatisme  ,  ils  n'ont  plus  eu  de  liberté.  Il 
est  très-vraisemblable  que  sans  les  diiFérends 
t-levés  dans  l'empire  au  sujet  de  la  rehgion  , 
l'/VUemagne  n'aûroit  pas  conservé  son  gou- 
vernement. La  maison  d'Autriche,  assez  puis- 
sante et  assez  riche  pour  regarder  la  couronne 
impériale  comme  son  patrimoine  ,  auroit  in- 
timidé ,  séduit;  acheté  et  corrompu  les  princes 
et  les  diètes  de  l'empire.  La  politique  est 
presque  toujours  la  dupe  d'un  avantage  pré- 
sent dont  elle  peut  jouir,  et  il  est  iniiniment 
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rare  qu'un  état  ait  la  sagesse  de  prévoir  et  de 
prévenir  les  maux  qu'il  ne  sent  pc>s  encore. 
Des  vues  d'ambition  pouvoient  faire  agir  les 
princes  qui  s'opposoient  à  Gharles-Ouint  et  à 
SCS  successeurs;  mais  il  falloit  un  intérêt  supé- 
fieur  à  celui  de  la  politique  pour  qu'ils  trou=" 
vasscnt  des  forces  toujours  nouvelles,  et  que 
les  Allemands  montrassent  Une  fermeté  capa- 
ble de  résister  à  l'ambition  autrichienne  ,  eÈ 
d'en  triompher. 

Quelque  vicieux  que  soit  le  gouvernement 
féodal  ,  quelques  maux  qu'il  ait  causés  à  nos 
pères,  il  est  vraisemblable  que  quelques  peu- 
ples lui  doivent  l'avantage  de  vivre  aujourd'hui 
sous  un  gouvernement  tempéré ,  où  ils  ne 
sont  ni  libres  ni  opprimés.  Plusieurs  princes, 
nés  avec  les  passions  de  Tibère  et  de  Néron, 
ont  commis  des  violences,  et  auroient  été  d-es 
tyrans  comme  ces  princes,  si  les  mêmes  con- 
jonctures leur  avoient  donné  les  mêmes  espé- 
rances et  les  mêmes  cr'aintes.  Mais  on  étoit 
accoutumé  aies  respecter;  on  reconxioissoit 
leur  supériorité;  ils  n'ont  jamais  été  obligés 
de  répandre  des  torrcns  de  sang  :  ils  étoient 
sûrs  de  réussir  en  ne  voulant  faire  que  des 
progrès  lents  et  insensibles.  Ainsi,  malgré  la 
méchanceté  de  quelques  princes,  la  monarchie 
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s'est  prêtée  à  des  tempéramens  de  doucenr  et 
de  conciliation  ,  et  s'est  fait  un  caractère  par- 
ticulier qu'on  ne  trouve  point  chez  les  anciens. 
"Le  passage  de  la  liberté  à  la  servitude  fut  trop 
prompt  chez  les   Romains.  Pour  affermir  son 
empire  ,  Auguste  se  vit  dans   la  nécessité    de 
faire  périr  les  citoyens  les  plus  jaloux  de  leur 
liberté,    et  qui    avoient  un   mérite    distingué. 
Ses    successeura-,  crurent    toujours    avoir    des 
ennemis  qu'il  falloit  pçrdre  ,    et  voilà  ce   qui 
rendit  leur  politique  oppressive  et  sanguinaire. 
Mais  le  gouvernement  féodal  ayant  donné 
aux  grands  de  la  force,  du  crédit,  de  la  con- 
sidération et  des  droits  qu'on  ne   pouvoir  dé- 
truire que  successivement,  les  princes  s'étoient 
accoutumés  à  marcher  pas  à  pas,   et  même  à 
reculer  quand  ils  s'étoient  trop  avancés.  Avant 
que  de  proscrire   une  coutume   qui   leur  étoit 
contraire,  ils  sentirent  qu'il  falloit  l'affoiblir  et 
l'ébranler   à   plusieurs  reprises.   En   la  détrui- 
sant, on  ne  dctruisoit  point  la  fierté  et  le  cou- 
rage qu'elle  avoit  inspirés.  Les  seigneurs  avoient 
déjà  perdu  la  souveraineté  de  leurs  justices  ; 
ils  n'étoient  plus  les  maîtres  de  faire  de  nou- 
veaux fiefs,  d'affranchir  leurs    sujets,    ou  de 
les  soumettre  à  de  nouvelles  redevances;  déjà 
ils  Jic  pouvoient  plus  se  faire  la  guerre ,  sans 
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être  regardés  comme  des  perturbateurs  du 
repos  public  ;  et  cependant  le  prince  étoit 
encore  contraint  de  respecter  leur  fierté  et  de 
ciaindre  leur  courage.  Dans  ce  Rux  et  reflux 
d'autorité  et  d  indépendance ,  il  se  forma  des 
mœurs  publiques  qui  tempérèrent  lâcreté  du 
pouvoir  et  la  bassesse  de  l'obéissance.  Ces 
mœurs  publiques  avoient  d'autant  plus  de 
crédit,  que  loin  de  combattre  les  passions, 
elles  en  ctoient  l'ouvrage.  D'ailleurs,  l'Europe 
professoit  une  religion  réprimante  Cjui  nous 
enseigne  que  devant  Dieu  ,  le  monarque  le 
plus  puissant  n  est  que  l'égal  du -plus  vil  de 
SCS  esclaves.  Les  chrétiens  n'élèvent  point  des 
autels  à  leurs  rois;  après  leur  mort,  ils  n'en 
font  point  des  dieux. 

Au  milieu  de  cette  barbarie  des  lîcfs  ,  il  se 
réveilla  cependant  ,  monseigneur  ,  cjuclcjues 
idées  de  liberté.  La  plupart  des  villes  alfran- 
cliics  par  les  chartes  de  commune  ,  que  leur 
vendirent  leurs  seigneurs  ,  commencèrent  à 
avoir  leurs  magistrats  et  leurs  conseils  ;  mais 
elles  portoicnt  encore  la  marque  de  leur  ser- 
vitude ,  et  elles  étoicnt  plongées  dans  une 
ignorance  trop  profonde  pour  jeter  les  fonde- 
mens  solides  d'un  gouvernement  libre.  Les 
villes  qui ,  par  leur  situation  sur  la  mer  ou  sur 
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quelque  grande  rivière  ,  se  trouvèrent  à  portée 
de  faire  le  commerce  ,  furent  seules  floris- 
santes. Elles  jouirent  de  la  considération  que 
donnent  les  richesses  ;  elles  se  liguèrent  en- 
semble, quelquefois  se  firent  craindre  de  leurs 
voisins,  et  n'eurent  cependant  qu'une  existence 
précaire.  La  fortune  de  ces  villes  tenta  l'ava- 
rice de  leurs  anciens  seigneurs ,  et  à  mesure 
que  le  gouvernement  féodal  tomboit  en  déca-» 
dencc',  et  que  la  monarchie  faisoit  des  pro-» 
grés  ,  la  Hanse  Teutoniquc  s'afFoiblissoit  ; 
et  cette  confédération  ,  répandue  dans  toute 
l'Europe  ,  ne  subsista  plus  qu'entre  cinq  ou 
six  villes. 

Quelques  -  unes  de  ces  républiques,  en 
proie  à  leurs  divisions  domestiques,  se  défen- 
diréht  avec  succès  contre  les  étrangers  ,  et 
virent  expirer  leur  liberté  sous  la  tyrannie 
d'un  de  leurs  citoyens  ,  telle  fut  FlorencCa 
Gênes  ,  toujours  agitée  par  des  passions  qui 
ressembloient  plus  à  l'ambition  qu'à  l'amour 
de  la  liberté,  ne  continua  à  être  une  républi- 
que ,  que  parce  qu'elle  ne  pouvoit  se  fixer  à 
aucun  gouvernement;  et  une*  révolution  lui 
rendoit  l'indépendance  ^qu'une  révolution  lui 
avoit  ôtée.  Riche,  avare  ,  séditieuse  ,  elle  est' 
enfin  gouvernée  par  des  maîtres  qui  seroient  ^ 
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sans  beaucoup  de  peine,  des  courtisans  dans 
une  monarchie.  Venise  parvint  à  donner  des 
bornes  à  l'autorité  absolue  de  ses  doges.  Le 
peuple  se  fit  des  tribuns,  qui  tous  lés  ans  élu" 
rent  les  sénateurs  qui  dévoient  former  le  con- 
seil du  premier  magistrat  de  la  république. 
Mais  cet  heureux  gouvernement  ne  jeta  pas  de 
profondes  racines.  Les  vénitiens  ,  tranquilles 
et  occupés  de  leur  commerce,  préféroient  les 
richesses  à  la  liberté.  Ils  furent  punis  de  leur 
négligence  à  veiller  sur  la  chose  publique;  et 
dans  le  treizième  siècle,  il  s'éleva  parmi  eux 
une  aristocratie  rigoureuse  qui  éteignit  la  liberté 
au-dedans  ,  et  ne  fut  puissante  et  respectée  au- 
dehors  qne  par  la  barbarie  et  la  foiblesse  où 
les  autres  ptats  languissoient. 

C'est  dans. les  montagnes  de  Suisse  que  la 
liberté  ,  fruit  du  courage  ,  de  la  grandeur 
d'arae  et  de  Tamour  de  la  patrie  ,  a  eu  les 
succès  les  plus  heureux.  Les  cantons  d'Uri  , 
de  Schwitz  et  d'Underwald,  opprimes  par  leurs 
seigneurs  ,  levèrent  Tétendart  de  la  révolte  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  et  huit 
ans  après  ,  la  célèbre  bataille  de  Morgarten 
apprit  à  leur  ancien  maître  à  les  respecter. 
Lucerne  et  Zurich  se  joignirent  aux  conlé- 
dérés ,  et  cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  ceux. 
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de  Claris,  de  Zug  et  de  Berne.  Ces  braves 
républicains  ,  dont  j'aurai  Thonneur  de  vous 
parler  ,  monseigneur  ,  a\ec  plus  d'étendue 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  étoient 
gneiriers  sansêtre  ambitieux.  Ils  vouloientasso- 
cier  leurs  voisins  à  leur  bonheur  et  non  pas  en 
faire  des  sujets.  Je  crois  voir  Aratus  ;  je  crois 
voir  se  former  la  ligue  des  Achéens  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  plaisir  q^u'on  retrouve  chez  les 
modernes  la  sagesse  des  anciens.  Fribourg  , 
Sole  are  ,  Bâle  et  SchafFouse  désirèrent  enfin 
d'être  libres;  et  leur  union  au  Corps  helvé- 
tique le  rendit  plus  considérable.  Cette  répu- 
blique fédérative  ,  emportée  par  le  courage 
qui  l'avoit  formée  ,  eut  le  malheur  de  trop 
s'iiiteresser  aux.  querelles  de  ses  voisins  ;  mais 
l'erreur  tut  courte;  et  bientôt  elle  eut  la  sa- 
gesse de  ne  point  se  laisser  éblouir  par  les 
avantages  qu'elle  avoit  eus  sur  des  princes  puis- 
sans  ,  ni  par  leurs  négociations  trompeuses. 
Elle  ne  se  servit  de  sa  puissance  que  pour  être 
heureuse.  Moins  sage  qu'elle  ne  Ta  été  ,  elle 
auroit  pu  se  faire  craindre  ;  elle  se  contente  de 
se  faire  estimer. 

Après  le  tableau  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
de  la  situation  des  différents  états  que  les  bar- 
bares du  nord  ont  fondés  ,   il  vous  serp.  aisé, 
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monseigneur,  de  deviner  par  quelles  raisons 
aucune  de  ces  puissances  n'est  parvenue  à 
dominer  les  autres,  et  à  jouer  dans  l'Europe 
moderne  le  rôle  que  les  Médes  ,  les  Perses  et 
les  Macédoniens  ont  fait  dans  l'Asie  ,  les 
Spartiates  dans  la  Grèce,  et  les  Romains  dans 
le  monde  entier.  Vous  avez  dû  voir  que  le 
gouvernement  féodal,  qui  réunissoit  tous  les 
vices  politiques,  affoiblissoit  prodigieusement 
les  royaumes  en  apparence  les  plus  forts  et 
les  tenoit  dans  l'impuissance  d'agir  au-deliors 
avec  succès  par  la  voie  de  la  force  »  ou  de  s'y 
faire  estimer  et  respecter  par  la  sagesse  uni- 
forme et  constante  de  leur  conduite. 

Les  nations,  concentrées  en  elles  -  mêmes 
par  leurs  propres  divisions,  et  dont  toutes  les 
parties  étoient  ennem  es  les  unes  des  autres  , 
ctoient  continuellement  occupées  des  guerres 
domestiques  c^ue  faisoit  naître  l'absurdité  des 
lois;  et  avant  que  de  se  rendre  redoutables 
au-dchors,  il  falloit  qu'elles  détruisissent  leur 
police  féodale.  Les  rois  ,  dont  la  suzeraineté 
s  étendoit  sur  un  grand  pays,  n'avoient  que 
l'avantage  d'avoir  des  vassaux  plus  puissans 
et  par  conséquent  plus  indociles.  Les  princes 
les  plus  considérables  n'avolent  que  leurs  do- 
maines pour  subsister;  ils  n'ctoient  suivis  à  la 
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guerre  que  par  leurs  vassaux  immédiats  dont 
le  service  étoit  souvent  incertain  et  toujours 
très-court  :  ainsi  les  entreprises  à  peine  ébau-» 
chées  ne  pouvoient  jamais  avoir  des  suites 
importantes.  Faute  de  discipline  et  d'art  ,  la 
fortune  décidoit  des  succès  ,  et  la  fortune  n'est 
jamais  constante.  De-ià  ces  trêves  ridicules 
que  le  vainqueur  ,  toujours  épuisé  ,  étoit  obligé 
d'accorder  au  vaincu  qui  avoit  le  temps  de 
réparer  ses  pertes  pour  recommencer  encore 
une  guerre  inutile.  Toutes  les  villes  ,  tous  les 
bourgs,  tous  les  villages  étoient  fortifiés;  et 
avec  les  batailles  qui  soumirent  l'Asie  aux  Per-" 
ses  et  aux  Macédoniens,  Gyrus  et  Alexandre 
auroient  à  peine  conquis  une  proyincc  en 
France  et  en  Allemagne. 

Rappelez  -  vous  ,  monseigneur,  l'histoire 
d'Espagne  depuis  cette  époque  célèbre  où  le 
comte  Julien,  pour  se  venger  du  roi  Rodrigue 
qui  avoit  déshonoré  sa  fille  ,  appela  les  Sar- 
rasins dans  sa  patrie  ,  jusqu'au  temps  que  Fer- 
dinand le  catholique  réunit  sous  son  pouvoir 
toutes  les  jprovinces  qui  composent  aujourd'hui 
la  monarchie  espagnole.  Si ,  pendant  cette  lon- 
gue suite  de  guerres  qui  durèrent  prés  de  huit 
siècles,  on  n'examine  que  la  conduite  des 
chrétieris,  on  est  étonné  que  les  Arabes  ne  les 
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subjuguent  pas  promptemcnt.  Si  on  ne  fait 
attention  qu'à  celle  des  Arabes ,  on  est  surpris 
qu'ils  ne  soient  pas  repoussés  en  Afrique  après 
quelques  campagnes.  C'est  que  les  uns  ni  les 
autres  n'avoient  dans  leur  gouvernement  le 
principe  d'une  prospérité  constante.  Leurs 
lois  étoient  éo;alement  barbares  et  vicieuses. 
Les  succès  ,  tenant  à  des  causes  particulières 
et  momentanées  ,  disparoissoicnt  avec  elles. 
Tantôt  les  états  du  Miramolin  sont  déchirés 
par  des  guerres  civiles  ,  et  tantôt  ce  sont  les 
chrétiens  qui  sont  divisés  entr'eux.  Alphonse 
IV,  surnommé  le  Grand  ,  remplit  l'Espagne 
de  la  terreur  de  son  nom;  chaque  jour  est 
marqué  par  quelque  avantage,  et  il  est  prêt  à 
accabler  ses  ennemis.  Mais  il  meurt,  et  Al- 
manzor  ,  qui  monte  sur  le  trône  chancelant  de 
Cordoue ,  repousse  les  chrétiens  consternés 
dans  les  montagnes  des  Asturies.  Il  leur  enlève 
le  royaume  de  Léon  ,  la  Galice  ,  la  Vieillc- 
Castille  et  une  grande  partie  du  Portugal  ; 
mais  son  successeur,  qui  n'a  pas  ses  talens  , 
n'aura  pas  ses  succès.  Rien  n'est  décisif,  rien 
iic  finit  ,  et  l'Espagne  esc  toujours  partagée 
entre  des  peuples  ennemis  qui  ont  à  peu  près 
les  mêmes  vices  ,  ou  des  vices  qui  leur  sont 
également  nuisibles. 
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Maïs  pourquoi  m'arrêterois  -je  plus  long- 
temps à  parler  des  malheurs  d'un  pays  qui 
vous  est  cher  ?  Les  mêmes  causes  qui  ,  pen- 
dant plusieurs  siècles  ,  ont  entretenu  une  ri- 
valité impuissante  entre  les  chrétiens  et  les 
Arabes  d  Espagne,  ont  nourri  des  haines  am- 
bitieuses et  ip.uiilcs  en  Europe  depuis  trois 
si<'cles.  Ce  n'est  plus  par  notre  vertu  et  notre 
force  ,  ciiboit  Cicéron  ,  que  nous  subsistons 
anjo  jrd'hui  ;  c'est  par  1  ignorante  stupidité  de 
nos  ennemis,  qui  ne  savent  pas  profiter  de 
nos  vices  et  de  nos  fautes  pour  hùter  notre 
ruine  où  nous  nous  précipitons  nous-mêmes. 
Il  n'y  avoit  point  d'état  en  Europe  qui,  dans 
le  moment  même  qu  il  formoit  des  projets 
ambitieux  d'agrandibsement  ,  n'eût  dû  dire 
de  lui-même  ce  que  Ciceron  disoit  de  la  ré- 
publique romaine.  En  elfct,  la  France  avoit- 
cile  sous  Charles  VllI  les  choses  nécessaires 
pour  établir  son  empire  sur  1  Ifdie  ?  Charles- 
Ouint  avoit  de  rares  talcns;  mais  s'il  vouloit 
faire  de  grandes  choses,  pourquoi  formoit-il 
des  entreprises  au  -  dessus  de  ses  forces  ? 
Pourquoi  laissôit-il  dans  sa  maison  un  pro- 
jet d'élévation  qu'il  seroit  impossible  d'exé- 
cuter? A  quoi  ont  abouti  les  forces  dont  Louis 
XIV    a    étonné     l'Europe  ?     Quel   fruit    les 
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Anglais  retireront  -  ils    des    entreprises  qui  les 
tpuisent  ? 

Les  mêmes  vices,  monseigneur ,  les  mêmes 
fautes  politiques  qui  ont  entretenu  en  Espagne 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  peuples  qui  vou- 
loient  y  dominer,  ont  fait  échouer  en  Europe 
les  princes  qui  ont  aspiré  à  la  monarchie  uni- 
verselle ;  et  les  ambitieux  qui  voudront  les 
imiter  ne  doivent  pas  s'attendre  à  un  sort 
plus  heureux,  A  peine  s'élèvc-t-il  une  grande 
puissance  en  Europe  ,  qu'elle  doit  s'affoiblir 
par  Tabus  qu'elle  fait  de  ses  forces  et  de  sa 
fortune.  On  a  de  l'inquiétude  et  de  la  vanité, 
mais  on  n'a  point  une  véritable  ambition. 
C'est  précisément  parce  que  les  états  sont  trop 
grands  et  trop  étendus  ,  que  la  politique  est 
incapable  de  les  agrandir  encore.  Les  intrigues 
des  cours  ,  les  intérêts  particuliers  de  quelques 
courtisans  accrédités  décident  de  tout;  et  ne 
voyons  -  nous  pas  que  la  république  romaine 
perdit  ses  forces  quand  les  mêmes  vices  infes- 
tèrent la  place  })ublique  ?  Quand  les  princes 
auront  du  courage  et  de  l'élévation  dans  l'es- 
prit ,  la  flatterie  en  abusera  pour  leur  faire 
concevoir  des  espérances  chimériques.  A  peine 
auront-ils  commencé  à  agir  ,  qu'ils  seront  obli- 
gés de  recourir  à  des  cxpédiens  ;  et  ce  n'est  point 
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en  imaginant  des  expédiens,  qu'un  état  élève 
sa  fortune. 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue  systé- 
matique ,  aucune  prévoyance  ,  aucune  tenue, 
aucune  suite  ;  vous  y  trouverez  ,  au  contraire, 
■des  contradictions  ridicules  ,  de  grands  projets 
€t  de  petits  moyens.  Vous  verrez  des  princes 
qui  veulent  être  conquérans  et  qui  éteignent 
dans  leur  nation  le  "énle  militaire.  Vous  verrez 
de  grandes  armées,  et  des  soldats  mercenaires 
ramassés  dans  la  lie  du  peuple.  On  médite  la 
monarchie  universelle,  et  on  regarde  la  prise 
d'une  bicoque  comme  une  conquête  impor- 
tante. Le  même  prince  qui  veut  avoir  une 
nation  militaire ,  lui  inspire  le  goût  du  com- 
merce et  du  luxe  pour  augmenter  le  produit 
de  ses  douanes.  On  montre  beiuzoup  d'am- 
bition et  peu  de  forces  ,  et  il  faudroit  montrer 
beaucoup  de  forces  et  peu  d'ambition.  Avec 
une  pareille  politique  ,  une  puissance  doit 
échouer  au  moindre  revers  ,  s'aii^oiblir  par  ses 
fucccs  mêmes,  et  ne  point  accabler,  un  état 
plus  foible  qu'elle.  L'Europe  a  employé  plus 
de  sang,  plus  d'argent,  plus  de  stratagèmes, 
plus  d'intrigues  et  de  fourberies  ,  qu'il  n'en 
faudroit  pour  conquérir  le  monde  entier  ,  et 
cppendant  aucun,  état  n'a  en  cifct  augmenté 
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sa  fortune.  Quand  je  vois  nos  guerriers ,  il  me 
semble  voir  des  convalesccns  exténués  et  qui 
ne  peuvent  se  soutenir,  jouter  ou  lutter  les 
uns  contre  les  autres,  etap.rèslc  plus  léger  effort 
sedcmander  grâce  etlapermissiondesereposer. 

Avec  la  politique  dure ,  avare  et  ambitieuse 
qui  fit  perdre  aux  Spartiates  Tempire  de  la 
Grèce,  pourquoi  un  état  moderne  prétend-il 
acquérir  l'empire  de  l'Europe  ?  C'est  bien  par 
un  autre  art  que  le  nôtre  que  les  Romains 
conquirent  le  monde.  Lois  impartiales  ,  magis- 
trats puissans,  mais  esclaves  des  lois;  citoyens 
libres  ,  mais  qui  savoient  qu'il  n'y  a  point  de 
liberté  pour  qui  n'aime  pas  les  lois  ;  vertus 
civiles  ,  vertus  politiques  ,  amour  de  la  gloire  , 
amour  de  la  patrie  ,  discipline  austère  et  sa- 
vante,  ils  avoient  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rendre  un  peuple  puissant.  Ils  pouvoient 
inspirer  de  la  terreur,  et  en  se  conciliant  des 
alliés  par  leur  générosité,  ils  ne  vouloient  pas 
même  réduire  leurs  ennemis  au  désespoir.  Nos 
états  modernes  ,  dont  les  vertus  et  les  vices 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  qui  n'ont  que 
1  ambition  ruineuse  que  les  Romains  montrè- 
rent dans  leur  décadence,  pourquoi  ont-ils  l'au- 
dace diaspirer  ouvertement  à  la  même  fortune? 

Comparez,    monseigneur,  la  conduite  des 
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princes  de  l'Europe  qui  ont  été  les  plus  am- 
bitieux à  celle  de  Cyrus  et  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  vous  ne  serez  point  étonné  des 
succès  différens  qu'ils  ont  eus.  Ceux-ci  dé- 
voient causer  une  révolution  extraordinaire 
dans  le  monde  ,  et  porter  pour  un  instant  leur 
royaume  au  plus  haut  point  de  grandeur  et 
de  puissance  ,  parce  qu  ils  commencèrent  par 
se  former  à  la  plupart  des  règles  que  la  nature 
prescrit  pour  le  bonheur  des  états.  Avant  que 
de  taire  de  grandes  entreprises ,  ils  corrigèrent 
les  vices  de  leur  nation,  ils  réprimèrent  les 
abus  ,  ils  ne  parurent  armés  que  de  Tautorité 
des  lois  ,  ils  îeignirent  d'en  supporter  le  joug 
pour  le  faire  aimer  à  leurs  sujets.  Ils  ne  par- 
toient  point  d'une  cour  oisive  et  voluptueuse 
pour  aller  battre  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  se 
comportcient  plutôt  en  adminisrrateurs  qu'en 
maîtres  de  Tetat  ,  les  Perses  et  les  Macédo- 
niens ,  animes  par 'ces  exemples,  se  crurent 
citoyens  sous  un  gouvernement  libre,  et  en 
eurent  les  vertus.  Par  une  espèce  de  prodige  , 
comme  le  dit  Tacite  ,  la  majesté  de  l'empire 
étoit  unie  à  la  liberté  publique  :  grâces  à  la 
prudence  du  prince  ,  c'étoit  un  gouvernement 
mixte.  Il  fut  alors  aisé  ,  en  inspirant  aux  sujets 
l'amour  de   la  patrie   et  de   la   gloire  ,   de  les 
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Former  à  la  discipline  la  plus  sévère  ,  de  leur 
donner  le  plus  grand  courage  et  la  plus  grande 
patience  et  d'en  faire  ainsi  des  instrumens  pro- 
pres aux  plus  grandes  clioscs. 

Xénophon  vous  apprendra,  monseigneur, 
combien  Cyrus  étoit  attaché  aux  règles  de  la 
justice  à  regard  de  ses  sujets  ,  et  craignoit  d'ef- 
faroucher les  passions  de  SCS  voisins.  L'histoire 
vous  dira  que  Philippe,  conduit  par  un  génie 
aussi  grand  que  son  ambition  ,  faisoit  mille 
efforts  pour  la  cacher  ,  et  tâchoit  de  paroître 
juste  en  commençant  ses  entreprises  ,  modéré 
et  même  bienfaisant  après  la  victoire. 

En  vous  exposant,  mon£.eigneur ,  les  raisons 
qui  ont  empêché  les  états  modernes  de  pa- 
roître avec  le  même  éclat  que  quelques  nations 
célèbres  dc  l'antiquité  ,  je  vous  ai  développé, 
si  je  ne  me  trompe  ,  les  causes  qui  ,  malgré 
ieur  folblesse  ,  les  font  subsister  depuis  si 
iong-temps.  C'est  dc  cette  impuissance  même 
où  ils  sont  dc  se  ruiner  les  uns  les  autres  , 
qu'est  venue  leur  longue  durée.  Livrés  à  leurs 
vices  depuis  que  l'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  et  se  faisant  par  inquié- 
tude des  blessures  qui  ne  sont  pas  mortelles, 
ils  sont  tombés  dans  un  affaissement  qui 
empêche  toujours  ic  vainqueur  dc  porter  le 
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dernier  conp  aa  vaincu.  Chaque  état  est  sur  It 
penchant  du  précipice  ;  mais  aucun  de  ses  cnne"» 
mis  n'a  Thabileté  ou  la  force  de  l'y  faire  tomber. 

Quel  scroit  aujourd'hui  le  sort  de  la  France  , 
si  les  successeurs  de  Louis  XI,  au  lieu  de  se 
livrer  à  l'ambition  de  faire  des  conquêtes  , 
avoient  cultivé  la  paix  avec  leurs  voisins  , 
porté  la  fécondité  et  l'abondance  dans  leurs 
provinces  ,  et  fait  régner  dans  leur  royaume 
ces  lois  salutaires  et'Saintes  qui  ne  les  auroient 
fait  craindre  qu'en  les  faisant  aimer  et  res-« 
'  pecter  !  A  quel  degré  de  gloire ,  d'élévation 
et  de  puissance  ne  seroit  pas  parvenue  la 
maison  d'Autriche  ,  si  Gharles-Ouint ,  aussi 
habile  qu'ambitieux ,  loin  de  tourmenter  l'Eu- 
rope et  de  se  fatiguer  inutilement  lui-même , 
se  fût  rapproché  ,  autant  que  les  circonstances 
pouvoient  le  permettre,  des  lois  par  lesquelles 
la  nature  ordonne  aux  états  d'être  heureux  î 
Je  serois  tenté  de  suivre  cette  idée;  mais  je 
me  borne,  monseigneur,  à  vous  prier  de  faire 
vous-même  cet  ouvrage.  Comparez  ce  qu'un 
siècle  de  justice,  de  sagesse  et  de  modéradon 
auroit  valu  aux  princes  autrichiens  ,  à  ce  que 
deux  siècles  d'intrigues  ,  de  guerre  et  d  ambi- 
tion leur  ont  fait  perdre. 

Cherchez  encore  à  pénétrer  quel  auroit  été 

le 


DE      l'    HISTOIRE.  lag 

le  sort  de  TEuropc  ,  si  la  révolution  par  la- 
quelle les  Vénitiens  dépouillèrent  leur  doge 
de  son  autorité,  avoit  eu  chez  eux  les  mêmes 
suites  que  la  révolution  des  Tarquins  eut  chez 
les  Romains.  Supposez  que  les  tribuns  du 
peuple  de  Venise  eussent  établi  solidement  la 
liberté,  que  les  lois  fussent  devenues  impar- 
tiales ,  et  qu'elles  eussent  âtquis  un  empire 
absolu  sur  les  citoyens  et  les  magistrats;  sup- 
posez à  Venise  les  mêmes  mœurs  ,  la  même 
discipline  et  la  même  modération  qu'eut  Lacé- 
démone.  ou  les  mêmes  mœurs,  la  même  dis- 
cipline et  la  même  ambition  cju'eut  la  répu- 
blique Romaine,  et  vous  verrez,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  Vénitiens  auraient  acquis  en 
luirope  la  même  considération  que  les  Spar- 
tiates curent  autrefois  dans  la  Grèce,  ou  l'em- 
pire que  les  Romains  exercèrent  sur  le  monde 
entier.  Ce  travail,  tout  chimérique  qu'il  paroît, 
ne  V0U8  ne  sera  pas  inutile;  il  servira  à  graver 
plus  protondémcnt  dans  votre  esprit  les  vérités 
politiques  que  je  vous  ai  présentées;  et  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  monseigneur,  il  servira  à 
vous  les  faire  aimer. 


Mably.  Toinô  XI L 
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SECONDE     PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

OBJET  DE  CETTE  SECONDE  PARTIE. 

Jléjlexions  générales  sur  quelques  états  de  l'Eu-* 
rope  où  le  prince  possède  toute  la  piiissanc& 
publique, 

1 

JLjes  cinq  ventes  ,  monseigneur,  que  je  viens 

d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  sont  les  résultats 
«généraux  de  Tétade  de  rhistoire.  Voilà  ,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire ,  à  quoi  se  réduit  toute 
la  science  de  rendre  les  sociétés  heureuses  et 
florissantes  ;  le  reste  n'est  qu'une  pure  char- 
latanerie  dont  les  intrigans  et  les  ambitieux 
couvrent  leur  ignorance  ou  leurs  mauvaises 
intentions.  Cette  charlatan erie  qu'on  ose  ap- 
peler politique  ,  n'est  propre  qu'à  tromper  les 
peuples  et  à  pallier  leurs  maux.  Marchant  à 
tâtons  ,    toujours   subordonnée    aux   circons-. 
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tances  ,  aux  passions  et  aux.  événemens  ,  elle 
est  tour  à  tour  heureuse  ou  malheureuse  , 
commfî  il  plaît  à  la  fortune.  Elle  échoue  au- 
jourd'hui par  les  mêmes  moyens  qui  la  firent 
réussir  hier  ;  et  on  ne  peut  extraire  de  ses  dis- 
grâces ou  de  ses  succès  aucun  principe  fixe  ni 
aucune  règle  certaine. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  rappelant  la 
suite  et  renchaînement  des  faits  historiques 
que  je  vous  ai  indiqués  ,  vous  vous  convain- 
crez chaque  jour  davantage  c|ue  le  bonheur 
est  le  fruit  de  la  sagesse.  Mais  vous  ne  deve^ 
pas  ,  monseigneur ,  vous  en  tenir  là.  La  théorie 
n'est  rien  ,  si  elle  n'est  suivie  de  la  pratique  ;  et 
la  vérité  ne  doit  pas  être  stérile  entre  les  mains 
d'un  prince.  Puisque  vous  connoissez  les  sour- 
ces où  la  politique  va  puiser  le  bonheur,  com- 
mencez par  vous  servir  de  cette  connoissance 
pour  votre  propre  avantage.  Dites -vous  tous 
les  jours  c|ue  vous  rendrez  vos  sujets  heureux; 
dites-vous  tous  les  jours  que  c'est  votre  devoir  , 
et  qu'en  le  remplissant,  vous  goûterez  la  satis- 
faction la  plus  pure.  Avant  que  de  faire  l'exa- 
men du  gouvernement  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  ,  avant  que  d'en  méditer  la 
reforme  ,  commencez  par  étudier  les  gouvcrnc- 
nicns  actuels  de  l'Europe  ,   et  jugez  lesquels 

I     2 
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d'cntr'eux  s'approchent  ou  s'éloignent  davari-» 
tage  des  règles  prescrites  par  la  nature.  En 
Voyant  les  différentes  formes  que  la  société 
a  prises  en  Europe  ,  vous  sentirez  en  quelque 
sorte  les  ressources  de  votre  esprit  s'étendre  et 
se  multiplier.  Ce  tableau,  peut-être  plus  inté- 
ressant pour  vous  que  riiistoircdes  siècles,  vous 
tendra  plus  sensibles  les  vérités  que  vous  aimez. 
D'ailleurs,  cette  étude  est  absolumentnécessaire 
à  uU  prince  ;  sa  sûreté  en  dépend.  Comment  se 
com2)orteroit- il  avec  prudence  à  l'égard  des 
étrangers,  s'il  ignoroit  ce  que  le  gouvernement 
de  chaque  peuple  lui  ordonne  d'en  espérer  ou 
d'en   craindre  ? 

Je  ne  m'c tendrai  pas  sur  les  différens  pays  où 
le  gouvernement  est  purement  monarchique  , 
c'est-à-dire  ,  où  le  prince  possède  toute  l'au, 
torité  publique.  Quoiqu'il  y  ait  de  grands  rois 
qui  méritent  l'amour,  l'estime  et  la  confiance 
de  leurs  sujets  ,  il  est  à  craincire  que  les  réfle- 
xions que  j'ai  faites  sur  le  despotisme  en  géné- 
ral ne  puissent  toujours  s'appliquer  à  chaque 
état  où  la  volonté  seule  du  prince  fait  la  loi. 
En  effet,  quand  on  supposeroit  le  plus  vaste 
génie  à  la  tête  d'un  royaume .  quand  le  monar- 
que possèderoit  toutes  les  vertus  d'Aristide  et 
de  Socrate  ,  je   suis   sur  que    ses  états  seront 
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txposés  à  plusieurs  injustices  et  à  plnsieurs 
abus.  Ne  pouvant  ni  tout  voir  ni  tout  faire  par 
lui-même  ,  il  sentira  au  milieu  de  ses  opéra- 
tions ,  qu'il  est  accablé  ci'un  poids  trop  pesant 
pour  les  lorces  d'un  homme.  Je  consens  qu'on 
soit  heureux  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  bonheur 
attaché  à  la  vie  d'un  prince  ,  et  qui  peut  vous 
échapper  à  chaque  instant  ^  La  crainte  de 
l'avenir  ne  permet  pas  de  jouir  du  présent; 
les  sujets  peuvent  donner  leur  confiance  au 
prince  ;  mais  ils  la  refuseront  à  son  gouver- 
nement. 

■  Je  sens,  monseigneur  ,  combien  est  délicate 
la  matière  que  je  traite  dans  la  seconde  partie 
de  mon  ouvrage.  Je  connois  assez  les  préjugés 
et  les  passions  qui  gouvernent  b  plupart  des 
hommes  ,  pour  ne  pas  ignorer  qu'en  osant  faire 
quelques  remarques  critiques  sur  les  gouvcrnç- 
mens  actuels  de  l'Europe,  je  m'expose  à  une 
sorte  de  censure.  Mais  ,  nionseigneur  ,  vous 
répondrez  pour  moi  à  ces  censeurs;  vous  leur 
imposerez  silence  ,  en* disant  que  vous  aimez  la 
vérité  et  que  je  vous  la  dois.  Vous  leur  direz  que 
si  mes  réflexions  sont  vraies  ,  il  faut  en  profiter, 
et  que  si  je  me  suis  trompe  ,  on  doit  encore 
quelque  reconnoissancc  à  la  peine  que  j'ai 
prise.  Vous  ajouterez  enfin  que  la  maxime  qi\i 
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défend  d'apercevoir  les  défauts  et  les  erreurs  du 
gouvernement  ,  est  une  maxime  pernicieuse  , 
inventée  par  les  ennemis  delà  société ,  et  qui  ne 
peut  être  défendue  que  par  ceux  qui  profitent 
des  mauvais  établissemens ,  et  qui  craignent  les 
bonnes  lois. 

Si  je  vous  faisois,  monseigneur  ,  un  tableau 
fidèle  de  la  situation  actuelle  de  la  plupart  des 
monarchies  de  l'Europe  ,  ce  que  je  vousdirois 
aujourd'hui  ne  seroit  peut-être  pas  vrai  demain, 
car  le  vice  fondamental  c!c  ces  gouvernen-ieus  , 
c'est  de  n'avoir  que  des  règles  flot:an;.es  ,  incer- 
taines et  mobiles.  Dans  les  états  libres  ,  la  répu- 
blique   donne   son   caractère    aux   magistrats  ;. 
dans  les  monarchies  ,  le  prince  imprime  le  sien 
aux  lois  et  aux  affaires.  Par  un  plus  grand  mal- 
heur encore  ,  il  n'est  que  trop    ordinaire   que 
les  ministres  et  les  personnes  chargées  d'une 
administration  irnportante  n'aient  aucun  carac- 
tère ,  parce  qu'ellei  se  sont  accoutumées   à  se 
laisser  conduire  par  la  faveur  qui  leur  donne 
chaqae  jour  des  intérêts  opposés.  On  est  gou- 
verné par  les  évènemens  qu'on  devroit  diriger, 
et  les  caprices  de  la  fortune  décident  par  con- 
séquent de    tout. 

Quoique  le  prince  ,  dans  toutes  les  monar- 
chies de  l'Europe  ,   possède  seul  la  puissance 
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souveraine,  rexcrcicc  de  cette  puissance  n'est 
pas  le  même  par-tout.  Les  peuples  ont  un  carac- 
tère qui  assigne  des  bornes  à  un  pouvoir  qui 
n'en  leconnoît  aucune.  D'anciennes  traditions, 
de  vieilles  lois,  des  préjugés  ,  des  passions,  ior- 
ment  dans  chaque  état  des  mœurs  publiques  et 
une  sorte  de  routine  et  d'allure  ,  qui  se  font  res- 
pecter jusqu'à  un  certain  point  parle  souverain 
même.  Le  monarque  le  plus  absolu  a  beau  se 
dire  qu'il  peut  tout  ,  il  sent  qu'il  n'est  qu'un 
homme,  et  que  s'il  choque  et  révolte  tous  ses 
sujets ,  il  ne  pourra  leur  opposer  que  les  forces 
d'un  seul  homme. 

Les  Français  et  les  Russes  conviennent  éga- 
lement que  ie  prince  est  suprême  législateur  : 
en  PVance  cependant  la  monarchie  n'est  pas  la 
même  qu'en  Russie.  Dans  le  premier  royaume, 
des  corps  entiers  de  magistrats  aimés  ,  consi- 
dérés et  respectés  ,  disent  qu'ils  sont  les  déposi- 
taires ,  les  gardiens  et  les  conservateurs  deg 
lois.  En,  accordant  tout  au  prince  ,  ils  attachent 
à  leur  eniegistrement  je  ne  sais  quelle  force 
qu'on  ne  peut  déhnir  ,  et  on  est  convenu  de 
dire  ,  peut-être  sans  se  trop  entendre  ,  que  le 
législateur  doit  gouverner  conformément  aux 
lois.  Le  sénat 'de  Kussie,  au  contraire,  loin 
d'oser  modifier  ou  rejeter  une  loi.  se  croiroit 
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coupable  de  lèse-mrijcsté  ,  s'il  osoit  l'examiner  * 
il  croit  qu'il  est  de  Tessence  de  la  puissance 
législative  de  ne  connoître  aucune  borne  ,  et 
de  pouvoir  à  son  gré  changer ,  annuller  et  abro- 
ger toutes  les  lois.  Le  czar  est  le  chef  de  son 
église  ;  et  la  religion  ,  qui  est  en  quelcjue  sorte 
soumise  au  gouvernement,  en  augmente  beau-  * 
coup  l'autorité.  Le  clergé  de  France  ,  libre  et 
indépendant  dans  les  choses  ecclésiastiques  ou 
spirituelles  ,  exerce  une  sorte  d'empire  sur  le 
gouvernement  qui  sait  qu'il  ne  doit  point  porter 
la  main  à  rencélisoir.  Tandis  que  la  noblesse 
russe,  qui  s'est  formée  sans  avoir  jamais  eu  de 
pouvoir  et  de  crédit,  pense  sans  orgueil  d'elle- 
même  ,  et  ne  porte  qu'un  vain  nom,  la  haute 
noblesse  de  France,  qui  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir de  SCS  anciens  fiefs,  en  voit  encore  sub- 
sister quelques  traces  dont  elle  se  glorifie.  Elle 
a  conservé  ses  mœurs  particulières  qu'elle  a 
communiquées  à  une  noblesse  inférieure  qui  se 
fait  une  gloire  de  l'imiter.  Tous  obéissent  au 
gouvernement  ,  et  prétendent  aussi  obéir  à  ce 
qu'ils  appellent  leur  honneur,  I-a  nation  fran- 
çaise cultive  les  aits  et  les  sciences;  vaine  ,  fri-^ 
vole  ,  dissipée  ,  spirituelle,  glorieuse  ,  légère, 
inconstante  ,  elle  s'est  fait  un  goût  (ni  et  délicat 
sur  les  bienséanc  s  et  les  procédés  qu'il  scroil; 
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dangereux,  d'offenser.  Rien  de  tout  cela  n'est 
eu  Russie.  A  force  d'ignorance  ,  d'injustice  et 
de  barbarie  ,  les  hommes  ,  distribuésaillcurs  en 
différentes  classes  ,  y  sont  tous  mis  dans  la  der- 
nière. Remarquez,  je  vous  prie  ,  monseigneur, 
que  l'égalité  qui  assure  la  liberté  des  citoyens 
dans  les  états  libres  ,  n'estpropre  dans  les  autres 
pays  qu  à  rendre  le  joug  du  despotisme  plus 
accablant.  Le  czar  parle,  voilà  la  loi  :  pourvu 
qu  il  ne  choque  point  les  préjugés  ou  les  pas- 
sions de  sa  garde,  il  est  le  maître  absolu,  tant 
qu'elle  le  laisse  sur  le  trône. 

Veut-on  connoître  la  force  de  l'empire  que 
le  génie  d'une  nation  exerce  sur  elle-même  ? 
Il  suffit  de  faire  un  retour  sur  son  propre  cœur, 
d'examiner  avec  quelle  confiance  on  s'aban- 
donne  aux  absurdités  au  milieu  desquelles 
on  est  né  ;  combien  il  en  coûte  à  la  raison 
pour  déranger  les  habitudes  qu'on  a  con- 
tractées. Quel  doit  donc  être  le  sort  des  nations 
entières  qui  sont  emportées  rapidement  par 
le  préjugé  général  qui  les  gouverne  ,  et  qui 
leur  tient  lieu  de  raison  ,  de  sagesse  et  de 
réflexion  ? 

Il  y  a  un  siècle  que  le  Dancmarckavoit  encore 
une  couronne  élective  et  des  états- généraux 
c|ui  ne  vouloicnt  confier  au  roi  et  au  sénat  cpic 
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le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  exécuter  les 
loix.  Les  mesures  capables  d  affermir  cette 
forme  du  gouvernement  avoient  été  mal  prises  : 
le  sénat  en  abusa  pour  usurper  des  droits  qui 
ne  lui  appartenoient  pas.  Il  élnJa  la  force  des 
lois  ;  et  sous  prétexte  de  les  faire  exécuter  ou 
de  produire  un  plus  grand  bien  ,  il  ne  faisoit  en 
effet  exécuter  que  ses  ordres.  Favorisé  dans  son 
usurpation  par  la  noblesse  dontil  protégeoitîesr 
injustices,  il  s'etoit  rendu  également  odieux  et 
redoutable  au  roi ,  au  clergé  et  au  peuple  L'op- 
pression réunit  les  opprimés  ;  et  les  états  de 
1660  ,  en  détruisant  l'autorité  du  sénat  et  de 
la  noblesse,  conférèrent  au  roi  la  puissance  la 
plus  despotique. 

Ne  consultez  que  l'acte  par  lequel  les  états- 
généraux  se  sont  démis  de  leur  pouvoir  pour 
le  conférer  au  prince  ,  et  vous  croirez  que  le  roi 
de  Danemarck  esta  Coppenhaguc  un  véritable 
sultan.  Les  Danois  semblent  avoir  rafiné  fart 
de  la  servitude  ;  on  diroit  qu'ils  ont  regardé 
l'ombre  même  où  l'espérance  de  la  liberté 
comme  la  source  de  tons  les  maux  de  leur 
nation.  Pourquoi  ces  redoutables  monarques 
ont -ils  cependant  continué  à  gouverner  avec 
autant  de    modérajtion    que    quelques    autres 
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princes  moins  puissaiis  qu'eux  ?  c  est  qu'ils  ont 
été  gênés  par  les  mœurs  Je  la  nation  qui,  en  se 
f-iisant  esclave  ,  a  conservé  quelques  qualités 
d'un  peuple  libre.  Ce  ne  furent  ni  la  crainte  ni 
Tesprit  de  servitude  qui  produisirent  la  révo- 
lution de  1660  ;  c'est  parce  que  les  Danois 
avoient  du  courage  et  ne  pouvoicnt  s'accou- 
tumer à  la  domination  de  la  noblesse  ,  que  leur 
orgueil  se  souleva  contre  la  tyrannie  du  sénat. 
Ils  se  livrèrent  avec  emportement  à  une  haine 
aveugle.  La  nation  ne  crut  pouvoir  jamais  trop 
humilier  ses  ennemis  :  pour  les  perdre  sans 
retour,  elle  se  chargea  elle-même  de  fers,  et 
s'ôta  avec  soin  tous  les  moyens  de  pouvoir 
recouvrer  sa  liberté.  Ce  triomphe  bizarre  et 
ridicule  lui  cacha  sa  servitude  ,  et  lui  donna  de 
la  fierté,  et  Vous  voulieznousaccabler,  disoient 
les  Danois  au  sénat  et  a  la  noblesse  ,  et  c'est 
nous  qui  vous  opprimons.  îî  Ils  se  persuadè- 
rent qu'après  le  bienfait  qu'ils  avoient  accordé 
au  prince  ,  il  seroit  leur  ami  et  leur  pro- 
tecteur. Ces  étranges  idées  entretinrent  ,  au 
milieu  du  despotisme  ,  des  mœurs  libres  et 
indépendantes.  Le  germe  n'en  a  pas  été  étouffé, 
riiabitude  les  conserve  encore  ;  et  tant  qu'elles 
subsisteront ,  les  rois   de   Danemarck  ,  avant 
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que  d'agir  ,  les  consulteront  avec  plus  c!e  soin 
que  les  lois  qui  leur  permettent  de  tout  faire 
impunément. 

Etudiez  avec  soin  ,'  monseigneur,  le  caractère 
de  chaque  nation  ,  et  vous  verrez  que  chaque 
état  est  plus  ou  moins  avancé  dans  le  despo- 
tisme ,   suivant  que  les  esprits  osent  plus    ou 
moins  penser  par  eux-mêaies  ,   ou  n'ont  que 
les  idées  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  des  peuples 
qui  ne    peuvent    souffrir   ni  une   entière    ser- 
vitude ,  ni  une  entière  liberté  ;  et  les  passions 
des   sujets  contiennent  alors  celles  du  prince. 
Dans  ce    mélange   de    fierté  et  d" abaissement , 
une    nation    peut   encore    se   faire^  respecter  ; 
elle  porte  encore  en  eije-méme  un  ressort  ca- 
pable de  la  mouvoir   et  de  la  faire  agir  ;    elle 
peut  encore  espérer  des  succès  et  des  lueurs 
de  prospérité.   Combien  de   conscc^ucnces  ne 
pourrez -vous   pas    tirer    de    ces    réflexions  ? 
Vous  penserez  c|ue  plus  la  monarchie  employé 
d'art  et  de  politique  ,   si  je  puis  parier  ainsi,  a 
5e  dcspotiser,  plus  elle  travaille  contre  les  vrais 
intérêts     du    monarque.    Ce    qu'elle    regarde 
comme  un  avantage  est  une  véritable  dégrada- 
tion. Plus  le  prince  appesantira  son  autorité  sur 
ses  sujets,  moins  il  se  fera  craindre  et  respecte? 
par  ses  voisins  et  ses  ennemis  ;  à  mesure  qu'il 
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paroîtra  plus  puissant  au-dedans  ,  son  peuple 
paroîtra  plus  foible  au-dehors. 

Je  vous  prie  d'examiner  quelles  sont  les  pas- 
sions et  les  qualités  les  plus  propres  à  retenir 
la  monarchie  dans  de  certaines  bornes  ,  et  vous 
vous  en  instruirez  dans  Thistoire  des  peuples 
qui  ont  défendu  pendant  long -temps  leur 
liberté  ,  et  dans  Tiiistoirc  des  peuples  qui  se 
sont  trouvés  esclaves  avant  même  que  de  soup- 
çonner qu'ils  pussent  cesser  d'être  libres.  Une 
nation  est-elle  accusée  d'inconstance  et  de  lé- 
gèreté ?  Se  livre-t-elle  aux  nouveautés  ?  Fait-elle 
peu  de  cas  de  ses  anciens  établissemens  ?  Vous 
devez  être  sûr  que  son  inconsidération  n'est  pas 
d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Mais  sans  m'ar- 
rêtera ces  détails,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  trois  causes  contribuent  principale- 
ment aux  progrès  du  despotisme  ,  la  crainte  ,  le 
luxe  et  la  pauvreté. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Romains, 
c'est-à-dire,  le  peuple  de  l'antiquité  qui  a  eu 
le  plus  en  horreur  la  tyrannie,  passèrent  de  la 
plus  grande  liberté  à  la  servitude  la  plus  acca- 
blante ,  prouve  toute  l'étendue  du  pouvoir  que 
la  crainte  a  sur  nos  esprits.  Les  proscriptions 
d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lépidus  glacèrent  à 
un  tel  point  l'amc  de  leur.i  concitoyens,  qu'ils 
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aclorcrcnt  leur  tyran  ,  parce  qu'il  voulut  bien 
paroître  humain  ,  quand  il  n'eut  plus  besoin 
de  répandre  du  sang  pour  régner  tranquille- 
ment. Sous  Tibère  ,  ils  se  portèrent  si  avide- 
ment au-devant  du  joug ,  que  ce  prince  ,  le  plus 
timide  et  le  plus  soupçonneux  des  hommes  , 
s'en  plaignoit  quelquefois  ,  et  auroit  voulu  re- 
trouver quelques  traces  d'une  liberté  qu'il  re- 
doutùit.  Ne  soyons  point  étonnés  de  ce  chan- 
gement dans  un  peuple  qui  venoit  de  voir  des 
Brutus  et  des  Cassius.  Quand  l'innocent  ne 
peut  plus  compter  sur  son  innocence;  quand 
il  n'est  plus  de  sûreté  pour  l'homme  de  bien  ; 
quand  les  dangers  qui  nous  menacent  sont 
assez  grands  pour  ne  nous  occuper  que  de 
nous-mêmes,  la  terreur  anéantit  en  quelque 
sorte  toutes  les  facultés  de  notre  ame  ,  et  la 
politique  n'a  plus  de  ressources  pour  nous  déli- 
vrer de  cette  passion  impérieuse.  Vous  l'avez 
vu.Marc-Aurèle  tenta  inutilementde  se  dépouil- 
ler d'une  partie  de  sa  puissance  ,  et  de  rendre 
a.u  sénat  et  à  la  ville  de  Rome  une  sorte  de  di- 
o-nité;  la  crainte  avoit  trop  accablé  les  esprits, 
et  la  servitude  avoit  déjà  fait  naître  l'amour 
de  la  servitude. 

Les  âmes  ne  se  dégradent  peut-être  pas  moins 
par  le  luxe  que  par  la  crainte  ;  et  le  despotisme 
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Ta  souvent  employé  avec  succès.  Chaque  be- 
soin superflu  que  donne  le  luxe  est  une  chaîne 
qui  servira  à  nous  garotter.  Le  propre  du  luxe 
est  d'avilir  les  esprits  ,  au  point  de  n'estioier 
et  de  ne  considérer  que  le  luxe  :  dès-lors  nous 
ne  sommes  gouvernés  que  par  les  passions  les 
jdIus  méprisables.  Une  fortune  médiocre  nous 
paroît  le  plus  grand  des  maux;  et  la  fortune 
la  plus  immcnse-ne  nous  paroîtra  c^u'une  for- 
tune médiocre.  Nous  vendrons  notre  liberté  à 
vil  prix,  parce  que  nous  sommes  incapables 
d'en   connoître  la  valeur. 

IL  est  une  pauvreté  que  donnent  les  bonnes 
moeurs  ,  qui  est  Famé  de  la  justice  ,  et  qui  fera 
de  grandes  choses;  c'est  la  pauvreté  qui  se  con- 
tente du  nécessaire  et  qui  méprise  les  richesses. 
Mais  cette  pauvreté  ,  q  ai  est  une  suite  du  luxe 
et  des  rapines  du  gouvernement ,  ne  fait  que  des 
séditieux  qui  veulent  troubler  Tétat  pour  le 
piller,  ou  des  mercenaires  qui  ne  demandent 
que  des  salaires.  Le  mal  est  parvenu  à  son 
comble  ,  quand  les  sujets  ne  vivent  plus  que 
des  bienfaits  du  gouvernement  ,  ou  que  ,  n'at- 
tendant rien  de  leur  économie  ni  de  leur 
industrie,  ils  se  sont  accoutumés  à  leur  misère, 
et  regarderu  icur  paresse  comme  le  plus  grand 
bien. 
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CHAPITRE     II. 

Du    gouvernemenl   des  Cantcns   Suisses  ,  de  la 
Polog?îe  ,   de   Venise  et  de   Gènes. 


I A  Suisse  vous  présente  ,  monseigneur  ,  une 
image  de  la  république  fédérative  des  anciens 
Grecs.  Si  cet  heureux  pays  n'a  pas  une  Lacé- 
démone  ,  tous  ses  cantons  ,  il  le  faut  avouer  , 
sont  bien  plus  sages  que  ne  l'ont  été  les  autres 
villes  de  la  Grèce.  Liés  entr'cux  à-peu-près  par 
les  mêmes  alliances  qui  unissoient  les  Grecs  , 
auctine  rivalité  ne  les  divise.  Il  faut  que  le  fon- 
dement sur  lequel  porte  la  sagesse  des  Suisses 
soit  bien  solide  ,  pour  que  des  états  libres  ,  indé- 
pendans  ,  inégaux  en  force  ,  et  qui  n'ont  pas  la 
même  constitution  ,  n  aient  cependant  ni  ambi- 
tion, m  crainte  ,  ni  jalousie  les  uns  des  autres. 
Les  querelles  même  de  religion  ,  qui  ont  allumé 
tant  de  guerres  et  excité  des  haines  éternelles 
par- tout  ailleurs,  n'ont  causé  parmi  eux  que 
de  légères  commotions.  Le  fanatisme  et  la  ven- 
geance ont  fait  dans  leur  ame  des  traces  si  peu 
profondes  ,  qu'une  paix  sincère  a  promptement 
rétabli   rharmonie  :  les  divibions  des  Suisses 
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Ont  laissé  voir  qu'ils  étoient  hommes ,  et  les 
suites  ont  prouvé  qu'ils  étoient  de  tous  les 
lîommes  les  plus  sages. 

C'est  dans  la  Suisse  que  se  sont  conservées 
les  idées  les  plus  vraies  et  les  plus  naturelles  de 
la  société  ;  on  n'y  croit  point  qu'un  homme 
doive  être  sacrifié  à  un  autre  homme.  Un  paysan 
du  pays  allemand  dans  le  canton  de  Berne  , 
est  persuadé  sans  orgueil  que  les  magistrats 
ne  sont  que  ses  gens  d'affaires.  Vous  verrez 
des  citovens  qui  obéissent  avec  respect  et  sans 
terreur  à  des  lois  impartiales.  Le  magistrat  sans 
faste  ,  sans  décoration  extérieure  ,  et  tiré  du 
corps  des  m.éticrs  ,  ne  paroît  point  armé  de  ce 
pouvoir  imposant  dont  on  voit  ailleurs  que  les 
lois  ont  besoin  pour  soutenir  leur  mnjesté 
presque  toujours  violée.  La  simplicité  du  gou- 
vernement helvétique  est  admirable  ,  et  toute 
la  machine  est  mue  par  un  petit  nombre  de  ^ 
ressorts.  Pourquoi  les  mouvemens  en  sont-ils 
exacts  ,  réguliers  et  prorapts  ?  Pourquoi  ne 
voit-on  point  dans  la  Suisse  de  ces  brigues, 
de  ces  factions  ,  de  ces  intrigues  ,  de  ces  révo, 
lutions  si  communes  dans  les  pays  libres  ?  Pour- 
quoi les  cantons  ne  se  fatiguent-ils  point  par 
des  négociations  continuelles  ,  des  craintes  et 
des  soupçons  réciproques  ?  i\prés  avoir  rccoa-^ 
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vré  et  affermi  leur  liberté  les  armes  à  la  main  , 
pourquoi  les  Suisses  ,  du  haut  de  leurs  mon- 
tagties  ,  semblent  -  ils  regarder  en  pitié  les 
troubles  puérils,  mais  cruels  de  1  Europe,  sans 
y  prendre  part  ? 

C'est  qu£  les  Suisses  ontdes  mœurs  ,  et  n'ont 
pas  nos  malheureuses  passions.  En  établissant 
leur  république  ,  ils  ont  compris  cette  grande 
vérité  ,  que  le  bonheur  n'est  point  Touvrage 
des  richesses  ,  du  luxe  ,  de  la  mollesse  ,.  de 
Tambition  et  de  la  tyrannie,  et  que  la  probité 
e^l'appuile  plus  solide  du  gouvernement.  Vous 
aurez  souvent  occasion  ,  monseigneur,  de  re- 
marquer que  les  législateurs  n'ont  toujours 
accablé  les  peuples  de  lois  inutiles,  que  parce 
qu'ils  ont  d'abord  négligé  de  régler  les  mœurs. 
On  n'a  pas  observé  que  nos  vices  se  repro- 
duisent et  se  multiplient  avec  une  prodigieuse 
célérité,  quand  on  laisse  subsister  le  foyer  qui 
les  produit.  On  a  augmenté  le  nombre  des 
magistrats  ,  on  a  étendu  leur  pouvoir  pour 
donner  de  la  force  aux  lois  et  de  la  dignité 
au  gouvernement;  mais  il  falloit  prévoir  que  les 
nouvelles  lois  ne  seroient  pas  plus  respectées 
que  les  anciennes  ,  et  que  cent  magistrats  cor- 
rompus n'en  vaudroient  pas  un  qui  auroit  de 
la  pr-obité. 
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Des  lois  somptuaircs,  en  privant  les  Suisses 
de  la  plupart  des  besoins  des  autres  nations  , 
accoutument  leur  ame  à  la  modération  ,  à  la 
frugalité  ,  au  travail  et  à  Téconomie  ,  et  rendent 
•  superflue  une  grande  fortune  dont  ils  n'ose- 
roient  ni  ne  sauroient  jouir.  Aucun  citoyen  n'est 
pauvre  ,  parce  qu'aucun  citoyen  n'est  trop  riche  : 
ainsi  la  république  ne  connoît  ni  les  vices  que 
donnent  les  richesses  ,  ni  les  vices  que  donne 
la  pauvreté.  De  cette  soujce  découle  l'impar- 
tialité des  lois.  Tout  le  monde  leur  obéit  , 
parce  qu'elles  paroissent  justes  à  tout  le  monde  , 
et  le  magistrat  ne  peut  que  rarement  abuser  de 
son  autorité.  Il  n'en  abusera  même  que  dans 
des  choses  peu  importantes  ;  car  on  n'a  point 
pour  des  magistrats'  la  même  complaisance  que 
pour  des  princes. 

Si  des  lois  partiales  olfensoientune  partie  des 
citoyens  pour  favoriser  l'autre  ;  si  les  maoistrats 
pouvoicnt  trouver  un  intérêt  à  être  avares  et 
ambitieux ,  les  mêmes  divisions  qui  perdirentla 
Grèce  perdroient  bientôt  la  Suisse.  Au  lieu  de 
ne  songer  qu'à  se  conserver,  les  cantons  aspi- 
reroient  à  s'agrandir.  Ils  prendroient  part  im- 
prudemment aux  querelles  de  leurs  voisins  ,  ils 
leur  permettroient  de  se  mêler  de  leurs  aHaires 
domestiques;    et  de  vains   traites,  de  frivoles 
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garsnties  les  cxposcroient  à  tous  les  mallicilrs 
qu'ils'  croiroicnt  prévenir. 

Les  Suisses  De  s'cxpoàant  point  par  ambition 
aux  périls  d'une  lortnne  hasardeuse  ont  tou- 
jours des  magistrats  assez  habiles  et  assez  expé- 
rimentés pour  les  gouverner.  Ils  ne  trouvent 
aucun  éçueil  sur  leur  route  ,  et  jamais  ils  ne 
sont  obligés  d'ébranler  o\i  d'altérer  les  principes 
de  leur  2,0'uvernement  ,  en  recourant  à  des 
moyens  extraordinaires  pour  se  sauver  des 
dangers  extraordinaires  auxquels  une  nation 
ambitieuse  est  nécessairement  exposée.  C'est 
par  cette  double  sagesse  du  gouvernement  à 
regard  des  citoyens,  et  de  la  république  entière 
envers  les  étrangers  ,  que  la  Suisse  paroît  ne 
devoir  craindre  aucune  révolution.  Outre  que, 
suivant  le  précepte  de  Lycurgue  ,  elle  ne  pos- 
sède pas  des  richesses  capables  de  tenter  la  cu- 
pidité de  ses  voisins  ,  son  territoire  est  natu- 
relicment  fortifié.  Eîi  y  pénétrant,  un  ennemi 
se  croiroit  transporté  dans  ces  champs  de  la 
fable  qui  produisoient  des  lioinmes  tout  armés. 
Sans  faire  la  guerre  pour  leur  compte  ,  les 
cantons  ont  la  prudence  de  se  iaire  des  soldats 
aux  dépens  de  la  folie  inquiète  et  ambitieuse 
des  autres  nations.  Heureux  les  Suisses  ,  si 
le  service    étranger   sert   à  purger  leurs  pays 


B    E       L      HISTOIRE.  I  j  g 

des  liomraes  qui  n'ont  pas  Tame  républicaine  , 
et  n'en  ouvre  pas  rentrée  aux  vices  de  leurs 
voisins  ! 

S'ils  perdent  leurs  moeurs,  ils  éprouveront 
une  révolution  subite.  1-es  niagistrats  ,  trop 
fûibles  alors  pour  contenir  les  citoviins  qui 
leur  communiqueront  leurs  vices,  seront  cepen- 
dant trop  forts  pour  obéir  aux  lois.  Cette  exacti- 
tude scrupuleuse  et  nicme  minutieuse  sur  les 
mœurs  ,  que  les  peuples  corrompus  appeîcnt 
pédanterie  ,  et  dont  les  sages  de  l'antiquité 
faisoient  tant  de  cas  ,  est  plus  nécessaire  aux 
cantons  helvétiques  quà  tout  autre  peuple  de 
l'Europe.  Leurs  magistrats  doivent  êtred^au- 
tant  plus  attentifs  ,  que  la  corruption  ne' peut 
commencer  chez  eux  que  par  des  ba^atelles^, 
dont  il  seioit  insensé  de  s'inquiéter  de  l'autic 
côté  du  lac  de  Genève, ou  siu-ies  terres  de  France. 

Je  vous  prie  ,  monseigneur,  quittez  la  lec- 
ture de  mon  ouvrage  ,  lisez  dans  Tite-Live  le 
discours  admirable  {|uc  cet  historien  met  dans 
la  bouclie  de  Caton  en  faveur  de  la  loi  Oppia. 
Il  vous  dira  pourquoi  le  luxe  et  l'avarice  qui 
le  suit  ont  détruit  tous  les  empires.  Vous 
verrez  que  les  alarmes  de  Caton  n'étoicnt  point 
de  vaines  alarmes.  Tout  ce  qu'il  av;ait  prévu  ar- 
riva, dès  qu'on  eût  permis  aux  dames  romalnci 
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de  porter  des  parures  enriclues  d'or  et  de  pour- 
pre. Pour  contenter  leurs  fen^iraes  ,  les  maris 
troublèrent  la  république  par  leurs  intrigues, 
et  vendirent  leurs  sufFra2;es.  Ils  firent  la  sruerre 
pour  piller  ,  et  commandèrent  les  provinces 
comme  des  brigands.  Vous  savez  le  mot  de 
Jagurtha  :  a  O  ville  vénale  ,  que  tu  périrois 
promprenient ,  si  quelque  prince  étoit  assez 
riche  pour  t'acheter  n  !  La  Suisse  ,  corrompue 
par  Tamour  de  Targent  ;  ne  devroit-clle  pas 
craindre  un  nouveau  Philippe  de  Macédoine, 
qui  faisoit  précéder  son  armée  par  des  mulets 
chargés  d'or  ?  Oui  oseroit  répondre  que  sa  con- 
fédéradon  subsistât,  et  que  les  cantons  divisés 
ne  ^e  détruisissent  pas  les  uns  les  autres  par 
leurs  propres  armes  ?  Que  Tcxemple  des  Grecs, 
qui  ne  périrent  que  quand  ils  eurent  rompu 
leur  alliance  ,  soit  toujours  présent  à  leur 
mémoire.  Que  dans  leurs  q^uerellcs  domesti- 
ques ,  s'il  leur  en  survient,  ils  pensent  que  leur 
union  est  leur^plus  grand  bien.  Qu'ils  ne  per- 
mettent jamais  aux  étrangers  d'être  leurs  auxi- 
liaires ,  ni  même  leurs  médiateurs.  Puisse  cet 
heureux  pavs  ne  posséder  que  des  Aristide  ,  des 
Phocion  ,  et  n'élever  jamais  à  la  magistrature 
des  Péiiclès  ni  des  Lysandre  ? 
Je  vais  mettre  sous  vos  veux,  monseigneur. 
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un  tableau  bien  différent  de  celui  que  je  viens  de 
vous  présenter.   Rappelez-vous  ,  je  vous  prie, 
l'idée    qu'on  vous  a  donne   du   gouvernement 
des  Français  après  le  règne  de  Cloiaire  II  ,  et 
vous    connoîtrez  ,    à   peu    de    chose   pr^s  ,    le 
gouvernement   actuel  de   la  Pologne.  Chaque 
gentilhomme   Polonais  est  une  espèce  de  sou- 
verain dans  ses  possessions   :   il   a  le   droit  de 
glaive  et  de  justice  sur  tous  ses  sujets  ou  ses 
serfs  ;  et  ces  malheureux,  ne  jouissent  de  quel- 
ques droits  de  1  humanité  ,  que  parce  qu'il  est 
heureusement    impossible  de  les  violer   tous. 
Paysans  ,    bourgeois  ,    tout   ce    qui   n'est    pas 
noble,  se  trouvent  par  principe  ennemi  dune 
constitution  politique  qui,  loin  de  protéger  les 
foibles  ,  favorise  au   contraire  la   tyrannie  des 
plus  forts.    Tandis   qu'une  noblesse  fiere  s'est 
emparée  de  tout  le  pouvoir,  et  ne  veut  point 
obéir  aux  lois  ,  de  vastes  provinces  sont  habi- 
tées et  nonchalamment  cultivées  par  des  serfs. 
Ces  Ilotes  devicndroient  redoutables  à   leurs 
maîtres  ,  si  une  longue  habitude  ne  les  avoit 
accoutumés  à  tout  souffrir  ,   ou  si  le    malheur 
de  leur  condition  ne   s'opposoit  à  leur  multi- 
plication. N'en  doutez  pas,  sans  cet  anéantis- 
sement du  peuple  ,  la  Pologne  auroitsa  guerre 
de   la  jacquerie  ,    comme   la   France    a   eu    la 
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giciiiie  ,  et  ie£  serB  polonais  iroient  à  la  chasse 
dfs  gpntilàhoriiiïies  ,  comme,  les  Spartiates 
MiQicjit  autrefois  à  celle  des  Ilotes  qu'ils  re- 
douLçient.  Les  seuls  nobles  sont,  citoyens  en 
Pologne,  et  tant  la  constitution  de  la  répu- 
bliq.ue_èst.vi»ciç;U!3Le  ,■  ces  citoyens  ,  malgré  leur 
amour  effréné  p-Qur  la, liberté  ,  sont  plutôt  des 
d'espateis  que  des.  rép.u^blicains  ,  et  déchirent 
leurc^fei^e  qAi'iia.aiment,  parce  qu'ils  ne  savent 

Ii:/'L'|Jîaey/dv3$»^iliees  en  Euro|);e^  qui  aient 
atit8.nt-j:4e:^gviii;feii[^  ^distribuer  qu'an  roi  de 
î]t)jagjiej,i,IljJJS2>QS3,des  .biens  royaux  appelés 
^Hr\ol^lieiii:^^fiie,s^O]x  advoçalies  ,jdontle  nombre 
est  ,tïé.s.hCG^n;^j,d,éfabie  ;  il  ndiiime  à  toutes,  les 
prelaÉu,'ve,s;,  jaui  .^àlatinats  et  aux.  castelianies 
quijcm^^ften^^.rie.ntrp-g  du,  sénat  à  ceux  qui  en 
soiit  revêtus  ;  il  confère  toutes  Içsçhajges  .-entre 
lesquelles  il  faut, .distinguer  celles  de  grand- 
général,  de c-graiidj^  chancelier  ,'de  grand-  tré- 
sorier et  de  grah.d  -  mzu'échal  ;  magistratures 
importantes-  qui  em.brassent  et  partagent  en- 
tr'cilcs  tous  lès  otrjets  relatifs  à  Tadrainistration. 
Le  prince  reprèsejite  la  majesté  de  Tétat  ,  il 
forme  seul  un  ordr^e  de  la  république  ,  et  pré- 
side le  sénat  chargé  cie  la  puissance  exécutrice. 
Avec  des  prérogatives  beaucoup  moins  eteu- 
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dues  ,  combien  de  rois  ont  réussi  à  se  rendre 
absolus  I  En  Pologne  ,  au  contraire  ,  tout  cela 
n'a  servi  qu'à  faire  naître  la  plus  parfaite  anar- 
chie. Ce  pliéiiomcnc  politiqi:e  mérite  ,  monsei- 
2;ncur  ,  eue  vous  vous  arrêtiez  un  moment  a 
le  considérer. 

Si  la  couronne  avoit  été  héréditaire  ,  les 
Polonais  ,  toujours  jaloux  de  leur  liberté  , 
auroient  sans  doute  pris  des  mesures  pour 
se  délivrer  de  la  crainte  cjue  le  pouvoir  et  Tarn- 
bitiun  de  leur  roi  en  auroltut  inspirée.  Vrai- 
semblablement ils  auroient  tari  dans  ses  mains 
la  source  de  ses  grâces  ,  qui  lui  donnent  tant 
de  courtisans  et  de  créatures.  La  dicte  de  la 
nation  les  auroit  distribuées  elle-même  pour 
attacher  les  citoyens  à  ses  Intérêts ,  et  le  prince , 
qui  n'aurolt  eu  aucun- moyen  pour  corrompre 
et  étendre  son  autorité  ,  auroif  été  obligé  de  se 
soumettre  aux  lois  ,  et  en  état  de  les  iaire 
observer.  Malheureusement  les  Polonais  , 
trop  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes  ,  ne 
jîurent  se  persuader  qit'nn  roi  c]a  ils  avoient 
clu  librement  ,  qui  étoit  lie  par  les  sermens 
les  plus  sacrés  ,  et  dont  on  observeroit  sans 
cesse  toutes  les  démarches  ,  osât  méditer  la 
ruine  des  privilèges  de  la  nation  ,  et  former 
le  pvojct  de  s'en  rendre  le  maitrc.  Il  est  vrai 
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que  la  Pologne  a  conservé  sa  liberté?  mais  la 
liberté  étoit-elle  le  seul  bien  que  les  Polonais 
dévoient  désirer  ?  Si  les  rois  n'ont  pu  asservir 
la  nation  ,  ils  ont  du  moins  réussi  à  rendre 
la  liberté  orageuse  ;  et  la  licence  qui  en  a  pris 
la  place  ne  peut  s'associer  avec  aucune  loi 
raisonnable. 

Il  s'est  formé  un  esprit-  singulier  dans  la 
république.  On  se  défia  du  prince  jusqu'à  le 
haïr,  parce  qu'il  avoit  de  grandes  faveurs  à 
répandre,  et' cependant  on  fut  son  courtisan. 
Pour  obtenir  des  starosties  et  des  charges,  on 
fit  des  bassesses  et  des  lâchetés  :  on  reprit  sa 
fierté  naturelle  après  les  avoir  obtenues,  et  on 
n'eut  aucune  reconnoissancc.  On  vit  à  la  fois 
des  intri2;ues  de  courtisans  et  des  factions  de 
républicains.  Il  est  ai-^é  de  juger  par-là  des 
troubles  qui  durent  agiter  la  Pologne.  Les 
vices  s  accumulèrent,  de  sorte  que  la  répu- 
blique tombant  dans  le  dernier  abaissement 
n'eut  plus  d'alliés  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit 
leur  être  d'aucun  secours  ,  et  fut  obligée  de 
se  prêter  à  tous  les  caprices  de  ses  voisins. 
On  diroit  que  pour  conserver  leur  indépen- 
dance ,  les  Polonais  n'ont  voulu  avoir  aucun 
gouvernement.  Sans  l'unanimité  qu'ils  exigent 
dans  leurs  délibérations  ,  sans  le  veto  qui  rend 
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chaque  gentilhomme  Tarbitre  de  la  perte  ou 
du  salut  de  Tétat,  sans  l'usage  des  confédé- 
rations qui  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  conjurations  ,  il  y  a  long-temps  qu'ils 
ne  seroient  plus  libres.  Ce  sont  des  vices  qui 
ont  paré  le  mal  que  pouvoient  faire  d'autres 
vices.  Mais  ces  remèdes  monstrueux«qui  mul- 
tiplient, aggravent  et  perpétuent  les  maux  de 
la  république,  ne  deviendront-ils  pas  à  la  fin 
mortels,  si  elle  n'ouvre  les  yeux  sur  sa  situa- 
tion, et  n'a  le  courage  de  faire  une  réforme 
nécessaire  ? 

En  croyant  avoir  une  puissance  législative  , 
la  Pologne,  en  effet,  n'en  a  aucune;  car,  je 
vous  prie,  monseigneur,  de  remarquer  que 
la  diète  générale,  qui,  seule  est  en  droit  de 
faire  des  lois  ,  n'a  qu'un  droit  dont  il  lui 
est  en  quelque  sorte  impossible  de  se  servir. 
Si  par  hasard  elle  parvient  à  faire  une  loi, 
cette  loi  n'aura  presque  jamais  aucune  force; 
car,  il  est  rare  qu'une  diète  ne  soit  pas  dis- 
soute, et  alors  tout  ce  qu'elle  a  fait  est  annullé. 
L'unani.nité  requise  par  les  Polonais  pour 
porter  une  loi  ,  qu  il  me  soit  permis  de  le 
dire,  est  l'absurdité  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  imaginée  en  politic[ue.  Comment 
a-t-on  pu  se  flatter  que   tous  les  nonces    ou 


l56  DE       l'    ETUDE 

députés  d'un  grand  royaume  à  la  diète  gêné- 
laie  verroient  les  intérêts  publics  du  même 
oeil,  et  qu'ils  concourroient  tous  avec  le  même 
esprit,  les  mêmes  lumières ,  le  même  zèle  et  le 
même  amour  de  la  patrie  ,  à  faire  des  lois  ? 
Chaque  nonce  est  le  maître  de  son  suffrage  ; 
et  si  Tu*  d'eux  prononce  le  malheureux  mot 
veto  ,  j"erapêche  ;  non-seulement  Tiactivité  de 
la  diète  est  suspendue,  mais  tous  les  actes 
qu'elle  avoit  déjà  passés  d'une  voix  unanime 
sont  détruits. 

Supposons  que  par  un  prodige  une  dicte 
générale  parvînt  à  n'éprouver  aucune  opposi- 
tion,  vous  verriez  naître  des.  lois  auxquelles 
plusieurs  palaiinats  refuseroient  d'obéir.  Pre- 
mièrement eiles  ne  seraient  point  reconnues 
par  les  provinces  qui  n'auroient  pas  envoyé 
leurs  nonces  à  la  diète  générale  ;  et  cet  évé- 
nement n'est  pas  rare  ,  parce  que  les  diétînes 
ante-comitiales  qu'on  tient  dans  chaque  pala- 
tinat  pour  nommer  ses  représentans  et  dresser 
leurs  instructions  ,  sont  sujettes, au  redoutable 
veto  qui  les  dissout  ,  et  qu'elles  se  séparent 
souvent  avant  que  d'avoir  rien  pu  résoudre. 
En  sçcond  lieu  ,  ces  lois  seroient  portées 
aux  diétines  post-comitiaies  des  palatinats, 
«ont  les    nonces   auroient   assisté  à   la   diète 
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générale;  et  îl  ne  ffiudvoit  encore  que  le  veto 
d'un  gentilhomme  pour  les  détruire:  car, 
les  lois  de  la  diète  générale  n'ont  de  force 
qu'autant  qu'elles  sont  reçues  unanimement 
par  les  membres  qui  composent  les  diétines 
post-comitiales. 

N'y  ayant  point  de  puissance  légisUtive  en 
Pologne  ,  vous  en  devez  conclure  ,  mon- 
seigneur, que  malgré  les  fonctions  attribuées 
au  roi,  au  sénat  et  aux  quatre  grands  officiers 
de  la  couronne  ,  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  puissance  exécutrice.  En  effet  ,  si  les 
magistrats,  chargés  de  faire  observer  les  lois, 
avoient  assez  de  force  pour  contraindre  la 
noblesse  à  leur  obéir  ,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  en  auroicnt  profité  pour  s'emparer  de 
i'aatoricé  qui  appartient  à  la  diète  générale, 
et  dont  elle  ne  peut  se  servir.  Le  roi  ne 
peut  rien  sans  le  sénat,  le  sénat  ne  peut; 
rien  sans  le  roi.  S'ils  sont  divisés ,  la  répu- 
blique est  nécessairement  sans  activité  ,  et 
s'ils  sont  unis  ,  leur  union  même  ne  produit 
qu'un  bien  médiocre.  La  noblesse,  c|ui  croit 
toujours  qu'on  attente  à  ses  prérogatives,  est 
accoutumée  à  regarder  le  prince  comme  son 
ennemi ,  et  les  sénateurs  comme  des  flatteurs 
plus  occupés  de  leur  fortune  particulière  que 
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de  celle  de  l'état.  Elle  n'aime  ,  elle  ne  rccon- 
noît ,  elle  ne  protège  en  quelque  sorte  que 
les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne 
qui  ,  n  étant  dans  leur  origine  ,  comme  les 
maires  du  palais  en  France,  que  les  ministres 
du  roi  ,  sont  devenus  les  ministres  de  la 
nation.  Ils  se  sont  appropriés  toute  Tadmi- 
nistration:  et  en  les  regardant  comme  les  pro- 
tecteurs de  la  liberté,  on  a  ouvert  la  porte 
à   la  licence. 

Pour  remplir  leurs  devoirs  ,  ces  quatre 
magistrats  devroient  être  unis  et  ils  sont  tou- 
jours divisés.  Le  roi ,  piqué  de  Tingratitude 
qu'ils  lui  marquent  après  leur  élévation  ,  et 
jaloux  de  1  autorité  qu'ils  exercent  ,  croit 
devenir  lui-même  plus  puissant ,  en  les  em- 
pêchant de  remplir  les  fonctions  de  leur 
charge.  Il  leur  suscite,  les  uns  par  les  autres, 
des  querelles  ,  et  ne  manque  jamais  d'associer 
dans  ce  haut  ministère,  des  hommes  d'un 
caractère  différent  et  qui  ont  des  intérêts 
contraires.  Les  rois  de  Pologne  pourroicnt 
s'épargner  cette  précaution  inutile  et  crimi- 
nelle :  dans  les  gouvernemens  les  plus  sages  , 
la  rivalité  ne  produit  que  trop  souvent  la  haine 
entre  les  magistrats. 

Les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne, 
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faits  pour  protéger  les  lois  ,  peuvent  impuné- 
ment n'obéir  qu'à  leurs  passions.  Il  est  vrai 
que  la  dicte  générale  est  en  droit  de  leur 
demander  compte  de  leur  administration,  et 
de  les  destituei  ;  mais  de  leur  côté  ,  ils  sont 
les  maîires  de  la  dissoudre  ,  si  elle  osoit 
former  cette  entreprise.  Chacun  d'eux  n'a-t-il 
pas  toujours  à  ses  gages  quelque  nonce  prêt 
à  prononcer  le  destructif  vélo  f  Vous  voyez 
par-là,  monseigneur,  que  linjustice  ,  pour 
s'affermir  ,  se  sert  de  la  loi  même  que  les 
Polonais  regardent  comme  le  rempart  et  la 
sauve-garde  de  leur  liberté.  Je  définirois  leur 
magistrature,  le  privilège  de  faire  impunément 
et  indifféremment  le  bien  et  le  mal.  Ce  ^-ou- 
vernement  ne  se  soutient  que  par  une  cer- 
taine allure  et  des  coutumes  que  Tanarcliie  , 
quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais 
entièrement  détruire.  Ce  cri  de  la  raison  et 
de  la  justice  naturelle,  que  la  méchanceté  des 
hommes  ne  peut  jamais  étouffer,  se  fait  en- 
tendre dans  les  alfaires  particulières  des  Polo- 
nais :  un  certain  honneur  qui  accompagne  la 
liberté  ,  dicte  leurs  procédés  ,  et  voilà  pourquoi 
ils  subsistent  encore. 

Le  comble  du  malheur  pour  cette  nation  , 
c'est  d'avoir  eu   l'art  malheureux  de  donner 
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à  son  ar.arcbie  une  sorte  de  stabilité  que  rien 
lie  peut  déranger.  Les  gouvernemens  réguliers 
sont  toujours  à  la  veille  d'éprouver  quelque 
changement  dans'  leur  constitutiou  ,  parce 
qu  ils  doivent  continuellement  combattre  les 
passions  que  rien  ne  lasse,  et  qui  acquièrent 
dans  l'action  une  nouvelle  force  et  une  nou- 
velle adresse.  Les  passions,  au  contraire, 
sont  Tarac  et  le  ressort  clu  gouvernement 
Polonais  ,  il  n'a  à  redouter  que  la  raison. 
Mais  n'avons-nous  pas  déjcà  remarqué  bien 
des  fois  combien  elle  a  peu  de  force  ;  et 
d'ailleurs  le  veto  ne  lui  oppose-t-il  pas  une 
barrière  insurmontable?  La  seule  espérance 
des  bons  citoyens  ,  c'est  que  leurs  compa- 
triotes ,  lassés  enfin  de  leurs  malheurs,  de 
leurs  désordres  et  des  vices  qui  les  asser- 
vissent à  la  Russie  ,  ouvriront  les  yeux  ,  et 
consendront  par  dépit  à  faire  des  établisse- 
mens  qui  leur  a'ssureront  une  liberté  digne  de 
leur  courage. 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver  quel- 
que révolution  que  de  la  part  des  étrangers. 
Il  est  vrai  que  son  gouvernement  l'exposo 
à  recevoir  des  injures  fréquentes;  et  qu'étant 
presqu'inutiie  à  ses  alliés  ,  elle  n'en  peut 
attendre   que    des  secours   très-médiocres.   Il 

est 
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est  encore  vrai  que  le  pays  ,  ouvert  de  tout 
côté ,  et  qui  doit  l'être  pour  conserver  sa 
liberté,  est  mal  défendu  par  des  milices  sans 
discipline  ,  et  par  une  noblesse  indocile  qui 
monte  tumultuairement  à  cheval,  quand  le 
roi  commande  la  pospolite  ou  Tarrière-ban. 
!Mais  s'il  est  aisé  à  une  armée  ennemie  de 
surprendre  les  Polonais ,  et  parcourir  leurs 
provinces  en  les  ravageant  ,  il  scroit  plus 
difficile  au  vainqueur  de  s'y  établir  en  con- 
quérant et  en  maître  ,  que  dans  plnsieurs  autres 
ctats  de  l'Europe,  dont  j'ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

Faites  la  guerre  à  un  monarque  despotique, 
vous  trouverez  certainement,  si  ce  n'est  pas  le 
plus  imprudent  des  hommes,  beaucoup  plus 
d'obstacles  pour  pénétrer  sur  ses  terres  que 
pour  entrer  en  Pologne.  Mais  dès  que  vous 
aurez  renversé  les  forteresses  qui  couvrent 
ses  frontières  ,  l'intérieur  du  pays  vous  sera 
soumis.  Adressez  directement  vos  coups  au 
despote  ,  et  si  vous  avez  vaincu  sa  famille  , 
votre  conquête  est  consommée.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  vous  y  affermir;  une  politique 
douce  ,  humaine  et  bienfaisante  ,  en  vous 
faisant  aimer  de  vos  nouveaux  sujets  ,  vous 
fournira  mille  moyens  de  les  ensrafierà  oublier 
Mably.   Tome  XII.  L 
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et  même  haïr  leurs  anciens  maîtres  :  car,  ne 
croyez  pas  ,  monseigneur,  ce  qu'on  dit  de 
l'amour  extrême  de  toutes  les  nations  pour 
leurs  rois.  L'amitié  a  ses  rèoles  ,  et  la  nature 
n'a  pas  fait  le  cœur  humain  pour  aimer  sans 
retour.  C'est  la  flatterie  qui  parle  tant  d'amour, 
de  dévouement,  de  sacrifice  de  sa  vie  et  de 
ses  biens;  mais  les  flatteurs  ne  savent  ni 
aimer,  ni  se  dévouer  ,  pi  sacrifier  leur  vie 
et  leurs  biens.  Il  est  utile  de  vous  dire  cette 
vérité  ,  afin  que  vous  ne  comptiez  pas  im- 
prudemment sur  un  sentiment  qu'on  n'aura 
point  pour  vous  ,  si  vous  ne  tâchez  de  le 
mériter  par  clés  choses  utiles  et  grandes.  Je 
rentre -dans  mon  sujet. 

EnPologne  ,  le  vainqueur  ne  pourroit  gagner 
que  l'affection  du  peuple;  mais  le  peuple  est 
trop  asservi  pour  avoir  quelqu'élévation  dans 
l'amc  et  lui  être,  utile.  La  noblesse,  qui  croi- 
roit  tout  perdre  en  obéissant  à  un  maître 
étranger,  sera  vingt  fois-  vaincue,  et  ne  sera 
pas  soumise.  Il  faudra  faîie  autant  de  guerres 
particulières  ,  qu'il  y  aura  dans  la  république 
de  o-rands  seigneurs  en  état  d'assembler  des 
forces  pour  défendre  leur  indépendance  ,  ou 
de  gentilshommes  jaloux  de  leur  liberté.  Dans 
les     périls     extrêmes  ,     des     hommes     libres 
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trouvent  en  eux  des  ressources  qu'ils  ne  cori- 
iioissoicnt  pns.  Combien  de  fuis  les  Polonais 
n'ont-ils  pas  déjà  trouve  leur  salut  dans  leur 
désespoir?  ÎL  n'y  a  point  de  nation  qu'ils  ne 
puissent  lasser  et  épuiser.  Les  vices  du  gou- 
vernement, le  plus  méprisable  semblent  alors 
disparoîtrc  :  la  nécessité  sert  de  législateur  et 
de  magistrat  ;  il  se  formée  des  tahjiis  ,  il  se 
forme  des  vertus;  toutes  les  passions  cèdcilt 
alors  à  la  passion  de  la  liberté  ,  à  moins  que 
vous  ne  supposiez  une  république  de  Sybarites 
qu'une  extrême  mollesse  a  énei"vés  ,  et  que  le 
moindre  danger  fait  trembler. 

Si,  pour  être  libre,  la  noblesse  Polonaise 
veut  n'avoir  nilois  ,  ni  magistrats ,  la  noblesse 
"Vénitienne  ne  croit,  au  contraire,  pouvoir 
conserver  sa  liberté  ,  qu'en  se  soumettant  à 
des  lois  très-dures  et  à  des  magistrats  qui 
exercent  sur  elle  le  pouvoir  le  plus  arbitraire. 
Le  conseil  des  dix  ,  qui  favorise  les  espions 
et  Pcspionnage,  qui  met  la  délation  en  hon- 
neur ;"qûi  juge  les  accusés  sans  les  confronter 
avec  leurs  accusateurs  qu'ils  ne  connoisscnt 
pas,  n'est  point  encore  un  tribunal  aussi 
redoutable  que  les  magistrats  appelés  inqui- 
siteurs d'état,  et  cpii  peuvent  condamner  A 
ttiort   le  doge,  les  sénateurs,  les   nubUs,  les 
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étrangers  et  tous  les  sujets,  sans  être  obligés 
d'en  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit.  Leurs 
jugemens  sont  secrets,  et  sont  exécutés  avec 
le  même  mystère  qui  les  a  dictés.  Les  nobles, 
opprimés  par  cette  politique  soupçonneuse  et 
contraire  à  tous  les  droits  de  l'humanité  ,  ne 
savent  point  sur  le  rapport  de  leur  conscience, 
s'ils  sont  innocens  ou  criminels.  On  les  voit 
avec  une  docilité  monacale  s'aller  confesser 
aux  inquisiteurs  de  quelques  fautes  puériles , 
telles  que  d'avoir  parlé  par  hasard  à  un  mi- 
nistre étranger  ,  ou  de  s'être  trouvé  dans  une 
maison  avec  un  de  ses  gens  ,  sans  le  connoître. 
Seroit-il  possible  que  de  pareilles  lois  fussent 
nécessaires  à  la  conservation  de  l'aristocratie? 
Le  législateur  doit  croire  queles  hommes  ,  en 
général,  abandonnés  à  leurs  passions,  sont 
capables  des  plus  odieuses  méchancetés;  mais 
il  doit  les  inviter  au  bien  en  méritant  leur 
confiance;  et  dans  chaque  cas  en  particulier, 
il  doit  présumer  que  le  citoyen  accusé  est 
innocent ,  et  lui  fournir  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  dévoiler  la  calomnie.  C'est 
en  élevant  Tame  et  non  pas  en  la  consternant , 
qu'on  doit  nous  porter  au  bien.  J'ai  quel- 
quefois entendu  dire  à  des  magistrats,  qu'il 
vaudroit   mieux    punir  un   innocent    que   de 
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sauver  un  coupable.  Si  jamais  ce  blasphème 
est  proféré  devant  vous,  monseigneur,  armez- 
vous  de  toute  votre  sévérité  pour  venir  au 
secours  de  tous  ics  gens  de  bien ,  que  le 
châtiment  d^un  innocent  fait  frémir.  Le  juge 
qui  condamne  et  fait  exécuter  ses  sentences 
en  secret,  est  un  assassin.  La  loi  qui  aban- 
donne un  coupable  au  dernier  supplice  ,  ne 
prétend  pas  réparer  le  crime  qui  a  été  com- 
mis, mais  intimider  salutairement  les  citoyens 
qui  pourroient  en  commettre  un  pareil.  Venise 
devroit  aujourd'hui  changer  des  lois  qu'elle 
a  imaginées  et  crues  nécessaires  dans  un  temps 
où  ritalie  étoit  infectée  de  Fcsprit  d'usur- 
pation et  de  tvrannie,  et  où  aucun  gouver- 
nement n'étoit  affermi  :  elle  n'a  plus  besoin 
des  mêmes  moyens  pour  conserver  sa  liberté. 

Le  grand  conseil  ou  rassemblée  de  tous  les 
nobles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
an?,  se  tient  régulièrement  tous  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête.  Il  fait  les  lois  nouvelles, 
abroge  ou  modifie  les  anciennes  ,  si  les  cir- 
constances l'exigent;  confère  toutes  les  ma- 
gistratures, ou  du  m.oins  confirme  les  ma- 
gistrats que  le  sénat  a  droit  d'élire.  Cette 
assemblée  ,  trop  fréquente  dans  une  répu- 
blique qui  s'est  fait  un  principe  de  conserver 
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religieusement  ses  preraicres  Jois  ,  auroit 
bientôt  tous  les  vices  de  la  démocratie ,  si 
elle  avûit  un  pouvoir- plus  étendu;  mais  elle 
lîe  s'est  prudemment  réservé  aucune  branche 
de  TadminTstration.  Tandis  que  le  collège  du 
doge  et  quelques  autres  tribunaux,  rendent  la 
justice,  et  veillent  à  la  tranquillité  publique, 
le  sénat  pourvoit  à  tous  les  autres  besoins  de 
la  république.  Il  décide  souverainement  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ,  fait  des  alliances  avec 
les  étrangers,  envoie  des  ambassadeurs,  règle 
les  impositions,  élit  les  magistrats  qui  forment 
le  collège  du  doge  ,  le  général  de  la  répu- 
blique,  les  provéditeurs  des  armccs,  et  tous 
les  officiers  qui  ont  un  commandement  impor- 
tant dans  les  troupes. 

Avec  une  puissance  si  étendue,  le  sénat 
ne  peut  pas  cencndant  se  rendre  le  maître 
des  lois.  Cent  vii'igt  séi^ateurs  que  le  grand- 
conseil  confirme  ou  révocjue  à  son  gré  tous 
les  ans  ,  ne  sont  jamais  à  portée  cic  former 
,des  cnti éprises  dangereuses  pour  le  corps, 
de  la  noblesse;  D'ailleurs  ,  un  plus  grand 
laombre  crautres  magistrats  ,  dont  la  magis- 
trature est  bornée  à  six.  mois  ,  entre  encore 
dans  le  sénat  ,  et  cette  compagnie  ne  peut 
délibérer    que    sur    les    propositions    qui    lui 
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Sont  portées  par  le  collège  du  doge  ,  dont 
tout  le  pouvoir  est  entre  les  mains  de  si:\. 
magistrats  appelés  les  sages-grands  ,  et  dont 
Tautorité  ne  dure  que  six  mois.  La  force  ne 
peut  point  détruire  cet  équilibre  de  pouvoir, 
établi  sur  la  différence  et  la  relation  des  ma- 
gistratures, parce  que  les  nobles  n'exercent 
que  les  fonctions  civiles  de  létat  ,  et  ne 
sont  pas  militaires.  L'adresse  et  la  ruse  sont 
aussi  impuissantes  que  la  violence  et  la  force 
contre  le  gouvernement;  parce  que  l'intrigue 
est  bannie  des   élections. 

Par  exemple,  monseigneur,  quand  il  s'agit 
d'élire  un  doge  ,  tous  les  nobles  qui  scn-t 
présens  au  grand- conseil  tirent  chacun  uae 
balle  d'une  urne  où  il  y  en  a  trente  dorées; 
ceux  à  qui  elles  tombent  vont  une  seconda 
fois  au  sort;  leur  nonibre  est  réduit  à  neuf, 
et  ces  neuf  électeurs  en  nomment  quarante 
qui,  par  un  nouveau  baliotage,  se  trouvent 
bornes  à  douze.  Ces  derniers  nomment  vinc;!:- 
cinq  électeurs  que  le  sort  réduit  encore  .à 
neuf.  Vous  n'êtes  pas  à  la  fin  de  cette  opé- 
ration. Ces  neuf  électeurs  en  choisissent 
quarante-cinq  ;  le  sort  en  laisse  subsister 
onze  qui  nomment  enfin  les  quarante -un 
(,i.cctçurs   q'îi  élisent  le  doge. 
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C'est  par  cette  méthode  de  ballotage  usitée 
dans  les  élections,  que  la  république  prévient 
les  complots  des  magistrats  pour  se  rendre 
considérables  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
et  qu'étouffant  l'esprit  de  parti  et  de  faction, 
elle  les  asservit  aux  lois  ,  donne  une  force 
encore  plus  efficace  à  la  brièveté  de  leur  pou- 
voir, et  détruit  dans  Iss  grands  toute  espèce 
d'oligarchie.  Cependant  ,  on  dit  que  dans 
ce  labyrinthe  de  ballotage,  l'intrigue,  tant 
elle  est  habile,  trouve  encore  un  fil  pour  se 
conduire.  Vous  remarquerez  même  que  les 
magistrats  à  vie  ,  tels  que  le  doge  ,  les  pro- 
curateurs de  Saint-Marc  et  le  chancelier  , 
semblent  n'être  établis  que  pour  la  pompe  des 
cérémonies  ,  et  n'ont  aucun  crédit  réel  :  le  der- 
nier même  n'est  choisi  que  parmi  les  simples 
citadins    de  Venise. 

Plus  vous  méditerez,  monseigneur,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  cette  république  , 
plus  vous  vous  convaincrez  qu'elle  a  épuisé  les 
mesures  propres  à  prévenir  au-dedans  toute 
révolution.  Quelque  puissant  que  soit  le 
corps  de  la  m.agistrature  ,  il  ne  peut  point 
s'emparer  de  la  puissance  législative.  Le  nombre 
des  magistrats  est  trop  considérable  pour  qu'ils 
•puissent  tous  être  opprimés  par  un  seul.  Venise 
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tire  d'ailleurs  un  grand  avantage  de  ce  nombre 
considérable  de  magistratures;  elle  forme  assez 
de  patriciens  aux  affaires,  pour  être  sûre  de 
ne  jamais  manquer  de  magistrats  capables  de 
remplir  les  emplois  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importans.  Les  magistrats  n'ayant  point 
le  temps  d'imprimer  le  caractère  de  leur  esprit 
au  gouvernement,  sont  obligés  de  prendre  le 
génie  de  la  république.  De-là,  cette  perpé- 
tuité constante  de  mêmes  maximes  ,  de  mêmes 
principes  qu'on  admire  dans  Venise  ,  et  cjui 
lui  donne  une  vraie  supériorité  sur  des  éiats 
qu'elle  redouteroit ,  si  leur  politique  et  leurs 
vues  étoient  moins  mobiles  et  moins  flot- 
tantes. 

Il  s'en  faut  bien  que  Venise  soit  à  l'abri 
de  toute  révolution  de  la  part  des  étrangers. 
Si  elle  n'a  souffert  aucune  perte  depuis  que 
l'ambition  a  allumé  tant  de  guerres  dans  son 
voisinage,  c'est  moins  le  fruit  de  la  sagesse, 
que  de  l  imprudence  des  princes  qui  ont  voulu 
asservir  l'Italie.  La  république  semble  redouter 
les  troupes  auxquelles  elle  confie  sa  défense  : 
pour  ne  pas  les  craindre,  on  diroit  qu'elle 
veut  les  dégrader.  Sa  noblesse  ne  remplit  que 
les  emplois  civils;  ses  milices  ne  sont  com- 
posées que  de  mercenaires;  son  général,  tou- 


Jy^  DE       l'    ÉTUDE 

jours  étranger,  anroit  inutilement  des  taîcns;- 
et  les  provcditeurs  qui  l'accompagnent  ne 
sont  bons  qu'à  le  faire  battre.  Quoique  les 
podestats,  contre  Tusage  ordinaire  des  aristo- 
craties, ne  fassent  pas  un  commerce  honteux 
de  leur  magistrature  dans  les  provinces  ,  le 
gouvernement  Vénitien  ,  trop  dur,  n'est  point 
propre  à  gagner  Taiïection  des  sujets.  Le 
peuple  n'est  pas  opprimé  ;  mais  il  n'est  pas 
assez  heureux  pour  penssr  qu'il  eût  beaucoup 
a  perdre,  en  passant  sous  une  autre  domi- 
nation. La  noblesse  de  terre-ferme  a  les  pré- 
jugés communs  à  tous  les  gentilshommes  : 
elle  croit  valoir  la  noblesse  de  Venise  ;  ce 
n'est  qu'à  regret  qu'elle  obéit,  et  le  gouver- 
nement qui  s'en  défie  cherche  à  l'humilier. 
Cette  noblesse  sujette  se  croiroit  moins  abais- 
sée dans  une  monarchie  ,  et  voudroit  n'avoir 
qu'un  maître. 

Ce  chapitre  commence  à  devenir  trop  long, 
et  je  ne  m'arrêterai  pas  ,  monseigneur ,  à 
vous  parler  de  la  république  de  Gênes.  Si 
VTlt  de  Corse  avoit  appartenu  aux  Vénitiens  , 
il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  se  seroit  jamais 
rcvoltée,  ou  du  moins  une  poignée  de  rebelles 
.ne  leur  feroit  pas  la  guerre  depuis  trente  ans. 
Si  Paoli  n'est  pas  un  des  plus  frrands  hommes 
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de  notre  siècle,  s'il  n'est  p?.s  un  Sertorius ,  la 
république  de  Gênes,  qui  ne  le  soumet  pas, 
doit  être  extrêmement  foible.  Je  vous  invite, 
nionseigncur ,  à  rechercher  les  causes  de  cette 
foiblesse.  Vous  êtes  à  portée  de  connoître  les 
détails  du  gouvernement  des  Génois  :  tirez 
leur  horoscope. 
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CHAPITRE     III. 

Du  gcuvcrnemcnt  de  l'empire  (T Allemagne. 

usqu'au  règne  de  Maximilien  premier,  l'enl- 
\n\t  d  Allemagne  fut  en  proie  à  tous  les  dé- 
sordres que  peut  produire  le  gouvernement 
féodal.  Pour  vous  en  convaincre,  monseigneur, 
il  vous  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  bulle  d'or, 
publiée  en  ii}56  par  l'empereur  Charles  IV. 
Celte  loi  suppose  dans  l'empire  des  mœurs  , 
des  couiumes  et  des  droits  aussi  barbares  que 
ceux  qui  furent  connus  en  France  sous  les 
prédécesseurs  de  Philippe-Auguste  ,  et  dont 
on  vous  a  présenté  un  tableau  lidelle.  L'em- 
pire ,  il  est  vr:\i ,  avoit  conservé  l'ancien 
usaGfc  établi  eue/,    les    Français  ,  d'assembler 
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des  diètes  générales;  mais  jusqu'à  celle  que 
Maximilien  premier  convoqua  à  Worms  en 
1495,  ces  congrès,  tumultueux  et  irréguliers 
se  séparoient  avant  même  que  d'avoir  pu 
connoître  leur  situation.  Un  recez  même  de 
cette  année  défendoit  encore  de  prolonger 
au-delà  d'un  mois  la  diète  qui  ne  duroit  jj 
ordinairement  c|ue  dix  ou  douze  jours.  Loi 
lidicule  !  Les  Allemands  se  flattoient-ils  de 
débrouiller  le  chaos  de  leurs  affaires  dans 
un  espace  si  court?  ou  étoient-ils  tellement 
accoutumés  aux  malheurs  que  Tanarchie  et 
le  despotisme  causoient  parmi  eux,  qu'ils  ne 
songeassent  point  à  y  remédier? 

i. 'empereur  Wenceslas  avoit  fait  tous  ses 
efforts  dans  la  diète  de  Nuremberg  ,  en  i3S3  , 
pour  donner  une  meilleure  forme  à  l'empire. 
il  publia  une  paix  générale  ;  mais  on  ne  lui 
permit  de  prendre  aucune  des  mesures  qu'il 
croyoit  propres  à  l'affermir.  Sigismond  tenta 
la  même  entreprise  ,  et  échoua  contre  les 
mêmes  difficultés.  Albert  II  fut  plus  heureux. 
Soit  que  les  tentatives  inutiles  de  ses  prédé- 
cesseurs eussent  cependant  préparé  les  esprits 
à  une  réforme  ,  soit  (ju'il  faille  l'attribuer  à 
quelqu'autre  cause  ,  il  publia  une  paix  géné- 
rale  du  consentement  des  ciats ,  partagea  TAl- 
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Icmagne  en  six  cercles  ou  provinces  qui 
dévoient  avoir  leurs  diètes  particulières.  Cet 
établissement  ne  produisit  point  les  biens 
qu'on  en  espéroit.  S'il  étoit  propre  à  rappro- 
cher les  esprits  et  à  les  unir  par  un  intérêt 
commun  ,  la  barbarie  des  mœurs  et  Tindé- 
pendance  des  fiefs  l'étoient  encore  plus  à  les 
diviser.  Ce  siècle  n'étoit  pas  fait  pour  con- 
naître le  prix  de  la  paix;  les  guerres  privées 
subsistèrent  avec  la  même  fureur  :  TAUe- 
magne  forma  toujours  un  corps  dont  tous 
les  membres  ,  ennemis  les  uns  des  autres  , 
vouloient  se  perdre,  et  ce  fut  beaucoup  pour 
Frédéric  III  ,  de  faire  enfin  consentir  ses 
vassaux  à  ne  commettre  aucune  hostilité  pen- 
dant dix   ans. 

Maximilien  premier  fit  enfin  passer  la  loi 
de  la  paix  publique  et  perpétuelle.  Elle  dé- 
fendoit  toute  hostilité  et  voie  de  fait  entre 
les  états  de  l'empira,  sous  peine  à  l'agresseur 
d'être  traité  comme  ennemi  public.  On  éta- 
blit la  chambre  impériale,  tribunal  qui  devoit 
juger  de  tous  les  différends.  On  fit  un  nou- 
veau partage  de  l'Allemagne  en  dix  cercles  ; 
chacune  de  ces  provinces  nomma  un  certain 
nombre  d'assesseurs  à  la  chambre  impériale 
pour  y  juger  en  son  nom  ,  et  se  chargea  d'en 
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faire  exécuter  les  décrets  ou  les  jugemens 
dans  l'étendue  de  son  territoire.  La  dicte  te- 
nue à  Augsbourg  en  i5oo  érigea  nîême  uns 
espèce  de  régence  qui  devoit  subsister  sans 
interruption  dans  les  interstices.  On  kn  con- 
fia tout  le  pouvoir  que  la  nation  possède 
elle-même  cjuand  elle  est  assemblée,  et  elle 
devoit  régler  définitivement  les  atlaircs  les 
plus  importantes  tant  du  dedans  que  du  d  hors. 
Le  conseil  ,  composé  de  vingt  ministres  tjue 
la  diète  générale  ncmmoit,  étoit  présidé  par 
Fcmpereur  même  :  un  électeur  y  siégeoit  tou- 
jours en  personne  ,  et  les  six  autres  y  en- 
vovoient  seulement  leurs  représentans. 

Quoique  ces  établissemcns  donnassent  une 
forme  plus  régulière  à  la  police  des  fiefs,  û 
ne  faut  pas  penser  qu  ils  eussent  été  capables 
de  donner  une  certaine  force  aux  lois,  et 
d'entretenir  la  p.aix  de  l'empire,  si  la  maison 
d'Autriche  n'eût  acquis  assez  de  puissance 
pour  se  maintenir  sur  le  trône  im'périal ,  s'y 
faire  respecter  ,  et  oser  donner  des  ordres 
qu'il  eût  été  imprudent  de  mépriser,  comme 
on  avoit jusqu'alors  méprisé  les  lois.  En  çffet, 
les  préjugés  nationaux  trouvoicnt  toujours 
ridicule  de  plaider  bourgeoisement  devant 
des  juges  ,   quand  on  pouvoit  se  faire  raison 
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es  armes  à  la  main.  Les  princes  les  moins 
puissans  recouroient  à  la  chambre  impériale; 
mais  leur  exemple  étoit  d'un  poids  médiocre  , 
et  donnoit  peu  de  crédit  à  ce  tribunal.  A  quoi 
auraient  servi  ses  décrets  contre  uh  prnice 
assez  puissant  pour  n'y  pas  obéir,  et  résister 
au  cercle  chargé  de  les  exécuter  ? 

Plusieurs  autres  causes  concouroient à  rendre 
le  nouvel  établissement  inutile.  La  dignité 
impéiiale  ,  appauvrie  et  dégradée  par  l'aliéna- 
tion de  tous  ses  domaines  ,  dont  plusieurs 
empereurs  avoient  fait  un  trafic  honteux,  ne 
conservoit  qu'une  vaine  ombre  de  suzeraineté 
après  avoir  perdu  ses  forces.  Les  électeurs  , 
dont  les  terrés  ne  soufFroient  aucun  partage  , 
étoient  incapables  de  penser  qu'ils  eussent 
besoin  du  secours  des  lois  pour  se  soutenir  , 
et  ne  voyoient  ,  au  contraire,  dans  leur  droit 
de  guerre  que  le  droit  de  s'agrandir.  La  dis- 
tribution de  l'empire  en  provinces  s'étoit  faite 
sans  ordre  et  contre  toute  règle.  Plusieurs 
états  n'étoient  compris  dans  aucun  des  dix 
cercles  ,  et  d'autres  étoient  éloignés  de  celui 
dont  ils  faisoicnt  partie.  De-là  une  sorte  d'in- 
dépendance que  plusieurs  princes  affectèrent 
encore  ,  ou  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prirent  au 
bien    commun    de    leur    cercle.    Les  anciens 
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préjugés,  à  peine  ébranlés,  subsistèrent  donc 
dans  toute  leur  force  ,  et  Tcmpire  fut  encore 
en  proie  aux  mêmes  désordres.  On  ne  tarda 
pas  à  se  lasser  de"  lia.  régence  établie  à  Augs- 
bourg.  Elle  gênoit  l'ambition  de  l'empereur 
et  des  princes  les  plus  puissans  de  l'empire. 
Quelques  états  trouvèrent  qu'elle  leur  étoit 
à  charge  ,  et  d'autres  la  crurent  inutile  ,  par- 
ce quelle  n'avoit  pas  corrigé  en  peu  d'an- 
nées tous  les  vices  du  gouvernement  le  plus 
vicieux. 

L'avènement  de  Charles -Ouint  à  l'empire 
forme  une  époque  remarquable  dans  sa  cons- 
titution. Les  princes  furent  assez  sages 
pour  juger  qu'on  ne  pouvoit  l'élever  sur  le 
trône  sans  danger,  et  assez  imprudens  pour 
croire  qu'une  capitulation  mettroit  des  bornes 
fixes  à  son  autorité  :  il  la  signa,  et  personne 
n'ignore  avec  quelle  hauteur  il  gouverna  un 
pays  qui  vouloit  avoir  un  chef  et  non  pas 
un  maître.  Puissant  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  riche  des  trésors  que  lui  prodiguoit 
le  Nouveau-Monde  ,  ambitieux,  courageux, 
plein  d'espérance,  d'activité  et  de  ressources, 
propre  à  se  plier ,  suivant  les  circonstances, 
à  la  politique  la  plus  favorable  à  ses  vues  , 
rAUemagne  le  choisit  pour  son  empereur  dans 

le 
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le  temps  que  le  gouvernement  des  fiefs  venoit 
d'être  détruit  dans  tout  le  reste   de    l  Europe. 
Ce   prince   ne    fit  pas    att:"  t:on    qu'il  n'^uroit 
point,    pour  ruiner  ses  vassaux.,  les  mêmes  fa- 
cilités que  les  rois  de  France  avoicnt  eues  pour 
ruiner  les  leurs  ,  et  que  la  nouvelle  politic[ue  , 
qui   comracnçoit   à    lier  tous   les    peuples   par 
un    commerce   plus    étroit  tt   plus  régulier  de 
négociation  ,    donncroit  des  alliés  et  des  pro- 
tecteurs   aux   princes    de    Tempire  ;    il    forma 
le  projet  téméraire  d  établir  une  vraie  monar- 
cliie    sur    les   ruines  de   la  liberté  gei  maniquc. 
Cliarlcs-Quint    voulut    pronier   du    fanatisme 
que    les    querelles  de  religion  avoient  allumé. 
Il    fit    la    paix  ,    il    fit   la    guerre  ,    tourmenta 
l'empire    par    ses    intrigues  ,    se    fit    haïr    des 
uns  ,  craindre   des  autres  et  lespecterde  tous. 
En  formant  trop  d'er.treprises   à   la  foi'î,  il  ne 
put  en  suivre^iucune  avec  la  constance  qu  elle 
demandoit  ,    et   les    guerres  qu'il  fit  à  ses  voi-. 
sins   furent    autant   de  diversions  qu'il  fit  lui- 
mêuie  en  laveur  de  femnire.  S'il  ne  consouuna 
pas   son  ouvrage  ,  il  jouit  du  moins  d'une  ati- 
toriié  supérieure  à  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Sans  rendre  le  trône  héréditaire  ,  il  y  aHerrait 
sa  maison,  et  laissa  à  ses  successeurs  un  crédit 
Mably.  Tome  XIL  M 
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immense  ,  son  ambition  et  Tespérancc  de  la 
satisfaire. 

Ce  seroit  entreprendre,  monseigneur,  un 
long  ouvrage  ,  que  de  vouloir  vous  exposer 
ici  le  système  politique  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  les  moyens  qu'elle  a  employés  jus- 
qu'à la  paix  de  Westphalic  pour  asservir 
l'empire.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  les 
successeurs  de  Charles-Quint  eurent  sa  poli- 
tique ,  mais  comme  la  pouvoient  avoir  des 
princes  qui  lui  étoient  très-inférieurs  en  talens. 
Quand  ils  ne  pouvoient  se  faire  craindre,  ils 
répandoient  la  corruption;  ruse  ,  force,  ser- 
mens  ,  dons  ,  promesses  ,  violence  ,  rien  ne 
fut  épargné.  On  ne  parloit  que  de  paix  et 
d'affermir  la  tranquillité  germanique  quand 
on  étoit  épuisé  par  la  guerre  ,  et  le  conseil 
de  Vienne  ne  songeoit  qu'à  réparer  ses  forces 
pour  reprendre  ses  entreprises.  Il  espéroit  de 
perdre  les  protestans  par  les  catholiques  :  il 
cherchoit  à  les  ruiner  également ,  et  c'est  sur 
leur  ruine  qu'il  vouloit  élever  l'édifice  de  la 
grandeur  autrichienne. 

Les  empereurs  auroient  peut-être  réussi  à 
subjuguer  l'Allemagne,  sans  les  secours  que 
quelques  princes  lui  donnèrent;   leur  intérêt 
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étoit  d'arrêter  les  progrès  d'une  puissance  qui 
menaçoit  tous  ses  voisins.  Après  tant  de 
guerres  ,  dans  lesquelles  l'Europe  déploya  et 
épuisa  toutes  ses  forces  ,  la  paix  de  Westpha- 
lie  ,  qui  sert  aujourd  hui  de  base  au  droit 
public  de  Tempire  ,  fixa  enfin  les  prérogatives 
de  Fempereur  et  les  privilèges  des  états.  Elle 
donna  des  règles  certaines  à  un  gouverne- 
ment qui  jusqucs  -  là  n'en  avoit  presque 
^'oulu  reconnoître  aucunes  ,  et  qui  ,  par  sa 
nature  ,  étoit  incapable  de  les  observer  reli- 
gieusement. 

Si  on  considère  la  constitution  politique 
de  Tcmpirc  comme  un  gouvernement  ,  dont 
l'objet  soit  de  rendre  ta  nation  allemande 
heureuse  et  florissante  en  faisant  des  lois  im- 
partiales et  en  forçant  les  citoyens  d'obéir 
aux  .-magistrats ,  et  les  m;ngistrats  aux  lois, 
on  e>ît  dans  une  erreur  grossière;  car  on  ne 
peut  guère  voir  de  gouvernement  qui  soit  plus 
directement  opposé    à   cette  fin. 

A  l  exception  des  villes  impériales  qui  for- 
ment autant  de  républiques  ,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  une  police  et  des  •  lois  fort 
sages,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  principautés 
dans  l'empire  ,  où  les  sujets  aient  conservé 
quelqu'espcce  de   liberté.   Ces  tenues  d'états  , 
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si  communes  en  Europe  dans  la  décadence 
des  fiefs  ,  et  si  propres  à  prévenir  les  abus  du 
pouvoir  absolu  ,  sont  presque  généralement 
inconnues  en  Allemagne.  Presque  par-tout: 
les  sujets  ne  sont  rien,  et  le  prince  est  auto- 
risé par  les  lois  et  par  la  coutume  à  gouverner 
despôtiquement.  Il  est  toujours  en  état  d'ac- 
cabler des  mécontens  qui  tenteroicnt  de  se 
soulever.  Si  les  forces  lui  manquoient ,  Vous 
verriez  tous  les  princes  voisins  venir  au  se- 
cours de  son  autorité  méprisée  oii^"i-slée  :  ils 
pensent  que  leur  intérêt  l'exige  ;  et  par  cette 
démarche  ils  -croiroient  défendre  leur  propre 
autorité.  Quand  vous  entendrez  parler  de  la 
liberté  germanique  ,  ne  croyez  donc  pas  ,  mon- 
seigneur ,  qu'il  s'agisse  de  la  liberté  qui  in- 
téresse les  citoyens.  Il  n'est  question  que  d'une 
liberté  qui  regarde  les  seuls  princes;  G:son 
unique  objet  est*  de  les  maintenir  tous  dans 
la  jouissance  de  leur  souveraineté  ,  et  d'em- 
pêcher que  les  plus  foibles  ne  soient  oppri- 
més par  les  plus  forts  ,  ou  que  les  uns  se 
fassent    des    droits  qui  nuiroicnt  à   ceux   des 

autres. 

Tous  les  princes  de  l'empire  rcconnoissent 

une  puissance   législative   à  laquelle  ils  sont 

tenus  d'obéir,  et  cette  puissance  réside   dans 
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la  diète  ,   qui    a  seule  le  droit  de  faire  les  lois 
générales  qui   intéressent  le  corps  de  Fétat.  Si 
on   s'en   rapporte  aux  publicistes  allemands  , 
la  diète  est  ce  roi  des  rois  qui  parle  en  maître 
aux  souverains.  C'est  une  digue  inébranlable, 
contre    laquelle  viennent  se  briser  les  vagues 
courroucées    de  la  mer.  Mais  je  crains  bien  , 
monseigneur,    que  ces  docteurs,    épris  delà 
"beauté  du  gouvernement  germanique  ,  n'aient 
plutôt  dit  ce    qu'il   seroit  à  désirer    qui    fût  , 
que  ce    qui    est    elTectivement  :  je    vous   prie 
d'en  juger  vous-uiéme. 

Vous  savez  que   la   diète  ou  assemblée  gé- 
nérale de  l'empire   est  partagée   en  trois  col- 
lèges ,  des  électeurs  ,  des  princes  ,  et  des  villes 
libres.  Après  C|ue  le  commissaire  de  l'empereur 
a  fait  part  de   ses   propositions  à  la  diète  ,  le 
collège  électoral  et   celui  des  princes  délibè- 
rent séparément  sur  les  demandes  impériales. 
Ils  se  communiquent  leurs  avis  ,  et   quand  i[ 
est   uniforme  ,    leur   résolution    est  portée  au 
dernier    collège.    Si  celui-ci   y   accède  ,  la  lé- 
solntion    devient,    pour  parler  le  langage  des 
Allemands  ,    un  placUinn   de    l'empire.  Si  l'em- 
pereur   y    met   son  approbation  ,    le  placilum 
devient  un    conclusnm  commun  ou  universel  , 
et   on   en   forme  une  loi  à   laquelle  tous   ieâ 
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étits  doivent  obéir.  Si  Tempereur  et  la  diète 
ne  sont  pas  d'accord  ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
conclusiim  ,    ni  par  conséquent  de  loi. 

Il    résulte    de-là    que  la   puissance  législa- 
tive   est  retardée  dans  ses  opérations  ,  et  que 
souvent    Tempire    ne   peut    avoir  les    lois   les 
plus     convenables    à    sa    situation  ,    puisque 
rintérêt  de    l'empereur   n'est  pas   toujours  le 
même  que  celui  du  corps  germanique,  et  qu'il 
n'est  ,  au  contraire  ,  que   trop    commun    qu'il 
s'en  fasse  d'opposés  ou  du  moins  de  difFérens. 
Je    ne   suis  pas  étonné  qu'à  la  paix  de  West- 
phalie    on    ait  évité   de  régler  que  l'empereur 
ne  pourroit  refuser  son  approbation  2m  placi- 
ium  ou  vœu  de  l'empire.  Les  puissances  étran- 
gères qui    conduisirent  cette  négociation  n'é- 
toient  pas   fâchées  de  laisser  subsister  un  vice 
capital   dans  le    gouvernement  d'Allemagne  : 
c'etoit  conser\  er  l'eiperance  de  s'y  rendre  plus 
nécessaires  et  plus  importantes.  Mais  depuis  , 
pourquoi  les  électeurs  ,  s  ils  vouloient  le  bien 
général  ,    ont-ils    négligé    d'insérer    dans    les 
capitulations    des    empereurs    une    clause  qui 
augmenteroit  la  dignité  des  trois  collèges  ,  et 
raettroit   l'empire     en    état    d'avoir    enfin    les 
lois  les  plus  conformes   à  l'intéiêt   du    corps 
entier  et  de  ses  membres  ? 
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J'ajouterai  même  ,  pourquoi  laisse-t-on  à 
Tempereur  le  droit  dêtre  le  seul  promoteur 
des  lois  ?  Ne  seroit-il  pas  plus  dans  Tordre 
de  la  société  et  du  bien  public,  que  chaque 
membre  de  l'empire  fût  libre  de  proposer  à 
son  collège  ce  qu'il  croit  avantageux,  et  que 
chaque  collège  ,  après  avoir  formé  son  placi' 
tiim  particulier,  pût  le  porter  aux  deux  autres, 
pour  y  être  approuvé  ou  rejeté  ?  je  le  sais  ; 
dans  les  gouvernemens  aristocratiques  ,  et  sur- 
tout dans  les  populaires  ,  la  liberté  qu'auroit 
chaque  citoyen  de  proposer  de  nouvelles  lois 
au  sénat  ou  au  peuple,  seroit  le  vrai  moyen 
de  n'en  avoir  bientôt  aucune;  on  détruiroit 
aujourd'hui  ce  qu'on  auroit  fait  hier,  et  demain 
on  auroit  encore  une  nouvelle  jurisprudence. 
Mais  prenez  garde  ,  monseigneur  ,  que  cette 
objection  ne  peut  avoii  lieu  à  l'égard  de  l'em- 
ptre,  dont  les  diètes  ne  sont  pas  composées 
d'une  multitude  aveugle,  inquiète  et  facile  à 
s'agiter.  Quand  le  ministre  d  un  état  parvien- 
droit,  par  son  éloquence  et  ses  intrigues  , 
à  subjuguer  son  collège  et  à  lui  inspirer  ses 
passions  ou  ses  caprices,  il  n'en  résultcroit 
aucun  inconvéïiieni  pour  le  corps  germanique. 
L'avis  d'un  collège  resteroit  soumis  à  l'exaincn 
des  deux  autres  :  ainsi  on  ne  craindroit  point 
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que   son  étourrierie.  sa   précipitation    et   son 
erreur   dictasseiu  jamais  les  lois. 

En    même  temps,  que  la  prérogative  accor- 
dée  à  1  empereur  suspend  Taction  de  la  puis- 
sance législative,  et  empêche  Tempire  de  faire 
les  nouvelles  lo^s  qui  lui  seroi-nt  nécessaires  , 
i]  ne  lient  qu'au  directeur  de  la  diète  de  mettre 
des    enfiaves    à    la    puissance    exécutrice  ,    et 
pour  ainsi  dire  ,  d'imposer  silence  aux  ancien- 
nes lois.    En   effet,   on  ne  neut  rien   commu- 
nicjuer   à  la   diète    que    du    consentement    de 
l'électeur,  archevêque  de  Maycnce.  Il  iie  lient 
qu  à    lai    de  refuser  la  dictature  publique  ou 
la    co;nmuni.a;ion  des  plaintes,  cr  iefs  ,  droits 
et   demandes  qu'un  prince  veut  laite  au  corps 
germaniaue.  Il    étouffe    à  son    g-vé   les   recla- 
mations    de   1  opprimé,  il    favorise    à    son  gré 
linjustice  de  Toppresseur.  Quelle  est  donc  la 
puis  ance  de  la  dièic  ?  Quel  bien  peut-elle  faire  , 
tandis    que   l'empereur    empêche   de  prévenir 
les   injiistices,  et  l'archevêque  de  Mayence  de 
les   punir  ? 

Ces  deux,  vices  sont  d'autant  plus  consi- 
dérables ,  qu  il  ne  s'agit  pas  en  Allemagne  de 
gou^/erncr  de  simples  citoyens,  mais  des  prin- 
ces qui  jouissent  de  tous  les.  droits  de  la  souve- 
raineté, qui  ont  des  forteresses  et  des  troupes, 
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à  qui  il  est  permis  de  contracter  des  allia-i^ccs 
dcfeiisives  a\'ec  les  étrangers  pour  leiïr  sûreté  , 
et  qui  même  quelquefois  possèdent  au-dehors 
des  -états  plus  puissans  que  ceux  qu'ils  ont 
dans  rcmplre.  Pius  il  y  a  de  causes  de  di- 
vision ,  plus  les  lois  devroient  être  sages,  et 
le  législateur  en  état  d'agir.  Moins  la  dicte 
générale  a  de  force  pour  faire  exécuter  ses  dé- 
crets ,  plus  toutes  SCS  opérations  devraient  être 
dictées  par  la  justice. 

Les  parties  mal  unies  de  l'empire  ccsscroicr.t 
bicuLût  de  faire  une  espèce  de  tout  ,  si  quel- 
ques établissemens  particuliers  ,  et  des  usages 
c,ue  le  temps  et  1  habitude  ont  appris  à  res- 
pecter ,  ne  suppléoient  à  Timpuissance  du 
législateur  et  des  tribunaux.  Les  diètes  pani- 
culières  de  chaque  cercle  tendent  à  rapprocher 
les  esprits  ,  et  unir  des  princes  entre  lesquels 
le  voisinage  de  territoire  ,  la  diflérence  de  ' 
religion  et  une  infinité  de  prétentions  et  de 
droits  obscurs  ,  équivoques  et  opposés  ,  ne 
sont  c}ue  trop  propres  à  faire  naître  de  la 
jalousie  ,  de  la  défiance  et  de  la  haine.  Ces 
diètes  pourvoient  à  ce  que  la  législation  géné- 
rale néglige  ou  ne -peut  régler  ;  et  leurs  re- 
glcmcns  sont  ordinairement  mieux  observés 
que   les  lois    qui   sont  publiées   au    nom   de 
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l'empereur  ,  du  consentement  des  trois  col- 
lèges ,  et  contre  lesquels  il  est  rare  que  quel- 
ques princes  ne  fassent  des  protestations.  Les 
électeurs,  les  princes,  les  comtes,  les  villes 
libres  ,  les  catholiques  et  les  protestans  s'as- 
semblent en  diète  quand  leurs  intérêts  par- 
ticuliers l'exigent  ,  et  ces  différens  pouvoirs 
se  balancent,  se  dennent  en  équilibre  jusqu'à 
un  certain  point,  et  suspendent  les  animo- 
sités  et  les  ruptures.  A  la  moindre  querelle 
qui  s'élève  ,  mille  médiateurs  se  présentent 
pour  la  tcrmiî^er.  Au  défaut  de  voies  légales 
et  propres  à  conserver  la  tranquillité  publique  , 
on  a  recours  aux  négociations  ;  et  tout  le 
gouvernement  semble  plutôt  se  conduire  par 
une  sorte  d'allure  et  d'expédiens  momentanés, 
que  par    des    règles  fixes    de    droit. 

Il  y  a  actuellement  un  siècle  que  la  diète 
présente  fut  convoquée  à  Ratisbonnc  ,  et  se 
tient  sans  interruption.  Si  ce  corps  législatif 
pouvoit  en  effet  faire  des  lois  ,  il  seroit  dan- 
gereux ou  du  moins  inutile  de  le  tenir  tou- 
jours assemblé.  Mais  n'étant  ,  ainsi  que  je 
vous  Tai  dit,  monseigneur,  qu'une  espèce 
de  congrès  où  se  traitent  ,  plutôt  par  des  né- 
gociations que  par  des  voies  de  droit  ,  toutes 
les   affaires  de  l'empire  ,  sa  présence  est  très- 
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propre  à  ddnner  de  la  majesté  au  corps  gcr- 
jnanique  ,  à  contenir  les  princes  dans  leurs 
limites,  et  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Si  la  diète  cessoit  d'être  perpétuelle  ,  il  est 
réglé  par  la  capitulation  de  l'empereur  que  dix 
ans  au  plus  tard  après  sa  dissolution,  on  seroit 
obligé  d'en  assembler  une  nouvelle.  Les  prin- 
ces qui  ont  porté  cette  loi,  connoissent-ils 
.bien    la  nature   de  leur   o-ouvernement  ?  Oui 

o  -s* 

leur  a  répondu  que  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  aulique  suffiroient  pendant  un  si 
long  espace  de  temps  aux  besoins  du  corps 
germanique  ?  Qui  leur  a  dit  que  les  états  les 
plus  foibles  ne  seroient  pas  opprimés  ,  et  que 
les  troubles  pcrmettroient  après  un  inters- 
tice de  dix  ans  de  convoquer  une  nouvelle 
diète  ? 

Si  on  ne  considéroit  l'empire  que  comme 
une  ligue  fédérativc  de  plusieurs  princes  ,  qui, 
par  des  traités,  se  seroient  soumis  à  des  con- 
ventions réciproques  pour  leur  sûreté  com- 
mune ,  on  ne  pourroit  s'empêcher  d'adfnirer 
leur  sage  prévoyance  ,  et  de  convenir  que 
cette  situation  ne  soit  par  clle-}aême  beau- 
coup plus  avantageuse  que  celle  des  autres 
états,  qui  n'ont  pour  tout  lien  que  l'obligation 
de  remplir  entr'eux  les    devoirs  généraux    de 
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riiumanité.  Il  n'est  pas  douteux 'que  les  con- 
ventions du  gouvernementjgermanique  n'aient 
plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  princes  les 
plus  ambitieux  de  l'empire  ,  que  les  lois  natu- 
relles n'en  ont  ordinairement  sur  les  princes 
les  plus  religieux,  ou  qui  se  piquent  de  la 
plus    grande  probité. 

Grâces    aux    subtilités    des    doctf^urs    dont 
l'intérêt  et  le  mensonge  conduisent  la  piUiixC  , 
les  vérités   les  plus  claires  et  les  plus  simples 
sont  devenues   des  objets  de  doute  et  de  con- 
testation. Ce  droit  naturel,  qui  parle  avec  tanî 
d'énergie    à   tous  les  hommes    qui   n'ont   -pas 
le   cœur  gâté   par  l'habitude   de   l'injustice  et 
de    la  flatterie  ,  est  abandonné  à  des  sophistes 
qui  ne. manquent  jamais  de  donner  aux  pas- 
sions les   réponses  quelles  demandent.  Je  sais 
que    le   droit    germanique  est    souvent    équi- 
voque; je   sais    qu'il  est  prcsc^u'impossible  de 
désigner  avec  exactitude  l'étendue  et  les  bor- 
nes du  pouvoir,  des  prérogatives  ,  des  droits 
et  des  immunités  des  diffcrens  états  de  l'em- 
pire ;   je  sais    que    chaque    prince    tient  à  ses 
gages    un    publiciste    c[ui    ne  pense   point    et 
qui    a    des    argumens    et  des    démonstrations 
pour   tout;  je  sais  cju'en    Allemagne   il  n'y  a 
presque  point  de   titre  qui  ne   soit  combatt'A 
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et  détruit  par  un   autre  titre  ;  je    sais    enfin 
qu'il  n'y  a  point  de  droit  auquel  on  n'oppose 
une    prétention,   et    que  les  droits  et  les  pré- 
tentions se  choquent  ,   se  croisent  ,  se  contra- 
lient    continuellement.     Cependant    le     droit 
germanique  est  moins  vicie  en  Allemagne  que 
ne    Test   le    droit    naturel    clans   le    reste    de 
FEuropc.  Quoique    la   chambre    impériale  ,  le 
conseil    aulique  ,  la    suzeraineté  et  la  subordi- 
Jiation  des  fiefs  ne  forment  qu'une  foible  bar- 
rière  contre  Tinjusticc;  quoique  la  diète  elle- 
même  n'inspire  pas  une  confiance  entière  aux 
foi'oles  ,    ni    une    crainte    salutaire  aux  forts  , 
il  est   certain   que  les  princes  de  Tempire  sont 
plus   unis    cntr'eux  que  les   autres  princes    de 
ri!urope.  Sans  cette  espèce  de  droit  public  qui 
leur    persuade   qu'ils    ont  des  lois  communes 
au-d  ssns  d'eux   et  ne    sont  que  les  membres 
d'un  nicine  corps  ,  concevroit-(.n  que  les  villes 
impériales  ,    la    noblesse  immédiate  ,    et  tant 
de    princes     qui   n'ont    qu'un    territoire    très- 
borné   et    Sdus    défense,  eussent  conservé  jus- 
qu'à présent  leur  souveraineté  ? 

Le  corps  de  l'empire  ,  comme  tous  les  états 
confédérés,  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  am- 
bition qui  le  rende  odieux  ou  suspect  à  ses 
voisins  ;   on  ne  fait  point  la  i^ucrrc  pour  faire 
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des  conquêtes  en  commun  ,  et  c'est-là  le  seul 
avantage  qu'il  retire  de  sa  constitution.  Mais 
l'ambition  de  quelques-uns  de  ses  membres  , 
et  leur  adresse  à  faire  entrer  dans  leurs  que- 
relles leurs  co-éîats,  ont  souvent  exposé  l'Al- 
lemag;ne  à  de  grands  maux  de  la  part  des 
étrangers.  C'est  cette  ambition  qui  depuis  deux 
siècles  a  ouvert  l'empire  à  des  armées  de 
Français,  de  Suédois,  de  Danois,  d'Anglais, 
de  Russes  et  de  Hollandais.  Combien  de  fois 
la  maison  d'Autriche  ,  en  affectant  un  pouvoir 
prcjscrit  par  les  lois  ,  n'a-t-elle  pas  contraint 
les  princes  de  l'empire  à  rechercher  la  pro- 
tection de  leurs  voisins  ?  L'Allemagne  a  sou- 
vent été  déchirée  et  démembrée  par  des  auxi- 
liaires qui,  en  feignant  de  combattre  pour  sa 
liberté,  ne  songeoientq  ta  se  rendre  ses  tyrans? 
Combien  de  malheurs  l'empire  n'a-t-il  pas 
éprouvés  pour  avoir  eu  la  complaisance  de 
se  rendre  l'instrument  de  l'ambition  ou  de 
la  haine  d'un  de  ses  princes  ? 

L'empire  soumis  à  un  empereur  despotique 
seroit  moins  exposé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
aux  incursions  des  étrangers  qui  ont  des  alliés 
jusques  dans  le  cœur  de  ses  provinces;  ses. 
frontières  seroient  mieux  défendues  ;  mais  il 
pourroit   être  envahi   plus  aisément.   L'Allé- 
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îTiagne  n'auroit  plus  cette  heureuse  abondance 
d'habitans  qui  fait  sa  force  ;  on  y  venoit 
bientôt  des  campagnes  désertes  et  des  villeg 
dépeuplées.  Il  faut  ,  monseigneur  ,  que  vous 
fassiez  une  différence  entre  un  prince  qui  lègne 
sur  un  grand  état  ,  et  un  prince  qui  ne  pos- 
sède  que  des  domaines  très-bornes.  L'un  né- 
glige tout  et  ne  ménage  rien;  quelle  que  soit 
sa  conduite,  il  se  tiouvc  toujours  assez  riche 
et  assez  puissant  ;  et  parce  qu'il  croit  ses 
ressources  infinies  ,  il  en  trouve  bientôt  la 
fin.  L'autre  apprend,  par  la  médiocrité  même 
de  sa  fortune  ,  à  avoir  une  sorte  d'économie 
et  de  modération.  Il  peut  presque  tout  voir 
par  lui-même  dans  ses  états  ;  il  sent  qu'il 
a  besoin  de  se  conduire  avec  sagesse  pour 
faire  fleurir  sa  province,  et  il  se  rend  puis- 
sant en  ménageant  ses  sujets. 

Comparez  ,  par  exemple  ,  monseigneur , 
l'intérêt  que  les  grands  d'Espagne  ont  à  main- 
tenir le  trône  du  roi  votre  oncle  ,  et  les  moyens 
qu  ils  ont  d'y  réussir  ,  avec  l'intérêt  cjue  les 
électeurs  ,  les  princes  ,  les  comtes  ,  la  noblesse 
immédiate  et  les  viiics  libres  de  l'empire 
ont  à  conserver  leur  gouvernement  ,  et  les 
ressources  qu  ils  trouveront  en  eux-mêmes  dans 
les  plus  grandes  disgrâces.  Peut-être  qu'un 
vainqueur  dans  le  sein  de  l'Espagne  pourroit 
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cniln  jouir  de  sa  conquête  :  peu4:-être  que  la 
jidélité  castillane  se  lasseroit.  En  Allema2;né 
le  vainqueur  vaincroit  toujours  sans  jamais 
jouir  de  sa  fortuné.  Ne  pouvant  faire  avec 
les  vaincus  des  conventions  qui  leur  rendisscn  t 
leur  nouvelle  condition  supportable,  il  auroit 
à  combattre  Thydre  de  la  fable  :  à  une  tête 
coupée  ,   il  en  succédcroit  une  autre. 

Pour  que  Tempire  pût  craindre  crêtre  dé- 
truit par  un  vainq-jeur  étranger  ,  il  faudroit 
qu'il  s'élevât  en  Europe  une  puissance  am- 
bitieuse, mais  ambitieuse  à  la  manière  des 
Romains  ,  c'est-à-dire  ,  qui  n'aiFectât  de  faire 
des  conquêtes  que  pour  ses  amis  et  ses  allies; 
C}ui  sût  qu'il  faut  régner  dans  un  pays  par  la 
réputation  de  ses  bleniaits  ,  de  sa  modéra- 
tion et  de  sa  justice  ,  avant  que  d'y  vouloir 
régner  directement  par  ses  magistrats  et  par 
ses  lois.  Que  nous  sommes  loin  de  cette  con- 
duite savante  qui  valut  Tempire  du  monde 
aux.  Romains  !  Notre  polidque  ,  montrant  à 
découvert  une  ambition  imprudente,  ne  songe 
(|u'à^  escamoter  et  grapUier  ce  qu'elle  trouve 
sous  sa  main.  Pàrdonnez-moi ,  monseigneur  , 
ces  expressions  ;  plus  elles  sont  basses,  plus 
elles  sont  propres  à  rendre  ma  pensée  et  Iç 
sendment  dontj^i  suis   affecté. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      IV 


Du  gouvernement  des   Provinces-Unies. 


R[JTUS  disoit  de  Cicéron  qu'il  Iiaïssoit 
moins  la  tyrannie  que  le  tyr?.n  Antoine.  On 
peut  dire,  monseigneur,  la  niêine  chose  des 
provinces  des  Pays-Bas  ;  elles  se  révoltèreiit 
contre  le  goiivernemciît  féroce  de  Philippe  lï, 
sans  songer  à  se  rendre  libres.  Etonnées  de 
l'audace  de  leur  entreprise  ,  et  contentes  de 
changer  de  maître,  elles  offroient  leur  souve- 
raineté à  tous  les  princes  de  TEurope.  Heu- 
reusement pour  elles  ,  personne  n'accepta 
leurs  jiropositions  ;  on  étoit  trop  eihayé  de 
rénorme  puissance  que  préscntoit  la  maison 
d'Autriclie ,  pour  qu'on  osât  espérer  que  leur 
sédition  eût  un  heureux  succès.  Il  n'y  avoit 
que  Guillaume  I,  prince  d'Oiange,  qui  sût 
tout  ce  qu'un  chef  prudent  et  courageux  peut 
tenter  et  exécuter  de  difficile  et  de  grand,  à 
la  léte  d'un  peuple  animé  par  Tcspiit  de 
religion. 

Des  dix-sept  provinces  des  Pavs-lVas  ,  sept 
Mably.  Tome  XIL  N 
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seulement  recouvrèrent  leur  liberté.  Les  autres, 
conduites  par  le  duc  d'Archot,  homme  infini- 
ment moins  habile  que  le  prince  d'Orange 
dont  il  étoit  jaloux,  se  contentèrent  de  mur- 
murer ,  de  se  plaindre  ,  de  montrer  qu'elles 
pouvoient  se  révolter,  et  se  flattèrent  ridicu- 
lement de  conserver  leurs  privilèges  par  des 
négociations.  Un  prince  a  trop  d'avantages  en 
négociant  avec  ses  sujets  ;  il  n'accorde  rien 
tant  qu'il  ne  se  met  pas  dans  la  nécessité  de 
ne  pouvoir  manquer  à  sa  parole  ;  et  rarement 
les  négociations  et  les  pourparlers  le  réduisent- 
ils  à  cette  impuissance.  Le  conseil  de  Madrid 
confirma  par  un  diplôme  les  privilèges  des 
provinces  que  cette  générosité  satisfit  ,  et 
résolut  cependant  de  prendre  des  mesures 
pour  qu'elles  ne  fussent  plus  assez  téméraires 
pour  oser  réclamer  leurs  anciens  droits. 

La  révolte  des  Pays-Basse  soutenoit  depuis 
neuf  ans,  sans  interruption  ,  lorsque  le  duché 
de  Gueldre ,  les  comtés  de  Hollande  et  dt 
Zélaude  ,  et  les  seigneuries  d'Utrecht,  de  Fiise, 
d  Over-Issel  et  de  Groningue  ,  connus  depuis 
sous  le  nom  de  Provinces-Unies,  s'aperçurent 
enfin ,  par  leurs  succès  ,  de  la  foiblessc  du 
gouvernement  d'Espagne,  et  signèrent,  le  23 
janvier  iSy  9,  leur  traité  d'union.  Cette  alliance, 
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renoiivellée  en  i5S3  ,  est  par  sa  natare  indis- 
soluble. C'est  le  fondement  sur  lequel  est 
élevé  tout  rédilice  de  la  république.  Cliacunc 
des  Provinces-Unies  conserva  ses  lois,  ses 
magistrats,  son  indépendance  et  sa  souveiai- 
iiete.  Elles  ne  lornioient  qu'un  seul  corps  ; 
mais  pour  donner  à  toutes  ses  parties  un  même 
esprit  et  un  même  intérêt,  non -seulement 
elles  renoncèrent  au  droit  de  traiter  en  parti- 
culier avec  les  étrangers,  elles  formèrent  î)iême 
un  conseil  commun,  chargé  des  affaires  géné- 
rales de  l'union  et  qui  dcvoit  convoquer  deux 
lois  l'an  les  etats-généraux  ,  dont  l'assemblée, 
piolongée  parle  nombre  et  limportance  des 
affaires,   devint  bientôt  perpétuelle. 

A  proprement  parler,  il  y  a  autant  de  répu- 
bliques dans  l'étendue  des  Provinces-Unies, 
qu'il  y  a  de  villes  qui  ont  droit  de  députer  aux 
états  paiticulicrs  de  leur  province.  A  l'excep- 
tion des  o1;jets  qui  ont  un  rapport  direct  à 
l'alliance  générale  ,  ces  villes  n'ont  point 
d'autre  règle  de  conduite  que  leur  volonté. 
Elles  se  gouvernent  par  les  lois  qu'elles  se 
font  elles-mêmes  ;  et  toute  lapuissance  légis^ 
lativc  ,  ainsi  que  rc%éciurice  ,  réside  dans 
leur  sénat  ou  leur  conseil. 

Cependant   toutes    ces    villes    d'une    même 
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province  ,  qui  paroissoient  ne  s  occuper  que 
de  leurs  intciêts  particuliers,  sont  convenues 
d'établir  un  conseil  commun  pour  veiller  aux 
affaires  générales  de  la  province  ,  et  servir  de 
iicii  entre  toutes  ses  parties.  Ce  conseil  sub- 
siste sans  interruption,  et  sa  vigilance  conti- 
nuelle est  sans  doute  nécessaire  pour  prévenir 
ies  afeus  de  rindépendance  qu'aitccte  chaque 
ville.  Ce  conseil  propose  aux  assemblées 
ordinaires  ou  extraordinaires  des  états-provin- 
ciaux les  points  sur  lesquels  il  juge  à  propos 
qu  on  délibère.  Alors  les  députés  de  la  noblesse, 
ou  des  villes,  instruisent  leurs  commettans  des 
aiiaires  qui  doivent  être  discutées,  demandent 
leur,  avis  et  sont  obligés  de  le  suivre  comme 
un  ordre., Tout  se  décide  dans  ces  états  à  la 
pluralité  des  voix,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  quelques  questions  majeures,  telles  que  la 
paix ,  la  guerre  ,  les  alliances  ,  la  levée  des 
troupes  ,  ou  rétablissement  d'une  nouvelle 
imposition,  qui,  par  leur  traité  d'union  ou 
loi  fondamentale  de  l'état,  exigent  un  consen- 
tement unanime. 

Les  états-généraux,  continuellement  assem- 
blés à  la  Haye,  et  composés  des  députés  des 
sept  provinces,  sont  véritablement  souverains 
des  pavs  conquis  depuis  l'union  ,  c'est-à-dire, 
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du  Biabant  hollandais,  du  Limbourg  hollan- 
dais, de  la  Flandre  hollandaise  et  du  quartier 
de  Vcnlo  ;  m:às  ils  n'exercent  et  ne  peuvent 
exercer  aucun  acte  de  souveraineté  sur  les 
sept  provinces.  Les  membres  des  états-géné- 
raux doivent  instruire  leurs  provinces  des 
objets  de  leurs  délibérations  et  sont  obligés 
d'opiner  conformément  aux  instructions  cpai 
leur  sont  données.  Tout  se  règle  et  se  résout 
dans  cette  assemblée  à  la  pluralité  des  suf- 
frages ;  et  dans  les  affaires  majeures  dont  je 
viens  de  parler  et  c|ui  demandent  le  consen- 
tement unanime  de  toutes  les  parties  de  la 
république,  les  états-généraux  n'ont  pas  plus 
d'autorité    que  les   états-provinciaux. 

Kn  réfléchissant,  monseigneur,  sur  cette 
lonne  de  gouvernement,  \ous  sentirez  com- 
bien le  goût  de  la  liberté  avoit  déjà  fait  de 
progrès  cpuraid  les  provinces  révoltées  se  li- 
guèrent. 11  est  vrai  qu'un  peuple  qui  veut  être 
libre,  sur-tout  quand  il  vient  de  secouer  le 
joug  ,  doit  être  très-économe  dans  la  distri- 
bution du  pouvoir,  et  se  défier  de  ses  rcpré- 
sentans.  Cependant,  pour  affermir  sa  liberté , 
il  ne  doit  pas  s'abandonner  à  une  défiance 
outrée,  et  prendre  des  mesures  qui  peuvent 
lui  nuire.  Ne  faut-il  pas  blâmer  les  Provinces" 
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Unies  d'avoir  refusé  à  leurs  états,  soit  parti- 
culiers ,  soit  généraux  ,  la  même  autorité  que 
la  seigneurie  de  Frise  accorde  aux  siens?  Les 
députés  aux  états  dé  cette  province  ne  con- 
sultent point  leurs  comraettans ,  et  leurs  réso- 
lutions ont  force  de  lois.  Quel  inconvénient 
peut- il  en  résulter,  si  une  province  a  la 
prudence  de  borner  à  un  temps  très-court 
la  députation  de  ses  ministres  aux  états  ,  et 
d  empêcher  ,  par  de  sages  précautions  ,  que 
Fintrigue  ,  la  cabale  et  Fesprit  de  parti  ne 
décident  de  leur  élection  ?  En  établissant  un 
ordre  différent,  combien  les  Provinces-Unies 
ne  se  sont-elles  pas  mis  d'entraves?  En  vou- 
lant éviter  un  mal,  ne  sont-elles  pas  tombées 
dans  un  pire?  La  célérité  est  quelquefois  une 
grande  sagesse  ,  et  cependant  la  république 
paroîtra  m.anquer  de  législateur  et  pencher 
vers  Fanarchic  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes.  Tous  les  jours  la  puissance 
exécutrice  sera  arrêtée  ou  ralenue ,  quoique 
Fexercice  en  doive  être  aussi  prompt  et 
aussi  facile  que  celui  de  la  puissance  lé- 
gislative. 

Avant  que  les  états  -  généraux  puissent 
prendre  une  résolution  décisive,  il  faut  que 
les    aflaires    à    délibérer    soient    portées    aux 
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états  particuliers  des  provinces  ,  et  de-là  ren- 
voyées à  l'examen  de  leurs  comnicttans  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  cinquante  villes  et  tous  les  nobles 
doivent  traiter  une  question,  la  débattre  et 
prendre  un  parti,  pour  que  les  états-provin- 
ciaux ,  par  leur  décision  ,  mettent  les  ctats- 
généra\ix  en  liberté  d"?.gir.  Quelles  longueurs, 
toujours  fatigantes  et  souvent  ruineuses ,  ne 
doivent  pas  accompagner  celte  politique  ?  Ce 
n'est  pas  tout,  monseigneur;  et  quand  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parier  de  ceite  unanimité 
refiuise  pour  la  conclusion  des  affaires  les  plus 
importantes  ,  n'avez-vous  pas  été  surpiis  de 
retrouver  cette  loi  polonaise  chez  un  peuple 
éclairé,  et  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable 
dans  l'Europe?  Vous  devez  être  cuiicux  de 
démêler  par  quels  accidens  ou  par  quelles 
causes  particulières  ces  défauts  essentiels  n'ont 
pas  d'abord  empêché  la  république  des  Pio- 
vinces-Unics  de  triompher  de  ses  ennemis, 
et  dans  la  suite  n'ont  point  porté  le  plus  grand 
préjudice  à  ses  affaires. 

Avec  un  pareil  gouverncm.cnt,  jamais  l'union 
n'auiûit  subsiste,  si  en  clfct  les  provinces  n'a- 
voient  eu  en  elles-mêmes  un  ressort  capable 
de  hâter  leur  lenteur  ,  et  de  ramener  à  la  même 
manière  de  penser  des  villes  et  une  noblesse 
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souvent  jalouses  les  unes,  des  autres,  qui 
avcievit  des  préjugés  différens  ,  et  qui ,  plus  ou 
moins  éloignées  du  danger  ,  plus  ou  moins 
intéressées  en  appas  en  ce  au  succès  de  chaque 
entreprise  ,  ne  pouvoicnt  avoir  le  même  zèle 
pour  la  cause  commune  ,  ni  pnrconséquent les 
Uiêmes  opinions.  Ce  ressort  c'est  le  sîatliouderat 
que  cinq  provinces  avoient  conféré ,  trois  ans 
avant  le  iraitc  d'union,  à  Gnillaunie  î,  prince 
crOrange,  et  que  les  seigneurs  de  Frise  et  de 
Groningue  donnèrent  ,  dans  leurs  provinces 
particulières,  au  comte  de  Nassau. 

Les  prérogatives  ou  droit  du  stathoudcr, 
capitiiine  et  amiral-général,  sont  immenses.  H 
commande  également  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  et  dispose  de  tous  les  emplois  militaires. 
Il  accorde  grâce  aux  criminels  ,  préside  à 
toutes  les  cours  de  justice ,  et  les  sentences 
y  sont  rendues  en  son  nom.  Il  nomme  les  ma- 
gistrats des  villes  su.r  la  présentation 'qu'elles 
lui  lont  d'un  certain  nombre  de  sujets.  Il 
donne  audience  aux  ambassadeurs  et  ministres 
étrangers,  et  peut  avoir  des  agens  chez  leur.n 
maîtres  pour  ses  affaires  particulières.  Il  est 
chargé  de  Texécution  des  décrets  cpie  portent 
les  états-pro'.inciaux.  Enfin  ,  arbitre  ou  plutôt 
juge    des    diifércns    qui   surviennent  entre  les 
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provinces,  entre  les  villes  et  les  autres  membres 
de  réiat,  il  prononce,  et  ses  jugeraens  sont 
sans  appel.  Etrange  effet  des  contradictions 
humaines'  !  Des  hommes ,  trop  jaloux  de  leur 
liberté  pour  se  confier  entièrement  à  leurs 
commèttans  ,.  qui  n'étoient  que  leurs  égaux, 
abandonnent  à  un  prince  un  pouvoir  et  un 
crédit  dont  il  lui  étoit  alors  d'autant  plus 
aisé  d'abuser,  que  les  affaires  de  la  république 
étoient  plus  importantes,  et  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  pris  une  assiette  assurée. 

Tant  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  prince 
qui  avcit  tous  les  talcns  d'un  grand  homme  et 
l'anie  d'un  républicain,  non-seulement  ne  fut 
point  iuncsLe  ,  mais  répara  même  tous  les 
défauts  du  gou\erncment ,  et  suppléa  aux  éta- 
blissemens  qui  lui  manquoient.  Maurice  usa 
de  cette  autorité  en  bon  citoyen  et  en  héros 
comme  son  pcre.  Il  tint  les  esprits  unis  ,  et 
leur  communiqua  son  activité.  Son  frère  Frc- 
déric-Henri  qui  lui.  succéda,  se  conduisit  par 
les  mêmes  principes,  et  sa  régence  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  prospérités  et  de  triomphes. 
Son  fils  ,  Guillaume  II  ,  revêtu  des  mêmes 
dignités  en  1647  ,  se  rendit  suspect  à  la  répu- 
blique. Soit  que  les  Provinces-Unies,  après 
avoir    conclu   à  Munster   une   paix    définitive 
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avec  r  Espagne  ,  eussent  moins  besoin  du 
stathoudérat  ,  et  commençassent  à  s'effravcr 
du  pouvoir  énorme  de  cette  magistrature,  soit 
que  de  son  côté  Guillaume,  occupé  d'objets 
moins  Importans  que  ses  prédécesseurs,  parût 
plus  jaloux,  de  son  autorité  à  mesure  qu'elle 
devcnoit  moins  nécessaire  à  la  république,  il 
ne  régna  plus  la  même  harmonie  entre  les  états 
et  le  stathouder,  La  liberté  est  soupçonneuse, 
Fambition  est  inquiète  ,  et  vraisemblablemicnt 
la  république  auroit  été  déchirée  et  peut-être 
détruite  par  les  dissentions  domestiques,  si 
Fambiticux  Guillaume  ne  fût  mort  en  i65o. 
I.cs  alarmes  des  zélés  républicains  se  dissi- 
pèrent, et  plus  fiQppés  des  derniers  dangers 
auxquels  le  stathoudérat  les  avoit  exposés  , 
que  des  avantages  qu"ils  en  avoicnt  reçus,  ils 
prirent  des  mesures  pour  empêcher  que  le  fils 
posthume  de  Guillaum.e  II  ne  pût  jamais  obte- 
nir les  charges   de  son  père. 

C'étoit,  comme  vous  le  voyez,  monseigneur, 
n'éviter  les  maux  de  la  tyrannie  que  pour 
s'exposer  à  ceux  de  l'anarchie.  Puisque  le 
stathoudérat  avoit  servi  de  lien  entre  les  pai"- 
ties  trop  séparées  et  trop  indépendantes  des 
Provinces-Unies  ;  puisqu'il  avoit  été  l'ame 
de  icur.«  conseils  et  le  principe  de  leur  unani- 
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mité  ,  il  est  certain  que  redit  qui  le  pvoscrivoit 
pour  toujours,  s?.ns  remédier  aux  vices  du 
gouvernement  ,  condamnoit  la  république  à 
une  inaction  mortelle.  Pourquoi  détruire  irré- 
vocablement cette  magistrature,  tandis  que 
les  provinces-Unies,  accoutum.oes  à  la  poli- 
tique intrigante,  active  et  tracassière  de  l'Eu- 
rope ,  et  occupées  de  toutes  ses  affaires  aux- 
quelles elles  vouloicnt  prendre  part,  avolent 
besoin  des  ressorts  les  plus  actifs  et  des  mou- 
vemens  les  plus  diligens  ?  Quand  la  république 
auroit  eu  la  sagesse  de  ne  s'occuper  que  d'clle- 
mêînc  ,  il  est  évident  ,  si  je  ne  me  trompe  , 
qu'en  laissant  subsister  les  irrégularités  de  son 
gouvernement,  elle  devoit  bisser  subsister  le 
statlioudérat ,  et  se  borner  à  en  faire  une  ma- 
gistrature extraordinaire  ,  telle  que  fut  la 
dictature  chez  les  Romains.  Il  falloit  que  le 
stathoudérat ,  passager  et  ciéé  sculcm.cnt  dans 
les  temps  de  troubles  domestiques  ou  de 
guerre  étrangère  ,  }>iU  encore  ,  par  son  autorité 
suprême,  préserver  les  Provinces  -  Unies  des 
périls  auxquels  leur  gouvernement  ordinaire 
les   exposoit. 

La  république  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
besoin  qu'elle  avoit  cl  un  dictateur.  \'cyant 
fondre    sur    clic,   en    1G7Q,    les    fo:ces    de  la 
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France  et  de  &es  rcdouiables   alliés,  elle  crut 
toucher  au  moment  de  sa  ruine,  et  paioissoiî 
prête    à   se    disoudre    avant    cjue    d'avoir    été 
vaincue.  Avec  quelque    supériorité   que  Jean 
de  "VVit,  grand  pensionnaire  de  Hollande  ,  eût 
gouverné  jusqnes-là  ,   il  voyoit   que    sa   pru- 
dence,  son  courage,  sa  fermeté  et  ses  lumières 
ne  lui  sufîisolent  plus;   le  vaisseau   étoit  battu 
par  une   tempête  trop  violente  ,   et  le   g^ouver- 
nail  lui  échapppit  des  mains.  En  effet  ,  si  ce 
vertueux  et   zélé  citoyen   eût  réussi    à   ruiner 
les  espérances   du  jeune    Guillaume  III,  et  s. 
proscrire  pour  toujours  le  stathoudérat ,  bien 
loin    que    les    Provinces-Unies    eussent    alors 
retrouvé   en    elles-mêmes    les    ressources    né- 
cessaires pour  repousser  les  coups  dont  elles 
étoient  menacées,  ou  ne  peut  se  déguiser  que 
les  vices  de  leur  gouvernement   et  leur  cons- 
ternation   n'eussent    rendu    leur    perte    iné- 
vitable. 

A  cet  ancien  esprit  de  courage^ et  de  padence 
qui  avoit  fondé  la  république  et  produit  quel- 
quefois des  prodiges,  la  paix  avoit  fait  succé- 
der cet  esprit  de  sécurité  et  de  mollesse  qui 
énerve  ordinairement  les  états  ,  quand  on 
io-nore  qu'il  faut  se  défier  des  douceurs  de  la 
paix.  Les  milices  de  terre  avoient  été  négligées. 
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Le  commerce  commençoit  à  attacher  trop  for- 
tement les  citoyens  à  leur  fortune  domestique. 
Il  n'y  avoit  plus,  pour  ainsi  dire,  de  point  de 
réunion  entre  les  sept  proviiîccs  ;  et  n  osant  s^ 
fier  les  unes  aux.  autres  ,  ni  à  leurs  magistrats 
ordinaires,  chacune  se  serolt  hâtée  de  traiter 
en  particulier  pour  mériter  des  conditions 
plus  avantageuses.  Grotius  a  dit  que  la  haine 
de  ses  compatriotes  contre  la  maison  d'Au- 
triche les  avoit  empêché  d'être  détruits  par  les 
vices  de  leur  oouvernemcnt.  Cette  haine 
agissante  ne  subsistoit  plus,  et  celle  qu'ils 
dévoient  avoir  contre  la  France  ,  et  qui  devoit 
produire  les  mêmes  effets,  n'étoit  pas  encore 
formée. 

Guillaume  III  étoit  né  avec  de  î2;rands  talens 
pour  la  guerre  ,  et  des  talens  encore  plus 
grands  pour  ce  que  nous  appelons  communé- 
ment la  politique.  Ses  ennemis  ,  par  les  obs- 
tacles qu'ils  lui  opposoient,  et  ses  partisans  , 
par  leurs  espérances,  avoient  également  con- 
couru à  lui  donner  une  ambition  sans  bornes. 
Son  élévation  aux  charges  de  ses  pères  rendit 
la  confiance  et  le  courage  à  sa  patrie.  Les 
Hollandais  trouvèrent  des  alliés ,  la  France 
perdit  les  siens,  la  guerre  prit  une  face  r.ou- 


sd5  de     l'  Étude 

velle  ,    et  le  stathoudérat,  en  un  mot,   sauva 
encore  la  république  qu'il  avoit  formée. 

Dans  un  de  ces  accès  de  reconnoissance  , 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  peuples 
libres  ,  les  paitisaus  de  la  maison  d'Orange 
obtinrent,  le  2  février  1674,  que  le  stathou- 
dérat ,  désormais  hérédiiaire ,  passeioit  aux 
enfans  mâles  et  légitiincs  de  Guillaume  III^ 
La  loi,  qui  rendoit  cette  dignité  perpétuelle  , 
n'étoit  pas  moins  funes-te  à  la  république,  que 
la  loi  qui  Tavoit  autrefois  proscrite  pour  tou- 
jours. Heureusement  le  statliouder  ne  laissa 
point  de  postérité  ,  et  les  Provinces-Unies  se 
trouvèrent  à  sa  mort  dans  un  état  assez  flo- 
rissant pour  n'avoir  besoin  que  de  leurs  magis- 
trats ordinaires.  Les  succès  des  alliés  pendant 
la  guerre  de  la  succession  espagnole  ,  et  les 
dis2:races  de  la  France,  causèrent  une  telle 
fermentation  dans  ,1a  république  ,  que  les 
ressorts  du  gouvernement  agirent  avec  autant 
de  célérité  qu'ils  dévoient  naturellement  avoir 
de'lenteur. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  vous  rap- 
peler les  principes  que  vous  avez  vus  ,  et  de 
remarquer  en  consécjuence  que  rhérédité  du 
stathoudérat  ctoit  la  faute  la  plus  considéiable 
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que  les  Provinces-Unies  pussent  commettre. 
S'il  est  avantageux,  à  un  pcu})le  libre  ,  ainsi 
que  je  lai  déjà  remarqué,  d'avoir,  dans  des 
conjonctures  extraordinaires  ,  une  magistra- 
ture extraordinaire  qui  donne  au  gouvernement 
une  action  et  une  force  nouvelle  ,  rien  n'est 
plus  inconséciuent  que  de  la  rendre  perpétuelle 
et  héréditaire.  Elle  n'aura  plus  sur  les  esprits 
accoutumés  à  la  voir  le  même  empire  ;  elle  ne 
leur  inspirera  plus  le  même  zèle  ,  la  même 
chaleur,  la  niême  confiance.  Un  magistrat, 
dont  Tautorité  est  bornée  à  un  temps  très- 
court  ,  peut  sans  danger  être  tout  piiissant  , 
parce  qu'il  ne  se  proposera  que  le  bien  public. 
Un  magistrat  à  vie  commence  à  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  de  la  république.  Il  faut  donc 
limiter  son  pouvoir.  Un  magistrat  héréditaire 
devient  en  quelque  sorte  Tennemi  de  sa 
nation.  Quelque  médiocre  puissance  qu'on 
lui  confie  ,  il  faut  donc  s'attendre  qu'elle  sera 
bientôt   trop    étendue. 

Si  vous  examinez  en  détail,  monseig-neur  , 
les  prérogatives  du  scathouder,  vous  le  pren- 
drez pour  un  vrai  monarque  ;  et  pour  peu  qu'il 
veuille  en  abuser  en  divisant  les  esprits,  eu 
flattant  les  pasiions ,  et  sur-tout  en  cachant 
son  aiiibition  sous  des   manières  populaires  y 
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VOUS  jugerez  qivii  doit  devenir  en  peu  d« 
temps  un  souverain  absolu.  Il  fait  grâce  aux 
criminels  ;  ses  flatteurs  en  concluront  que  sa' 
personne  est  sacrée  et  inviolabic,  qu'il  ne  peut 
être  traduit  en  jugement,  et  qu'il  est^par  con- 
séquent au-dessus  des  lois.  Il  est  président  né 
de  toutes  les  cours  de  justice,  c'est-à-dire,  qu'il 
peut  facilement  les  corrompre  toutes,  éluder 
la  force  des  lois  par  des  jugeraens ,  et  après 
avoir  établi  pcu-à-peu  une  jurisprudence  de 
routine  favorable  à  ses  intérêts ,  devenir  enfin 
législateur.  Tous  les  magistrats  des  villes 
doivent  leur  place  au  stathouder  :  s'il  est 
adroit,  illeur  apiprendra  à  devenir  reconnois- 
sans  àsonégard.jusqu'à  devenir  des  traîtres eu- 
versieurpatrie,etii  dominerasur  toutelabour- 
geoisie  qui  aspire  aux  magistratures.  Sa  préro- 
gative de  négocier  directement  avec  les  étran- 
gers le  met  à  portée  de  se  faire  des  alliés,  et 
de  trouver  au-dehors  les  secours  nécessaires 
pour  subjuguer  son  pays.  Si  un  intrigant  adroit 
juge  sans  appel  les  ditférens  des  provinces  et 
des  villes,  que  lui  manque-t-il  pour  les  diviser 
et  devenir  leur  maître  ?  Le  stathouder  dispose 
des  emplois  militaires  ,  et  commande  les  forces 
de  terre  et  de  mer  :  je  tremble.  Pourquoi 
donc  ne   dira-t-il  pas  un  jour  à  ses  soldats 

mercenaires 
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mercenaires  :  u  Mes  amis,  ces  bourgeois  qui 
vous  paient  sont  avares,  timides,  riches,  et 
n'entendent  rien  au  gouvernement.  Vous  pro- 
diguer votre  sang,  et  ils  vous  refusent  leur 
argent.  Vous  êtes  les  défenseurs  de  la  répu- 
blique ;  il  ne  suffit  pas  de  la  défendre  contre 
les  armes  des  étrangers  ,  il  faut  la  défendre 
contre  l'avarice  des  citoyens  73  ?  Guillaume  III 
ctoit  roi,  dit-on,  des  Provinces-Unies,  et 
statliouder  en  Angleterre.  S'il  eût  laissé  un 
fils  pour  lui  succéder,  de  quelle  puissance  m 
jouiroit-il  pas   aujourd'hui. 

La  dignité  du  stathouder  étant  vacante 
dans  les  provinces  do#  Hollande,  Guekhe  , 
Zélande,  Utrecbt  et  Over-Issel  après  la  mort 
de  Guillaume  III,  la  république  ne  vit  ni  les 
avantages  qu'elle  pouvoit  retirer  de  cette  nia- 
gistraiure  en  la  rendant  passagère,  ni  combien 
les  circontances  étoient  favorables  pour  tenter 
cette  entreprise.  En  effet,  il  ne  restoit  plus  de 
postérité  de  ces  stathouders  immortels,  dont 
le  courage  et  le  génie  avoient  formé  et  con- 
serve la  république  ;  et  il  s'en  falloii  bien  que 
les  provinces  fussent  aussi  attachées  à  la  se- 
conde branche  de  lamaison  de  Nassau,  qu'elles 
ravoicntété  à  la  première.  D'ailleurs,  les  Hol- 
landais étoient  tellement  éniviés  ,  à  la  fin  de 
Mably.  Tome  XH,  O 
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la  guerre  de  170  i  ,  de  la  gloire  qu'ils  avoieiit 
acquise  sous  le  gouv^ernement  de  leurs  magis- 
trats ordinaires,  qu'ils  auroient  adopté  avec 
joie  tous  les  réglemeos  qu'on  leur  auroit  pro- 
posés à  ce  sujet. 

Mais ,  soit  que  les  magistrats  qui  gouver- 
noient  alors  ne  connussent  pas  le  système  de 
leur  gouvernement,  soit  qu'ils  ne  songeassent 
qu'à  étendre  leur  pouvoir  ,  ils  firent  revivre 
les  anciennes  lois  qui  proscrivoient  le  sta- 
thoudérat.  Qu'on  me  permette  de  le  dire,  cette 
politique  éfoit  d'autant  plus  fausse  dans  ces 
circonstances  ,  qu'il  n'étoit  plus  possible  de  se 
déguiser  que  la  noble*e  ,  indignée  de  voir  des 
bourgeois  à  la  tête  des  affaires,  feroit  tous  ses 
efforts  pour  avoir  un  statliouder»  et  entraîne- 
'    roit  le  peuple   à  penser  comm.e   elle. 

Pour  comprendre  l'intérêt  du  peuple  dans 
cette  occasion,  vous  remarquerez,  monsei- 
gneur, qu'à  la  naissance  de  la  république, 
les  assemblées  de  la  bourgeoisie  choisissoient, 
à  la  pluralité  des  voix,  les  personnes  desti- 
nées à  former  le  sénat  de  chaque  ville.  Il  se 
fit  quelques  brigues-,  quelques  cabales  dans 
ces  élections  ;  et  de  mille  moyens  propres  à 
arrêter  ce  mal ,  on  prit  le  plus  mauvais  et  le 
plus  dangereux  :  on  donna  au  sénat  même  le 
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droit  de  nommer  à  ces  places  vacantes.  Les 
sénateurs  ne  s'associèrent  que  leurs  parens,  et 
toute  Tautoiité  devint  le  partage  de  quelques 
famill'es  qui  s'emparèrent  de  tous  les  emplois. 
Celles  qui  se  trouvèrent  exclues,  murmuroient 
contre  l'oligarchie,  étoient  moins  afrcction- 
nées  au  gouvernement;  et  pour  abaisser  des 
magistrats  dont  elles  vouloient  se  venger, 
dévoient  s  unir  à  la  noblesse  pour  le  ;établis- 
seracnt   du    statlioudérat. 

C'est   en    1722   que  les   états  du   duché  de 
Gueldre  nommèrent  pour  leur  stathouder  et 
capitaine-général   le    prince    d'Orange    et    de 
Nassau,  déjà  stathouder  héréditaire  de  Frise 
et  de  Groningue.   La    province    de    Hollande 
ouvrit  les   yeux  sur   le   péril    dont    elle    étoit 
menacée  ;  mais  ne  prit  aucune  mesure  capable 
de  le  prévenir.  Au  lieu  de  négocier  inutilement 
avec  la  Gueldre  pour  empêcher  une  démarche 
à   laquelle    elle    étoit    déterminée  ,    il    falloit 
empêcher  que   cet  exemple    ne    devînt  conta- 
gieux. Il  falloit  examiner  les  causes  qui  avoient 
produit  cette  révolution   dans  la  Gueldre  ;   et 
si  elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  suites  dans 
les  autres  provinces,  il  falloit  sV  opposer;  et 
pour  empêcher  que  la  noblesse  et  le  peuple 
ne  désirassent  un  staihoudei  ,  il  falloit  qu'il* 
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ne  pussent  pas  se  plaindre  du  gouvernement 
actuel  :  en  partant  de  tout  autre  principe, 
on  ne  pouvait  avoir  qu'un  succès  malheureux. 

Tandis  que  les  ennemis  du  stathoudérat  ne 
faisoient  rien  de  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  , 
ses  partisans,  appuyés  du  crédit  de  Georges  II, 
roi  d'Angleterre  ,  et  beau  -  père  du  prince 
d'Orange,  devenoient  dejour  enjourplus  nom- 
breux, ïl  n'attcndoîent  qu'un  prétexte  pour 
changer  la  face  du  gouvernement,  et  il  se 
présenta  en  1747  ,  lorsque  le  roi  de  France 
attaqua  le  territoire  des  Provinces  -  Unies. 
Toute  la  cabale  du  prince  d'Orange  feignit  les 
plus  grandes  alarmes  pour  répandre  la  cons- 
ternation et  intimider  les  magistrats,  u  Nous 
sommes  perdus  sans  un  stathouder  :  donnez - 
nous  un  stathouder  55.  On  n'entendoit  que  ces 
cris  mêlés  à  des  menaces.  La  province  de  Zé- 
lande  obéit  à  la  clameur  publique  ,  et  les  états 
de  Hollande  et  d'Utrccht  suivirent  cet  exem- 
ple, bientôt  imité  par  la  province  d'Over- 
IsscL 

Le  premier  succès  encouragea  les  ennemis 
du  gouvernement  ;  et  comme  si  la  république 
avoit  craint  de  recouvrer  un  jour  sa  liberté, 
elle  ne  se  contenta  pas  de  rendre  le  stathou- 
clérat  héréditaire  ,   elle  voulut  même   que   ]e.s 
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iillcs  fussent  appelées  à.  cette  suprême  magis- 
trature. La  loi  porte  que  cette  dignité  ne 
pourra  appartenir  à  un  prince  revêtu  tle  ia 
dignité  royale  ou  étectorale  ,  ou  qui  ne  pro- 
fesseroit  pas  la  religion  reformée.  Les  stathou- 
ders  ,  pendant  leur  minorité  ,  doivent  être 
élevés  dans  les  Provinces-Unies.  Cette  su- 
prême magistrature  ne  passera  à  la  postérité 
des  princesses  de  la  maison  d  Orange,  que 
dans  le  cas  où  elles  auront  épousé  ,  du  consen- 
tement des  états  ,  un  prince  de  la  religion 
réformée  ,  et  qui  ne  soit  ni  roi  ni  électeur.  Une 
princesse  héritière  du  stathondérat  Texerccra 
sous  le  titre  de  gouvernante  ,  et  pour  com- 
mander en  temps  de  guerre  proposera  à  la 
jépublirpje  un  générai  qui  lui  soit  agréable. 
Pendant  la  minorité  du  statliouder,  la  prin- 
cesse-mère en  exercera  le  pouNoir  avec  le  titre 
de  gouvernante,  à  condition,  cependant» 
qu'elle  ne  se  remariera  pas. 
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CHAPITRE     V. 

Du  gouvernement  (T Angleterre. 
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'uiLLADME,  duc  de  Normandie,  ne  pouvoÎÈ 
s'assurer  de  la  fidélité  des  seigneurs  normands 
qui  l'avoicnt  aidé  à  faire  la  conquête  de  l'An- 
gleterre ,  qu'en  les  enrichissant  des  dépouillés 
des  vaincus.  Il  leur  donna  de  grandes  terres  ; 
mais  en  portant  dans  son  nouveau  royaume  les 
lois  et  le  gouvernement  auxquels  ks  seigneurs 
de  son  duché  étoicnt  accoutumés,  il  fut  trop 
jaloux  de  son  pouvoir  pour  ne  pas  établir  une 
subordination  plus  exacte  que  celle  qui  étoit 
connue  en  France. 

Quand  vous  étudiez  l'histoire  des  premiers 
successeurs  de  Hugues  -  Capet  ,  on  vous  a 
fait  remarquer,  monseigneur,  les  principales 
causes  de  la  foiblesse  de  ces  princes;  oïl 
vous  a  dit  que  ,  par  la  coutume,  le  souverain 
n'avoit  d'autorité  que  sur  ses  vassaux  immé- 
diats, et  que  peu  de  fiefs  relevant  directement 
de  la  couronne  ,  les  rois  n'avoicnt  de  relation 
directe  qu'avec  un  ])etit  nombre  de  seigneurs. 
On  u  ajouté  que  ces  vassaux  des  rois  de  France 
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avoient  pour  la  plupart  des  forces  trop  con- 
sidérables ponr  remplir  exactement  les  devoirs 
auxquels  leur  foi  et  leur  liommage  les  obli- 
geoient.  Guillaume  évita  ces  inconvénicns  en 
partageant  sa  conquête  en  un  très-grand  nom- 
bre de  baronies  qui  toutes  relevèrent  de  lui. 
Tous  les  seigneurs  d'Angleterre  furent  ainsi 
ses  vassaux  immédiats  ;  tous  le  reconnurent 
pour  leur  suzerain  direct ,  et  aucun  en  parti- 
culier ne  fut  assez  puissant  pour  oser  mesurer 
£es  forces. avec  les  siennes.  Ce  prince  marcpja 
encore  dans  ses  chartes  d'investiture  les  con- 
ditions auxquelles  il  conféroit  ses  fîefs  ,  et  s V 
réserva  même  quelques  droits  de  justice  et 
d'inspection.  Ses  vassaux,  ainsi  gênés,  pou- 
vûicnt  être  indociles  et  se  soulever,  mais  ils 
ne  dévoient  pas  aspirer  à  la  même  indépen- 
dance qu'affcctoient  les  seigneurs  puissans  qui 
relevoicnt  du  roi  de  France.  C'est  pour  cela 
que  les  barons  d'Angleterre  ,  faisant  des  rc- 
inoniiances  à  Henri  III,  sur  ce  cju'il  révo- 
<}uoit  les  deux  célèbres  chartes  que  Jean-Sans- 
Tcrrc  ,  son  père  ,  avoit  données  à  la  nation  , 
et  qu'il  avoit  lui-même  juré  d'observer,  l'évc- 
que  de  Winchester  ,  ministre  de  ce  prince  , 
leur  répondit  que  les  pairs  d'Angleterre  s  en 
iaisoient  beaucoup  accroire,  s'ils  vouloient  se 
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mettre  sur  la  même  ligne  que  les  pairs  de 
France  ,  'et  qu  il  y  avoit  une  extrême  différence 
entre  les  uns  et  les  autres.  Les  choses  sont 
bien  changées  depuis  ,  dit  un  Anglais  ;  et  c'est 
aux  pairs  de  France  ,  s'ils  vouloient  comparer 
leur  autorité  à  celle  des  pairs  d'Angleterre  , 
cju'on  pourroit  dire  aujourd'hui  qu'ils  s'en 
font  beaucoup  accroire. 

Les  seigneurs  normands  favorisèrent  toutes 
les  vexations  du  nouveau  roi  ,  pour  le  mettre 
tn  état  de  faire  de  plus  grandes  largesses  ,  et 
s'autoriser  eux  -  mêmes  par  son  exemple  a 
vexer  les  habitans  de  leurs  terres.  Mais  il  y 
a  un  terme  à  tout;  et  ne  restant  plus  rien  à 
piller  ,  on  sentit  la  nécessité  de  recourir  aux 
lois ,  et  d'établir  un  certain  ordre  pour  af- 
fermir des  fortunes  élevées  par  des  rapines, 
i'avaiice  ,  qui  avoit  uni  les^ vainqueurs  ,  ne 
tarda  pas  à  les  diviser.  Les  princes  crurent 
avoir  trop  donné,  et  les  vassaux  crurent  n  a- 
voir  pas  assez  reçu.  Le  mécontentement  étoit 
égal;  et  les  successeurs  de  Guillaume,  vou- 
lant abu.ser  de  leurs  forces  ,  agirent  avec  une 
hauteur  que  la  fierté  des  fiefs  ne  pouvoit  souf- 
frir ,  et  se  rendirent  suspects  à  la  nation.  Les 
barons  trop  foibles,  chacun  en  particulier, 
pour  résister  à  l'autoiité  royale  ,   se  réunirent 
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pour  étendre  leurs  droits.  Ainsi,  tandis  que 
les  rois  de  France  combattoient  successive- 
ment contre  diffcrens  seigneurs,  et  pouvoicnt 
espérer  de  les  abattre  les  uns  par  les  antres 
en  profitant  de  leurs  divisions,  les  rois  d'An- 
gleterre ne  pouvoicnt  tirer  aucun  avantage  de 
la  politique  par  laquelle  Guillaume  avoit 
voulu  se  rendre  puissant  en  ne  faisant  que 
des  fiefs  peu  considérables.  On  peut  même 
conjecturer  cjue  dans  le  cours  de  ces  divisions, 
les  naturels  du  pays  favorisèrent  le  parti  des 
barons,  et  lui  donnèrent  des  secours.  S'ils  ne 
Tavoient  pas  fait ,  pourquoi  trouveroit-on  dans 
les  chartes  ,  que  les  seigneurs  firent  signer  à 
Jean-Sans-Terre,  des  articles  f|ui  établissent 
les  privilèges  de  Londres  et  de  plusieurs  au- 
tres villes ,  et  qui  tempèrent  même  Tempirc 
des  barons  sur  leurs  sujets  ?  On  sait  assez  que 
dans  ces  temps  d'usurpation,  les  mœurs  et  les 
principes  des  grands  ne  les  portaient  pas  à 
diminuer  leurs  droits  par  générosité. 

La  grande  charte  et  la  charte  des  forets 
fixoient  les  droits  du  roi  et  des  barons  ,  et  les 
immunités  de  la  nation  ;  mais  suivant  la  cou- 
tume de  ce  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie, 
•  plus  on  avoit  de  raisons  de  ne  pas  compter  sur 
les   lois    et  les   traites  ,  moins   on   prcnoit   de 
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mesures  pour  en  assurer  rexécution.  Tandis 
que  les  successeurs  de  Jean-Sans-Terre  ne 
songèrent  qu'à  violer  ics  deux  chartes  que  la 
nécessité  lui  avoît  arrachées  ,  la  nation  ,  tou- 
jours inquiète  ,  ne  cessa  de  se  plaindre  et  de 
demander  par  ses  menaces  la  réparation  des 
torts  qu'on  lui  avoit  faits.  C'est  cet  intérêt 
opposé  qui  fut  le  principe  et  l'amc  de  tous  les 
évenemens  que  présente  ,  pendant  long-temps, 
riiistoiie  d'Angleterre.  Je  n'entrerai,  monsei- 
gneur, dans  aucun  détail;  il  sufîit  d'observer 
que  ce  fut  un  flux  et  un  reflux  de  guerres  faites 
sans  habileté  ,  et  de  traités  de  paix  conclus 
sans  bonne  foi.  Ainsi  la  nation  toujours  agitée, 
parce  qu'elle  étoit  mécontente  de  son  gouver- 
nement, en  cherchoit  un  meilleur  sans  savoir 
où  le  trouver.  Le  seul  avantage  qu'eWc  ait 
retiré  de  ces  premiers  troubles  ,  c'est  d'avoir 
conçu,  pour  la  grande  charte  ,  un  respect  qui 
s'est  conservé  d'âge  en  d'âge.  Après  les  plus 
longues  distractions  et  les  plus  longues  er- 
reurs ,  ce  sentiment  ,  5:i  ie  puis  parler  ainsi  , 
lui  a  encore  servi  de  boussole  ;  elle  lui  doit 
le  gouvernement  dont  elle  jouit  aujourd'hui., 
qu'elle  a  raison  d'aimer  ,  mais  qu'elle  a  tort  de 
regarder  comme  le  modèle  et  le  chef- d'oeuvre 
de  la  politique. 
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Les  Anglais  ,  toujours  unis  et  jamais  lassés 
de  combattre  pour  leur  liberté,  dévoient  éga- 
lement s  jn^truire  par  leurs  succès  ei  pur  leurs 
disgrâces  ,  et  ils  n'étoient  pas  loin  d'en  re- 
cueillir le  fiuit,  en  établissant  un  gouverne- 
ment régulier  ,  lorsque  les  prétentions  oppo- 
sées des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastrc  , 
firent  oublier  les  grandes  questions  de  la  pré- 
rogative royale  ,  pour  ne  s'occuper  que  des 
droits  particuliers  de  quelques  princes  qui 
s'emparoient  du  trône  les  armes  à  la  main. 
L'esprit  de  parti  succéda  à  Tesprit  patriotique. 
Les  deux  factions  eurent  pour  leurs  chefs  uvit? 
complaisance  dangereuse  ,  et  leur  permirent 
tout  pour  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis  , 
ou  pour  les  affermir  sur  le  trône.  Les  roi^ 
passèrent  les  bornes  prescrites  à  leur  autorité  : 
ils  se  firent  de  nouvelles  prérogatives  ;  et  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent,  les  Anglais  se  prépa- 
roient  à  supporter  patiemment  le  despotisme 
de  Henri  VllL 

D'autres  causes  ,  en  empêchant  qu'ils  ne 
reprissent  leurâ.  anciens  principes,  contribuè- 
rent encore  à  la  révolution  qui  se  fit  dans  leur 
génie  sous  le  règne  de  ce  prince,  lellcs  sont, 
monseigneur,  les  grandes  affaires  de  1  Europe 
auxquelles  rAnglctcrrc  put  part,  et  qui  Tem, 
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péchèrent  de  s'occuper  de  ses  affaires  dôme,"* 
tiques  ,  et  sur-tout,  suivant  la  remarque  judi- 
cieuse de  Rapin  -  Thoiras ,  les  querelles  de 
religion  occasionnées  par  la  nouvelle"  doctrine 
de  Luther,  et  qui  formèrent  deux  partis  aussi 
animés  l'un  contre  l'autre  ,  que  Tavoient  éié 
la  Rose-blanche  e6  la  Rose-rouvre  ,  et  éciale- 
ment  disposés  à  sacrifier  la  cause  publique  à 
leurs  intérêts  particuliers,  a  Comme  Henri 
VIII ,  dit  Rapin ,  tenoit  une  espèce  de  milieu 
entre  les  no\'^ateurs  et  ceux  qui  étoient  atta- 
chés àTancienne  doctrine,  personne  ne  pouvoit 
ic  persuader  qu'il  pût  demeurer  long-temps 
dans  celte  situation.  Ceux  qui  souhaitoient  la 
réformation  ,  croyoient  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  complaire  en  toutes  choses  ,  afin 
de  pouvoir  le  porter  par  degrés  à  la  pousser 
plus  avant.  Tout  de  même  les  partisans  de 
l'ancienne  religion  ,  voyant  de  tels  comnience- 
mens  ,  craignoicnt  qu'il  n'allât  plus  loin  ,  et 
que  leur  résistance  ne  lui  fît  plutôt  achever 
son  ouvrage.  Ainsi  chacun  des  deux  partis 
s'efforçantde  le  mettre  dans  ses  intérêts,  il  en 
résuiîoit  pour  lui  une  autorité  dont  aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avoit  joui-,  et  qu'il 
n'auroit  pu  usurper  dans  d'autres  circonstances 
sans  courir  risque  de  se  perdre.  îî 
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Les  mêmes  causes  lavorisèreiu  Edouard  et 
la  reine  Marie  qui,  en  défendant  avec  cha- 
leur la  religion  cju'ils  professoient  ,  étoicnt 
sûrs  d'avoir  pour  eux.  un  parti  considérable 
qui  les  protégeoit ,  et  leur  permettoit  de  faire 
clés  entreprises  nouvelles  ou  contraires  aux 
lois.  Les  mœurs  anciennes  ne  subsistoient 
plus  ,  et  les  seins  de  la  liberté  et  du  gouver- 
nement étoicnt  d'autant  plus  négligés  ,  que  les 
Anglais  commençoient  à  s'occuper  sérieuse^ 
ment  du  commerce  et  des  établisscmens  qu  ils 
taisoient  dans  le  Nouveau-Monde.  Après  les 
règnes  trop  durs  qu'on  avoit  éprouvés  ,  et 
contre  lesquels  on  s'etoit  contenté  de  mur- 
murer ,  on  se  crut  trop  heureux  d'obéir  à 
Elisabeth,  princesse  aussi  jalouse  de  son  au- 
torité qu'un  tyran,  mais  assez  éclairée  pour 
savoir  que  la  puissance  se  perd  elle-même,  si 
elle  ne  s'établit  pas  avec  d'extrcmes  ménage- 
mens.  La  prudence  et  le  courage  d'Elisabeth 
la  firent  respecter.  Les  Anglais  ne  virent  pas 
qu'elle  afFectoit  de  certaines  prérogatives  dont 
ses  successeurs  abuseroient,  ou  s'ils  le  virent, 
ils  ne  le  trouvèrent  pas  mauvais,  parce  que 
ces  prérogatives  paroissoient  nécessaires  pour 
affermir  la  tranquillité  publique  ,  dans  un  temps 
où  l'Angleterre ,  pleine  de  citoyens  fanatiques 
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qiil  ne  dcraancloient  que  le  trouble  ,  avoît  au- 
dehors  des  ennemis  puissans, 

Jacques  l^'^ ,  prince  foible  ,  et  qui  craignoit 
par  conséquent  de  voir  échapper  de  ses  mains 
json  autorité,  s'étoit  persuadé  dans  la  lecture 
de  quelques  théologiens  dont  il  faisoit  ses  dé- 
lices ,  qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu  sa  dignité; 
il  s'en  croyoit  le  vicaire  ,  et  c'étoit  de  la  meil- 
leure loi  du  monde  qu'il  pensoit  qu'on  ne 
pouvoit  mettre  de  bornes  à  sa  puissance 
sans  commettre  un  sacrilège.  Il  ne  subsistoit 
prcsqu'aucun  reste  de  l'ancien  esprit  national; 
les  Anglais  ,  distraits  par  les  querelles  des 
prêtres,  par  de  nouveaux  plaisirs  et  le  luxe, 
parloient  de  leur  liberté  sans  chaleur  et  sans 
inquiétude  pour  l'avenir.  N'ayant  encore  au- 
cune idée  nette  sur  les  principes  du  droit 
naturel  et  la  nature  des  lois  ,  peu  instruits 
même  de  leurs  antiquités  ,  ils  se  laissoient 
mollement,  gouverner  par  des  exemples  ,  et 
ne  trouvcient  point  étrange  que  linjastice  et 
l'audace  des  derniers  princes  devinssent,  sous 
le  nom  de  prérogative  ,  des  titres  pour  leurs 
successeurs.  Dans  cette  disposition  des  ''es- 
prits  ,  la  foiblessc  même  et  la  timidité  de 
Jaccjues  I<^*^  favorisèrent  les  progrès  du  des- 
potisme :  elles  l'empêclioient  de  faire  de  ces 
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entreprises  hardies  et  tranchantes  qui  auroient 
peut-être  retiré  les  Anglais  de  leur  assoupis- 
sement. 

Si  les  •  querelles  de  religion  avoicnt  beau- 
coup contribué  ii  étendre  la  prérogative  royale, 
elles  ne  tardèrent  pas  :i  réparer  tous  les  torts 
qu'elles  avoient  faits  à  la  liberté.  Il  s'étoit 
formé  une  secte  d'hommes  austères  et  rigides, 
qui  voyoit  avec  indignation  dans  Féglise 
d'Angleterre  un  reste  de  la  hiérarchie  et  des 
cérémonies  de  la  religion  romaine  que  la  reine 
Elisabeth  y  avoit  conservées.  Les  presbyté- 
riens,  en  ne  songeant  qu'à  se  venger  de  la 
haine  que  le  roi  leur  rnarquoit  ,  firent  naître 
un  nouvel  esprit  dans  la  nation.  Ils  joignirent 
des  questions  de  politique  à  des  questions 
de  théologie  ,  examinèrent  la  conduite  du 
prince,  demandèrent  quel  étoit  le  titre  de  ses 
droits,  et  les  discutèrent:  Mais  ils  n  auroient 
jamais  réussi  à  lever  le  voile  mystérieux  sous 
lequel  la  majesté  royale  se  cachoit,  ni  à  faire 
aimer  la  liberté,  s'ils  n'av()ient  retiré  de  la 
poussière  des  archives  cciie  grande  charte 
qu'on  ne  connoissoit  que  de  nom  ,  et  qui 
avoit  été  pendant  si  long-temps  la  loi  ion- 
damcntalc  des  Anglais.  Des  raisonneinens 
n'anroieîit  fiappé  que  fuiblemcnt  les   espiits; 
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mais  on  fut  indigné  en  voyant  combien  tous 
les  ordres  de  l'état  avoient  dégénéré.  On  re- 
garda le  prince  comme  un  ennemi  domestique 
qui  s'étoit  agrandi  aux  dépens  de  tons  ^es  ci- 
toyens. La  grande  cliarte  reprif  son  ancienne 
autorité,  et  chacun  y  apprit  ce  qu'il  devoit 
être. 

Les  communes  qui  depuis  long  -  temps 
avoient  tellement  ignoré  leur  pouvoir  ,  que 
quand  les  parlemens  étoient  prolongés  au-delà 
d'une  session  ,  le  chancelier  y  appeloit  par  ses 
lettres  de  nouveaux  membres  à  la  place  de 
ceux  qu'il  jugeoit  arbitrairement  hors,  d'état 
de  s'y  Tendre,  forcèrent  la  cour  à  renoncer 
à  cette  prérogative.  Elles  s'établirent  seules 
juges  de  la  validité  des  élections  ,  et  s'arro- 
gèrent encore  le  droit  de  punir  ceux  à  la 
poursuite  desquels  on  arrêteroit  un  de  leurs 
membres  ,  et  les  officiers  mêmes  qui  se  se- 
roient  chargés  de*rcxécution.  On  commença 
à  voir  de  mauvais  œil  la  cour  de  kaute-commis- 
sion  établie  par  Elisabeth  ,  et,  dont  les  juges 
nommés  par  le  roi  décidoient  arbitrairement 
de  toutes  les  affaires  ccclésiastic[ues.  On  mur- 
mura contre  uuc  autre  juridiction  appelée  la 
chambre  étoilée  ,  com.posec  de  juges  tirés  du 
conseil  du  prince  ,  et  qui  excrçoit  un  pouvoir 

arbitraire 


DE       l'    HISTOIRE.  225 

aibitraue  dans  les  matières  civiles.  On  crut 
voir  la  tvrannie  s'introduire  on  plutôt  s'exer- 
cer sous  le  masque  dangereux  de  la  justice  ,  et 
ce  tribunal  odieux  fut  détruit.  En  s'éclairant 
sur  le  passé  ,  on  devint  plus  soupçonneux  , 
plus  précautionné  et  plus  circonspect  sur 
Tavenir.  On  n'accorda  plus  les  subsides  avec 
la  même  complaisance  qu'auparavant;  enfin 
le  parlement  passa, en  1624, un  bill ,  par  lequel 
chaque  citoyen  avoit  une  entière  liberté  de 
faire  tout  ce  quil  jugeroit  à  propos,  pourvu 
qu'il  ne  fît  tort  à  personne.  Il  ne  devoit  ré- 
pondre de  sa  conduite  qu'à  la  loi  ,  et  la  loi 
n'étoit  plus  soumise  ni  à  la  prérogative  royale  , 
ni  à  aucune  autre  autorité. 

Je  serois  trop  long  ,  rrionseigneilr  ,  si  je 
voulois  vous  rappeler  en  détail  tons  les  établis, 
scmcns  ,  toutes  les  lois  et  tous  les  règlement 
que  firent  les  Anglais  pour  rapprocher  leur 
constitution  des  principes  de  la  grande  charte  ; 
Inais  je  dois  vous  faire  remarquer  que,  sans 
le  zèle  des  presbytériens  à  prêcher  et  étendre 
leurs  opinions  théalop,iqùes  ,  il  est  vraisem- 
blable que  cet  esprit  de  liberté  ou'ils  avoicnt 
inspiré  jjuur  se  venger  d'un  gouvernement 
qui  leur  étoit  opposé  ,  n'auroit  produit  qu'une 
cffeivesccnce  pas'igère.  Sans  Icufs  principes 
JMablv.  Tcfh;   XII,  P 
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politiques,  il  est  vraisemblable  aussi  que  leur 
haine  contre  Tépiscopat  et  les  cérémonies 
superstitieuses  de  l'église  anglicane  n'auroicnt 
allumé  que  des  guerres  inutiles  ,  et  que  Ja 
nation  n'auroit  point  enfin  été  dédommagée 
par  un  sage  goavcrneu.ent  de  tout  le  sang  que 
le  fanatisme  a.iroit  k<\t  répandre. 

S  il  est  vra'  que  dans  les  révolutions  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  enthousiastes  qui  aillent 
au-delà  du  but,  pour  que  les  personnes  sages 
et  prudentes  puissent  y  parvenir  ,  les  Anglais 
doivent  de  la  reconnoissance  aux  puritains, 
secte  formée  des  plus  ardens  presbytériens , 
et  qui  ,  sans  ménagement  pour  les  évéques 
et  le  roi,  vouloient  également  détruire  Fépis- 
copat  et  la  royauté.  Suivez  avec  une  certaine 
attention  riiistoirc  de  la  maison  de  Stuart  par 
M<  Hume  ,  et  vous  verrez  cpac  le  fanatisme  et 
l'amour  de  la  liberté  se  prêtent  toujours  une 
force  mutuelle.  L'un  se  soutient  par  Fautre  , 
et  sans  leur  double  secours  ,  jamais  les  An- 
«ylâis  ne  scroient  parvenus  à  se  rendre  libres. 

Vous  connoissez  ,  monseigneur  ,  les  évé- 
iiemens  de  cette  guerre  mémorable  qui  ne 
fut  terminée  que  par  la  mort  tragique  de 
Charles  premier  ,  et  la  tyrannie  de  Cromwel. 
Due  de  réflexions  importantes  doivent  se 
présenter  à  votre  esprit  !  Quelle  leçon  pour 
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les   pvinces    qui   se    laissent    enivrer  par   leur 
fortune  !  Ouelbe  leçon  pour  les  peuples  q.uisont 
];rcsque  toujours  opprimés  par  ceux  qui  pren- 
]■  "Ut  Icurdefense  !  Quoi  qu'il  en  soii,ramour  de 
la  liberté  av.oit  fait  de  tels  progrès,   que  ni  les 
malheurs    de    la    guerre^    ni    la    tyrannie    de 
Cromwel ,  ni  le  rappel  cle  la  maison  de  Stuart, 
fait  au   milieu  des    acclamations   du    peuple  , 
ne   fuient  pas  capables  de  Tétouffer,  Le  pre- 
mier parlement  que  convoqua  Charles  II  eut 
beau  ,    en    son   nom    et   au   nom  de   toute   la 
nation  ,    se   déclarer    coupable    de   révolte    et 
de   lèse  -  majesté  ;   il   eut  beau   déclarer   que 
nuire  au  roi ,  le  déposer  ou  prendre  les  armes 
défensivement   contre    lui  ,    c'étoit    un   crime 
de    haute    trahison  ;    il   eut    beau    reconnoitre 
qu'aucune    des    deux  chambres  ,    ni  les  deux 
réunies  ne  possédaient  aucune  autorité  indé- 
pendamment du  roi,  l'autorité  arbitraire  étoit 
frappée  dans  ses  fondemens.  Quoique  la  na- 
tion   n'osût   avouer   ni    désavouer    ses    repré- 
sentans  ,   les  républicains,  forcés  de  se  taire, 
mais   t]ui  ne   pouvtjicut  plus  souffrir  que  des 
lois    conformes-  à   la    grande    charte,   frémis- 
soient  de  colère  en  secret,  et  attendoieiit  le 
moment  d'oser  se  montrer. 

A   l'exception   des    catholiques  ,    toutes  les 
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sectes  répandues  en  Angleterre  voyoient  avec 
chagrin  sur  le  trône  un  prince  qu'on  soup- 
çonnait d'avoir  embrassé  la  religion  romaine  » 
et  avec'  désespoir  que  le  duc  d'Yorck  ,  son 
îiérlticr  préiornptif  ,  eût  Taadace  d'en  faire 
publiquement  profession.  Les  mœurs  se  dé- 
gradoient  ;  Charles  II  avoit  mis  à  la  mode 
des  vices  qui  ne  sont  propres  c^u'à  faire  des 
esclaves  ,  et  les  partisans  de  l'ancienne  liberté 
ne  s'en  conïoloient  que  dans  l'espérance  c^uc 
là  rêlîgi"cn'  'causeroit  encore  une  révolution. 
On  ne  parloit  que  de  cette  intolérance  cruelle 
■qu'on  reprochait  depuis  plus  d'un  siècle  à 
r^glise  romaine.  Les  îndépendans  ,  les  pres- 
bytériens et  les  épiscopaux  avoient  le  même 
intérêt  de  ne  point  obéir  à  un  roi  catholique  ; 
mais  .heureusement  pour  le  prince,  leurs  an- 
ciennes haines  les  divisoient  ,  et  ils  n'osoient 
pbiii't  se  'fier  les  uns  aux  autres.  Tandis  que 
la  cour  négligeoit  de  les  tenir  séparés  ,  la  po- 
litique plus  adroite  des  républicains  les  réunit, 
ou  plutôt  sut  les  engager  chacun,  en  particu- 
lier à  ^favoriser  la  révolution  qu'elle  méditoit. 
Jacques  II,  entouré  d'amis  imprudens  et  de 
catholiques  emportés,  ne  voyoit  pas  quon  ne 
souifroit  avec  une  patience  simulée  ses  pre- 
mières injustices,  que  pour  l'encourager  à  en 
commettre  de  plus  grandes,  le  rendre  odieux 


DE       l""    H     I    S    T    O    I    R    E.  22g 

et  hâter  sa  perte.  Il  croyoit  toucher  au  pouvoir 
absolu  ,  et  le  prince  d'Orange  ,  à  qui  on  avoit 
promis  la  couronne  ,  descendoit  en  Angleterre 
pour  1  en  chasser. 

Après  tant  de  révolutions,  dont  il  n'est  pas 
inutile  de  rechercher  la  cause  et  l'esprit  , 
\oici  enfin  Tcpoque  de  rétablissement  d'une 
liberté  moins  agitée.  Le  parlement  assemble 
le  22  janvier  i6Sg,  déclara  que  le  prétendu 
pouvoir  de  dispenser  des  lois  ou  d'en  sus- 
pendre l'exécution  par  l'autorité  royale,  sans 
le  consentement  du  parlement  ,  étoit  con- 
traire aux  lois  et  à  la  constitution  d'Angle- 
terre. On  ôta  à  la  couronne  le  droit  qu'elle 
s'étoit  attribué  de  créer  des  commissions  ou 
des  cours  de  justice;  et  il  fut  ordonné  que 
dans  les  procès  même  de  haute  trahison  ,  les 
jurés  ne  scroient  pris  que  parmi  les  meuibres 
des  comqiunautés.  Toute  levée  d'argent  pour 
l'usage  de  la  couronne  ,  sous  prétexte  de 
quelque  prérogative  roya^le  et  que  le  parle- 
ment n'auroit  pas  accordé,  fut  proscrite;  et  le 
roi  ne  peut  la  lairc  que  pendant  le  temps  et 
de  la  manière  que  le  parlement  l'aura  or- 
donnée. Tout  Anglais  fut  autorisé  à  présenter 
des  pétitions  au  roi  ,  et  toute  poursuite  ou 
tout  emprisonnement  pour  ce  sujet ,   déclare 
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contraire  aux  lois ,  de  même  que  la  levée  ou 
l'entretien  d'une  aimée  dans  le  rovaume  en 
temps  de  paix  sans  le  consentement  de  la 
nation.  On  assura  la  libre  élecdon  des  mem- 
bres du  parlement.  On  ordonna  que  les  dis- 
cours et  les  débats  dti  parlement  ne  seroient 
recherchés  ou  examines  dans  aucune  cour 
ni  dans  aucun  autre  lieu  que  le  parlement 
même.  Il  fut  défendu  d'exiger  des  cauiionne- 
inens  excessifs  ,  d'imposer  des  amendes  exor- 
bitantes, et  d'infliger  des  peines  trop  dures. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  l'Angleterre 
appelle  sa  loi  fondamentale.  Vous  voyez  des 
bornes  très-clairement  prescrites  à  l'autorité 
royale,  et  si  le  prince  les  respecte,  la  nation 
sera  certainement  libre  :  mais  quel  garant  à 
la  nation  que  le  prince  obéra  à  la  loi?  Plu- 
sieurs écrivains  et  Fauteur  de  l'Esprit  des 
Lois,  dont  l'autorité  est  si  grande,  ont  pro- 
digué les  éloges  à  cette  constitution  ;  mais 
peiit-on  Texaminer  attentivement,  et  ne  pas 
voir  que  l'oxivrage  de  la  liberté  n'est  qu'ébau- 
ché ?  Trois  puissances,  dit- on,  le  roi,  la 
chambre  haute  et  les  communes  se  tiennent 
txi  équilibre  ,  se  tempèrent  mutuellement ,  et 
aucune  ne  peut  abuser  de  ses  forces.  Mais  je 
le  nie;  et  quelles  mesures  eflicaces  les  Anglais 
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en  effet  ont-ils  prises  pour  mettre  le  gouver- 
nement à  Tabri  de  toute  atteinte  de  la  part  du 
roi  ?  On  diroit,  au  contraire,  qu'ils  ont  voulu 
rendre  le  prince  assez  puissant  pour  qu'il 
paisse  se  flatter  de  le  devenir  encore  davan- 
tage. On  diroit  qu'ils'ne  gênent  ses  passions 
que  pour  les  irriter.  Si  l'équilibre  des  cliffé- 
rens  pouvoirs  est  établi  sur  de  justes  propor- 
tions ,  pourquoi  ces  alarmes  toujours  renais- 
santes de  la  nation  ?  Pourquoi  ces  plaintes 
coritinuelles  contre  le  ministère  qu'on  accuse 
toujours  de  trahir  son  devoir  ? 

C'est  un  principe  en  Angleterre  que  le  roi 
est  toujours  innocent,  qu'on  ne  peut  le  citer 
devant  aucun  tribunal ,  et  que  la  loi  n'a  point 
Je  jugement  àprononcer  contre  lui  :  il  falloit 
donc  le  mettre  dans  l'heureuse  impuissance 
d'être  coupable  ;  il  (allait  donc  ,  pour  ne  pas 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  cju'cntraîne 
rimpunité,  diriger  toutes  ses  passions  vers  le 
bien  public,  écarter  les  tentations,  et  empê- 
cher qu'il  n'eût  des  intérêts  différens  de  ceux 
de  ses  sujets.  Mais ,  me  dira-t-on  ,  les  minis- 
tres répondent  de  sa  conduite  sur  leur  tête  ; 
ils  le  contiendront  dans  le  devoir.  Quelle 
misérable  ressource  !  et  peui-on  y  compter? 
Quand  le  prince   ne    connoit  point   de  juge, 
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combien  ne  lui  reste-t-il  pas  de  moyens  pOur 
sauver  ses  complices  et  les  instrumens  de  son 
ambition  ?  Ses  ministres  serviront  toutes  ses 
passions  ;  parce  qu'ils  en  attendent  leur  for- 
tune. En  un  mot,  monseigneur,  quelle  force 
ou  quel  crédit  ne  doit  pas  avoir  un  roi  qui  a 
sous  ses  ordres  une  milice  toujours  subsis- 
tante dont  il  dispose,  sur-tout  s'il  possède  des 
revenus  immenses  ,  avec  lesquels  il  achètera 
des  amis  ,  et  s'il  distribue  des  charges  ,  des 
liCnneurs  ,  des  digriit(?$,,jay^c  lesquels  il  cor- 
rqmpra  la  vertu.,  les  lois- et  la  justice  ? 
.j  Q.uancl  l'Anglaterre  n'auroit  aucu.n  de  ces 
vices,  ci^ni  ïamè^içnt  la  principale  autorité  dans 
ics;m^i]ns  du  roi,  ne  5uffit-il  pas  qu'il  convo- 
qi^e-,  9.JQurne  ,  sépare  -et  casse  à  son  gré  le 
parlenient,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  équilibre 
réel  etitre  lui ,  la  chambre  haute-  et  les  com- 
rnunes  ?  Le  roi  p^ut  beaucoup  de  choses 
sans  le  parlement;  le  parlement,  au  contraire, 
ne  peut  rien  sans  le  roi  •  où  donc  est  cette 
balance  à  laquelle  en  attribue  des  effets  si 
salutaires  ?  i.e  .roi  peut  suspendre  1  action 
du  parlement,  et  le  parlement  ne  peut  con- 
traindre le  roi  à  donner  son  cpnscnicment 
aux  bllls  qu'on  lui  propose  :  qu'elle  est  donc 
leur  égalité  ?  Et  dès  que  ces   puissances  sont 
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inégales  ,  la  plus  considérable  ne  doit-elle  pas 
tous   les  jours   augmenter  ses   droits  ?  Il   est 
vrai   que  par  la  forme  de  leur  gouvernement 
on  ne  peut  contraindre   les   Anglais  d'obéir  à 
une   loi    qu'ils    n'auroient  pas    faite  ;    mais   il 
faut  avouer  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres 
d'avoir  la  loi  qu'ils  voudroient  avoir,  et  c'est 
ne  jouir  que  d'une  demi-liberté.  Je  voudrois 
que  les   personnes  qui  donnent  de  si  p^rands 
éloges  à  la  constitution  anglaise  ,  m'expliquas^- 
sent   comment   il    peut   n'être    pas  pernicieux 
à  un  état  que  la  puissance  législative,  qni  en 
doit  être  l'amc  ,  soit  subordonnée  à  la  puis- 
sance  exécutrice   ?  Eiifin  ,  si  je   suppose  que 
le   roi  mette  la  liberté    publique   en   danger  , 
soit  en  ne  convoquant  pas  le  parlement,  soie 
en  Tachetant  pour  en  faire   le   ministre  de  ses 
volontés,  je   demande   par  quelle  voie  légale 
on  pourra  s'opposer. à  ses  entreprises  ?  Si  les 
Anglais  n'en  ont  point  d'autre  que  des  péti- 
tions ,  des  adresses  ou   des  jnières  ,  c'est   un 
vice  énorme  dans  leur  gouvernement,  cjni  en 
causera  tôt  on   tard   la  ruine.  Sils  n'emploient 
pas  la  force,  ils  seront  à  la  fin  subjugués  par 
un  prince  opiniâtre,  courageux,  et  qui  n'aura 
que    le    malheureux    talent    de    ne    point    en- 
tendre   raison.    On    se    familiarisera    avec    le^ 
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abus,  et  on  n'est  pas  loin  de  tolérer  de  grands 
maux  quand  on  en  souflre  de  petits.  Pour 
avoir  recours  à  la  force  ,  il  faudra  exciter  une 
sédition,  une  révolte,  une  pucrre  civile  ;  c'est- 
a-dire  ,  que  pour  venir  au  secours  du  gouver- 
nement ,  il  faudra  violer  une  das  lois  les  plus 
sacrées  de  la  société,  armer  les  citoyens  les 
uns  contre  les  autres  ,  et  abandonner  témé- 
rairement rétat  au  sort  toujours  incertain  des 
armes. 

N'est-il  pas  surprenant,  monseigneur,  que 
les  Anglais  ,  qui  reprochoient  depuis,  si  long- 
temps et  si  souvent  à  leurs  rois  d'avoir'  des 
intérêts  contraires  à  ceux  de  la  nation  ,  leur 
aient  abandonné  une  partie  de  la  puissance 
législative  ?  N'est  -  il  pas  surprenant  qu'ils 
n'aient  pris  aucune  mesure  efficace  pour  con- 
tenir la  puissance  exécutrice  dans  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites,  c'est-à-dire,  pour 
l'obliger  à  obéir  aux  lois  avec  la  même  doci- 
lité que  les  citoyens  ? 

Jacques  I^"  ,  en  1G24  ,  ^"oit  oTert  aux 
communes  que  les  subsides  c|ui  lui  seroicnt 
accordés  fussent  remis  à  des  commissaires 
du  parlement  qui  seroicnt  chargés  d'en  faire 
l'emploi,  sans  cju'ils  passassent  par  ses  mains. 
Pourquoi    cette  offre  de  Jacques  1"^    n'cst-el!e 
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pas  devenue  une  loi  constante  et  perpétuelle 
quand  on  réiorraa  le  gouvernement  après  la 
révolution  de  i6S6?Les  An  tri  ai  s ,  sur  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  ignoroient-ils  le  pouvoir 
de  Tor  et  de  l'argent  sur  les  hommes  ?  Ne 
savoient-ils  pas  que  les  citoyens  que  le  roi 
paie  se  croient  ses  S€r\iteurs  ,  et  qu'ils  se  rc- 
garderoient  comme  les  serviteurs  de  la  nation , 
si  la  nation  leur  payoit  leur  salaire  par  les 
mains  d'uji  mcrabve  des  communes? 

En  1640,  le  parlement  porta  un  biU  pour 
se  rendre  triennal.  Il  ordonna  que  tous  les 
trois  ans  le  chancelier,  sous  peine  d'amende, 
enVerroit,le  3  septembre, des  lettres  de  convo- 
cation ;  qu'à  son  défaut,  douze  pairs  poar- 
roient  y  suppléer  ;  qu'en  cas  de  silence  de 
leur  part,  les  schérifs,  les  maires  et  les  baillis 
donneroient  des  ordres  pour  l'élection;  et  que 
si  ces  officiers  manquoient  à  leur  devoir  ,  les 
électeurs  s'asscm'oleroient  et  procédéroient  aa 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même  bill ,  le 
parlement,  lorsqu'il  scroit  assemblé  ,  ne  pou- 
voit  être  ajourné  ,  prorogé  et  dissons  ,  pendant 
l'espace  de  cjuinze  jours  ,  sans  le  consentement 
de  ses  membres.  Je  sais  les  reproches  qu'on 
peut  faire  à  ces  lois;  je  sais  qu'on  en  pouvoit 
publier  de  plus  sa^es  pour  assurer  l'indépci:  • 
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dance  de  la  nation.  Mais  ,  sans  m'éticndre  là- 
dessus,  je  me, borne  à  demander  par  quelle 
raison  le  parlement  de  i68g  négligea  de  ré- 
tablir une  loi  qui  étoit  dans  ses  archives  ,  et 
qui  ,  sans  être  aussi  parfaite  qu'elle  pouvoit 
rêtre  ,  auFoit  cependant  favorisé  la  liberté  , 
et  rendu  la  puissance  exécutrice  moins  entre- 
prenante ? 

Sans  doute  que  les  Anglais  ont  découvert 
qu'il  leur  était  pins  avantageux  d'avoir  un  par- 
lement septennaire  que  triennal  ;  mais  j'avoue 
que  je  ne  c'cvinc  point  Icnrs  raisons.  Sans  doute 
que  leur  pbilosopîiie  a  découvert  de  nouveaux 
principes  dans  le  droit  naturel,  et  jUgé  raison- 
nable qu'une  nation  qui  se  vante  de  disposer 
du  trône  à  son  gré  ,  de  faire  ses  lois  et  de 
n'avoir  point  de  maître,  ne  doit  pas  avoir  la 
liberté  de  se  tenir  assemblée  quand  elle  le 
juge  à  propos.  En- 1641,  le  parlement  avoit 
demandé  que  le  roi  ne  fît  plus  de  nouveaux 
pairs  sans  le  consentement  des'deux  chambres. 
N'étoit-ce  pas  un  moyen  sûr  pour  tempérer  la 
prérogative  royale,  Tempêcher  de  se  faire  des 
partisans  en  flattant  l'ambition  des  citoyens  , 
et  rendre  utiles  à  la  nation  des  dignités  qui 
n^avoient  été  avantageuses  qu'au  roi  ?  Pourquoi 
donc  les    réformateurs   du   gouvernement  ^^ 
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dalgnèicnL-ils  rien  picnonccr  sur  cet  article 
important  ? 

Vous  penserez  ,  peut-être  ,  monseigneur  , 
que  la  prudence  modère  leur  zèle;  vous  direz 
qu'il  falloit  ne  pas  dép\aire  au  prince  d  Orange, 
accompagné  d'une  armée  étrangère  ,  et  qi  ^ 
pouvoit  devenir  un  Cromwcl ,  si  on  Teut  ré- 
duit à  ne  porter  qu'un  vain  nom.  J'y  consens 
pour  ne  point  entrer  dans  une  discussion  qui 
m'éloigiieroit  trop  de  mon  objet.  Mais  quand 
il  fut  certain  que  Guillaume  III  n'auroit  point 
de  postérité,  quand  le  parlem^ent  régla  l'ordre 
de  la  succession,  quand,  après  la  mort  de  la 
reine  Anne  .  il  plaça  sur  le  trône  la  maison  de 
Hanovre  ,  et  put  établir  à  son  gré  la  forme  du 
gouvernement,  pourquoi  négligca-t-il  de  ré- 
parer ses  fautes  et  de  porter  les  lois  les  plus 
favorables  à  sa  liberté  ?  Est-ce  ignorance  ?  on 
ne  peut  le  penser.  Est-ce  infidélité  ?  Quelques 
hoînmes  trahirent-ils  leur  patrie  pour  faire  leur 
cour  a  la  maison  qui  devait  régner  ?  Je  n'ose- 
rois  le  dire  ? 

S'il  faut  s'en  rapporter  an  témoignage  de 
quelques  Anglais  qui  connoissent  leur  pays  et 
ne  se  laissent  point  éblouir  par  ce  que  les 
liommcs  ordinaires  appellent  la  prospérité  de 
l'état,  le  plus  grand  ennemi  qu'ait  aujourd'hui 
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leur  constitution,  c'est  la  vénalité  que  les  ri- 
chesses ,  le  luxe  et  l'avarice  y  ont  introduite. 
Ce  n'est  point  par  des  coups  d'éclat  et  de  vio- 
lence que  cette  corruption  des  mœurs  domes- 
tiques.prépare  une  révolution  ;  elle  ne  rompra 
pai  avec  effort  les  ressorts  du  gouvernement; 
elle  les  rouille  seulement,  si  je  puis  parler 
ainsi,  et  les  carie.  Elle  agit  insensiblement; 
elle  intimide  la  raison  ;  elle  flatte  toutes  les 
passions;  elle  rend  inseusible  au  bien  public; 
et  des  citoyens  qui  ont  Tarne  avilie,  ont  beau 
avoir  des  lois  pour  être  libres  ,  ils  veulent  être 
esclaves.  La  cause  de  ce  mal,  monseigneur, 
c'est  que  les  Anglais  ont  négligé  une  vérité 
importante  que  j'ai  pris  la  liberté  de  mettre 
sous  vos  yeux  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  lis  se  sont  proposé  un  autre  bonheur 
que  celui  auquel  nous  sommes  appelés  par  la 
nature.  A  force  de  vouloir  augmenter  leurs 
richesses  et  étendre  leur  domination,  ils  sont 
parvenus  à  ne  consiilter  que  leur  avarice  et 
leur  ambition;  et  %oas  savez  cjuels  conseils  on 
doit  attendre  de  ces  deux  passions  qui  don- 
nent des  espérances  trompeuses  et  des  maux 
certains. 

Avec  l'autorité  que  les  lois  donnent  au  roi 
d'Angleterre  ,  ou   dont  il  sait  s'emparer  avec 
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adresse  ,  il  faut  convenir  que  ses  défauts  ,  ses 
goûts ,  ses  passions  ,  son  caractère  en  un  mot, 
ont  trop  crinfluence  dans  les  affaires.  Tantôt 
ont  voit  de  la  mollesse,  et  tantôt  de  la  force. 
Relativement  à  ses  intérêts  envers  les  étran- 
gers,  l'Angleterre  semble  n'avoir  ni  systêine  , 
ni  \uc  suivie.  Le  prince  ,  qui  choisit  à  son  gré 
SCS  ministres  ,  et  les  disgracie  à  son  gré  ,  les 
oblige  trop  à  penser  comme  lui. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  défaut  , 
quelque  ù;rand  qu'il  soit  en  Angleterre  ,  y  est 
moins  considérable  que  chez  plusieurs  autres 
peuples.  Sans  doute  que  l'intrigue  est  nécessaire 
à  Londres  età  Saint-James  pour  venir  à  la  faveur 
et  aux  grandes  places  ;  mais  les  intiigans  s'y 
donnent  la  peine  d'avoir  quelque  mérite.  Ils 
ont  à  faire  à  une  nation  éclairée  ,  inquiète  , 
jalou.so  de  ses  droits  et  de  sa  réputation  ,  et  tou- 
jours prête  à  blâmer  hautement  ce  qu'elle  n'ap- 
prouve pas.  Ailleurs  on  garde  un  profond  si- 
lence sur  le  gouvernement;  c'est  une  préro- 
gative de  la  grandeur  de  (aire  des  sottises  sans 
craindre  des  satyres  ;  et  si  les  gens  en  place 
entendent  quelques  voix  autour  d'eux,  ce  sont 
les  voix  de  la  fiiticrie  qui  a  cent  bouches  comme 
la  renommée.  On  ne  déplaît  pas  impun eurent  au 
peuple  anglais;  il  peut  arriver  que  les  plaintes 
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et  les  murmures  du  public  fassent  violence  an 
goût  du  prince  ,  et  placent  dans  son  conseil 
Tami  de  la  nation. 

L'Angleterre  ,  maîtresse  de  la  mer,  n'a  rien 
à  craindre  de  la  part  des  étrangers.  Sa  trop 
grande  puissance  an-dehors  ,  des  colonies  trop 
vastes,  un  commerce  trop  étendu,  voilà  ce 
qu'elle  doit  le  plus  redouter.  Peut-être  auroit- 
elle  besoin  de  quelques  disgr[\ces  pour  con- 
server le  plus  grand  de  ses  biens  ,  je  veux  dire 
sa  liberté  ;  mais  qui  oseroit  assurer  qu  elle  sût 
profiter  d'une  disgrâce  qui  choqueroit  son  ava- 
nce et  son  ambition  ? 


CHAPITRE 
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G  H  A  P  I  I'  R  E     VI. 

Du  gouvernement  de  Suède, 

V><  VsT  des  provinces  de  Suède,  appelée  autre- 
fois Scandinavie  ,  que  sont  sorties  ,  mon>sei- 
gncur  ,  la  plupart  des  nations  qui  ont  détruit 
Tcnipire  romain.  Les  peuples  de  ce  rovaumc 
ont  conservé  long- temps  les  mœurs  de  ces 
Gotlis  et  de  ces  Vandales  ,  dont  l'iiistoirc  ne 
perdra  jamais  le  souvenir.  La  Suède  s'est  poli- 
cée ,  sans  prendre  les  vices  des  nations  polies, 
et  de  nos  jours  elle  vient  d'établir  le  gouverne- 
ment  le  plus  digne  des  éloges  et  de  Tadmiratioa 
des  politicjues. 

Les  Suédois  ont  toujours  été  extrêmement 
jaloux  de  leur  liberté.  Ils  regardoicnt,  disent 
les  historiens,  leur  roi  comme  un  ennemi  do- 
mestique ,  et  plus  dangereux  que  les  ennemis 
étrangers.  Mille  monumens  attestent  que  dans 
les  temps  les  plus  recules,  les  grands  avoicnt 
des  cliîreaux  fortifiés,  y  tenaient  garnison, 
avoient  des  guerres  particulières  entr'eux  ,  et 
la  faisûicnt  mcme  au  souverain  ;  mais  je  suis 
jiersuade  que  ce  n'ctoit  point  en  vertu  des  fiefs 
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et  du  gouvernement  féodal.  Ces  désordres 
avoicnt  un  autre  principe  ;  c'étoit  ou  l'amour 
de  rindcpendancc  ,  ou  le  défaut  d'une  magis- 
trature assez  puissante  pour  laçcer  les  citoyens 
à  respecter  la  tranquillitépublique.  Nous  voyons 
en  effet  que  tous  les  autres  peuples  du  Nord 
qui  s'établirent  sur  les  terres  de  l'empire  ,  se 
conduisoient  par  les  mêmes  maximes  avant 
que  de  connoîire  le  gouvernement  des  nefs. 
On  n'avoir  f,i  Suède  aucune  idée  de  nos  seigneu- 
ries patrimoniales  ;  les  titres  de  comte»^  et  de 
barons  y  sont  modernes  ;  ils  sont  personnels , 
et  non  pas  attachés  à  des  possessions.  D'ailleurs, 
les.  villes  et  Tordre  des  paysans  ont  toujours 
envoyé  leurs  députés  aux  assemblés  de  lanadon; 
privilégequiuepeut  s'associer  avec  les  coutumes 
des  seigneuries  féodales. 

Le  célèbre  Gustave  -  Vasa  ,  ayant  délivré  sa 
patiic  de  la  tvrannic  des  Danois  et  du  clergé  , 
fut  élevé  sur  le  trône  ,  et  la  nation,  par  rccon- 
noissauce,  rendit  la  couronne  hérédiiaire  dans 
sa  maison.  Ce  pnnce  laiiisa  à  ses  successeurs 
son  courage  ,  ses  ta'ens  ,  sa  grandeur  d'ame  ;  et 
par  celte  espèce  d'asceniant  que  donnent  des 
qualités  sublimes  et  brillantes  ,  ces  héros  furent 
tout-puissàns  en  gouvernant  une  nation  libre. 
Cette  heureuse   harmonie  fut  enhn   troublée. 
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Il  s'éleva  quelques  ùiiïercns  entre  Charles  XI 
et  le  sénat  qui  ,  séparant  trop  ses  intérêts  de 
ceux  (le  la  nation,  s'eroit  rendu  odieux.  La  diète 
en  1680  ,  déféra  la  souveraineté  au  roi  ,  en 
déclarant  quil  pouvolt  écouter  les  avis  et  les 
représentations  du  sénat;  niais  que  sa  majesté 
auroit  le  droit  de  décider.  C'étoit  l'arFranchir 
du  pouvoir  des  lois  ;  et  la  diète  ,  aveuglée 
par  son  ressentiment  ,  ne  s'aperçut  pas  qu'elle 
devoit  ,  en  quelque  sorte  ,  perdre  toute  son 
autorité,  dès  qu'elle  auroit  rendu  le  prince 
assez  puissant  pour  soumettre  le  sénat  à  ses 
volontés. 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  cfTctà  éprou- 
ver les  inconvéniens  du  j^ouvoir  le  plus  arbi- 
traire. Charles  XI  avoit ,  dit  -  on  ,  des  talens 
pour  régner;  mais  ses  talens  devinrent  Inutiles 
ù  ses  sujets  ,  dès  qu'il  fut  assez  puissant  pour 
avoir  des  courtisans  et  des  flattciiis.  la  Suéde 
éprouva  au  -  dedans  les  vexations  les  p.lus 
criantes  ,  et  perdit  au  -  dehors  une  partie  de  sa 
réputation.  Dans  ces  circonstances  Charles  XII 
monta  sur  le  trône.  Ce  héros  ,  le  plus  extraor- 
diriaire  (juc  les  honuiKs  aient  vu  depuis  Ale- 
xandre ,  rendit  son  royaume  malheureux  ,  en 
ouiiant  toutes  les  qualités  les  plub  pioprcs  à 
faire  un   grand  roi.   Les    Suédois   ttoicnt  tiop 
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braves  pour  ne  pas  fidolâtrcr  ;  iliais  à  sa  morf ," 
ils  eurent  la  sagesse  de  se  dire  :  a  Si  un  prince 
qu'on  ne  p<°.ut  s'cnipêcher  d'admirer  ,  qui  a 
Tame  grande  ,  nobie  et  magnanime,  ne  tient 
à  riiumanité  par  aucune  passion  basse  ,  fait 
cependant  tant  de  mal  cjuand  il  n'a  d'autre 
règle  que  sa  volonté,  que  ne  doit -on  pas 
attendre  de  ces  âmes  communes,  de  ces  hommes 
sans  caractère  ,  qui  se  laissent  enivrer  des  va- 
peurs du  pouvoir  arbitraire  ,  et  qui  gouvernent 
en  obéissant  aux  passions  de  leurs  favoris  ei 
de  leurs  flatteurs  ?  îî 

La  Suède  ,  rentra  par  la  mort  de  Charles 
XII,  dans  le  droit  de  se  choisir  un  roi  et  de 
former  un  nouveau  gouvernement.  Ce  seroit 
une  espèce  de  prodige  qu'elle  eût  établi  une 
république  ,  si  le  despotisme  extraordinaire  de 
ce  prince  n'eût  été  aussi  propre  à  donner  de 
l'élévation  aux  espi'its  ,  que  le  despotisme  ordi- 
naire est  capable  de  les  avilir.  En  faisant  de 
grandes  choses  sous  Charles  XII  ,  les  Sué- 
dois sentirent  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour 
être  des  esclaves.  Tandis  que  la  nation  regret- 
tait sa  liberté  ,  quekiues  citoyens  éclairés  et 
vertueux  s'occupèrent  à  ciierclier  les  lois  aux- 
quelles leur  patrie  ilcvoit  obéir  :  ainsi  ,  à  la 
mort  inattendue  de  Charles  ,    tout  se   trouva 
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préparé  pour  une  révolution  :  u  Nous  re- 
mercions très  -  humblement  sa  majesté,  (la 
princesse  Ulrique-Eléonorc) ,  dirent  les  ordres 
de  rétat  assemblés  en  diète  ,  de  l'aversion 
juste  et  raisonnable  qu'il  lui  a  plu  de  témoigner 
contre  le  pouvoir  arbitraire  et  absolu  dont  nous 
avons  éprouvé  que  les  suites  ont  fort  préjudicié 
au  royaume  ,  et  l'ont  grandement  affoibli  ; 
de  sorte  que  nous  ,  les  conseillers  et  états  du 
royaume  assemblés,  ayant  fait  une  triste  expé- 
rience, avons  résolu  sérieusement,  et  d'une  voix 
unanime  ,  d  abolir  entièrement  ce  pouN'oir  arbi- 
traire si  préjudiciable. 

<t  Notre  principal  but,  dit  la  diète  de  1720, 
a  été  de  faire  en  sorte  ciuc  ,  par  nos  fidellcs 
soins  ,  notre  sincère  aliection  ,  notre  zèle  et 
nos  résolutions  ,  la  majesté  du  roi  restât  in- 
violable ,  que  le  sénat  fût  maintenu  dans  Tauto- 
lité  qui  lui  appartient,  et  que  les  droits  et  les 
libertés  des  quatre  ordres  de  citoyens  leur  fus- 
sent conservés  ,  afin  que  le  commandement  et 
l'obéissance  se  correspondent  suivant  un  ordre 
certain  et  constant,  et  que  la  tête  et  les  mem- 
bres soient  unis  pour  ne  former  qu'un  corps 
inséparable,  n 

Voilà  certainement  l'objet  que  doit  se  pro- 
poser toute  société  ,  et  la  fin  à  laquelle  elle  doit 
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aspirer.  Il  nest  question,  raonseigneur ,  que 
de  mettre  sous  vos  yeux  les  moyens  que  les 
Suédois  ont  employés  pour  n'obéir  qu'aux  lois 
qu'ils  auront  faites ,  et  donner  à  leurs  n^agistrats 
cette  sage  autorité  qui  les  élève  au-dessus  des 
citoyens  ,  et  les  tient  soumis  aux  lois.  C'est  par 
cette  heureuse  harmonie  que  se  fjrme  un  gou- 
vernement aussi  favorable  au  tout  qu'à  chacune 
de  ses  parties. 

La  diète  de  Suède  ,  plus  sag?  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  ,  s'est  attribue  toute  la  puis- 
sance législative.  Ce  n'est  point  le  consente- 
ment du  prince  qu'elle  demande  ;  toutes  ses 
résolutions  sont  des  ordres  pour  lui.  Le  roi 
convient  lui-mcrnc  dans  son  assurance,  que 
les  etuts  du  royaume  ont  le  pouvoir  le  plus 
entier  de  faire  présentement  et  à  l'avenir  des 
décrets,  des  réglemens  et  des  ordonnances  sur 
ce  qui  les  regarde  et  sur  ce  qui  concerne  le 
royaume,  tels  qu'ils  les  jugeront  convenables 
pour  le  bien  public  ,  et  pour  leur  liberté  ,  féli- 
cité et  sûreté.  Dans  la  crainte  de  voir  échapper 
de  leurs  mains  cette  autorité  ,  les  Suédois  se 
sont  bien  gardés  de  confier  au  roi  seul  la  puis- 
sance exécutrice.  Il  doit  Riire  observer  les  lois  ^ 
mais  en  consultant  les  sénateurs  ,  et  en  se  con- 
formant à  leur  a\  is.  a  Le  roi ,  dit  l'ordonnance 
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fUi  17  ocrcbre  1724,  mainiient  et  fait  cxécutfir 
tout  ce  Q]\i>r.  les  t'tats  ont  résolu  et  ordonné,  et 
c'est  rulLilre  du  sénat  que  d'aider  et  avertir  le 
roi  à  cet  ég'ud.  Si  le  roi  n'est  pas  présent  ,  ce 
c]ui  doit  être  expédié  au  nom  du  roi  ,  le  sera 
avec  le  seins;  du  sénat.  La  même  chose  doit  se 
faire  aprôs  avoir  fa't  des  remontrances  ^u  roi 
lorsque  sa  sif^nature  est  attendue  plus  long- 
temps que  la  nature  des  aiFaiies  dont  il  s'agit 
ne  le  comporte  ;  en  sorte  cju'aucunc  des  ailaires 
que  les  états  remettent  trcs-humblement  au  roi 
pour  être  expédiée  par  sa  majesté  ne  soit  ex- 
posée à   rester  sans  exécution.  îî 

Vous  voyez,  monseigneur,  que  si  la  diète 
n'avoit  pas  pris  une  sage  précaution  j-^our  se 
passer  de  la  signature  du  roi  ,  il  auroit  eu  , 
avec  un  peu  d'opiniâtreté,  la  même  prérogative 
que  le  roi  d'Angleterre,  de  rendre  inutile  Tac- 
tion  de  la  puissance  législative  ,  d'éluder  la  foi  ce 
des  lois  qui  ne  lui  scroicut  pas  favorables  ,  de 
les  faire  tomber  dans  l'oubli  ou  dans  le  mépris, 
et  de  se  rendre  ainsi  de  jour  en  jour  plus  puis- 
sant. La  diète  ne  s'en  est  pas  tenue -là  pour 
s'assurer  de  la  tidélltcde  son  premier  magistrat, 
liilc  lui  apprend  qu  il  a  un  juge  ,  et  qu'il  ne 
peut  violer  ses  assurances  sans  être  soumis  à  la 
ligucui"  des  loii  :  u  Nous  déclarons  ])ar  ces  pré- 

O  4 


û^S  DE     l'  Étude 

sentes  ,  dit  la  diète  ,  que  celui  qui  ,  par  des  pra- 
tiques secrètes  ou  à  force  ouverte,  cherchera  à 
se  revêtir  dn  pouvoir  arbitraire  ,  doit  être  exclu 
du  trône,  et  regardé  comme  un  ennemi  du 
royaume.  ?5 

■  En  chargeant  un  roi  héréditaire  de  la  manu- 
tention des  lois  et  de  toute  l'administration 
au -dedans  et;  au -dehors,  la  Suède  avoit  k 
'craindre  de  voir  monter  sur  le  trône  un  prince 
ioible  ou  violent,  sa:"îs  caractère  ,  ou  opiniâtre  , 
d'un  e:^prit  louche  ou  trop  borné;  tantôt  les 
ressorts  de  la  puissance  exécutrice  auroient  été 
trop  relâchés  ou  trop  tendus;  tantôt  l'esprit  des 
lois  n'auroit  pas  'été  saisi ,  ou  aurcit  été  mal 
interprété.  En  remédiant  à  ces  abus  inévitables 
en  Anp-'.eterre,  la  Suède  a  encore  mis  de  non- 
vclles  entraves  à  1  ambition  de  son  roi.  La  diète 
lui  a  donné  pour  conseil  un  sénat  composé  de 
seize  sénateurs  ,  qui  partagent  tous  avec  lui 
son  autorité.  Tout  se  règle,  tout  s'administre 
par  ce  sénat,  mais  à  la  pluralité  des  voix,  et 
le  roi  n'en  est  que  le  président.  Sa  prérogative 
se  borne  à  avoir,  dans  certaines  occasions, 
une  voix  prépondérante.  Je  m'explique  :  s''il  y 
a  dans  le  sénat  deux  avis ,  dont  l'un  soit  sou- 
tenu par  six  ou  sept  sénateurs ,  et  l'autre  par 
huit ,  le  roi ,  en  décidant  pour  ia  première  opi- 
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n'ion  ,  la  rend  Topinion  dominante  ;  mais  dés 
qu'un  avis  est  prépondérant  de  trois  voix  sur 
l'autre  ,  il  n'est  plus  libre  au  roi  d'adopter 
celui-ci,  ou  ,  s'il  le  fait,  c'est  inutilement.  On 
a  vu  le  roi  régnant  refuser  ,  dans  ces  occasions , 
de  signer  les  décrets  du  sénat  ,  sous  prétexte 
que  sa  conscience  ne  lui  permettoitpas  de  signer 
une  chose  qu'il  jugeoit  injuste  ou  dangereuse. 
Cette  contestation  du  sénat  et  du  roi  lut  portée 
à  la  dicte  de  1755  ,  et  les  états  décidèrent  que 
la  consciciice  éclairée  d'un  roi  de  Suéde  lui 
ordonnoit  de  signer  ce  qui  avoit  été  arrêté 
dans  le  sénat  à  la  pluralité  des  suffrages  , 
parce  qu'il  doit  gouverner  par  l'avis  du  sénat; 
que  la  signature  n'est  point  une  marque  d'ap- 
probation ;  et  que  si  sa  conscience  servoit  de 
règle  à  la  loi ,  le  despotisme  scroit  établi.  Cepen- 
dant, par  condescendance  pour  la  délicatesse 
timorée  du  roi ,  il  fut  ordonné  qu'en  cas  de 
refus  de  sa  part ,  on  suppléeroit  à  sa  sigualurq 
par  une  estampille  qui  l  imiteroit. 

En  dernière  analyse  ,  le  norn  du  roi  fait  tout; 
3a  personne  du  roi  ou  sa  volonté  particulière 
îie  fait  rien.  11  n'est  rien  qu'un  homme  privé 
quand  il  n'est  pas  l'organe  du  scnat  dont  la 
conduite  est  soumise  à  l'examen  et  au  juge- 
ment de  La  dicte.  Il  n'a  aucun  ordre  à  donner, 
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parce  qu'il  n'est  pas  alors  le  ministre  de  la  loi. 
On  ne  se  justivieroit  point  en  alléguant  pour 
sa  défense  un  pareil  ordre,  parce  que  c'est  un 
principe  sacré  et  fdiidamsntal  c-,  Suède,  que 
la  volonté  du  roi  ne  peut  jamais  être ,  qu'il  se 
fasse  quelque  chose  contre  la  teneur  des  assu- 
rances qri  il  a  données  ,  et  contre  la  forme  du 
gouvernement. 

Tous  les  emplois  considérables,  depuis  criai 
de  coloîiel  jusqu'au  grade  de  feld-maréciial  , 
l'un  et  rautre  inclusivement,  et  tous  ceux  qui 
leur  répondent  en  dicrnité  dans  l'ordre  civil  , 
sont  conférés  par  le  roi  ciaiîs  l'assemblée  du 
sénat ,  qui  lui  présente  trois  sujets  ,  et  il  choisit 
à  son  gré  la  personne  cjui  lui  est  la  plus  agréable. 
Quand  il  vacjue  un  emploi  inférieur  à  ceux-ci, 
le  collège  d'adjuinistration  auquel  il  ressortn  » 
présente  trois  personnes  au  roi  ,  qui  choisit 
celle  qu'il  veut.  A  l'égard  de  la  nomination  aux 
prclatures  ou  surintendances  du  clergé  ,  le  con- 
sistoire présente  au  roi  les  trois  sujets  qui  ont 
réuni  le  plus  de  voix  en  leur  faveur  dans  l'as- 
semblée du  diocèse  ;  et  par  l'avis  du  sénat  il 
confère  la  dignité  cpiscopale.  Il  n'y  a  que  fort 
peu  de  charges  que  le  roi  confère  sans  présen- 
tation ;  telles  sont  celles  du  gouverneur  de 
Stockholm  ,   de   capitaine    des    gardes   et   cics 
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colonc's  des  gardes  et  de  l'artiilcrie.  1!  nomme 
encore  à  son  gré  son  aide  -  de- camp  général 
et  tovis  les  officiers  domcaticjnes  de  sa  maisoji. 
Cependant  i!  faut  observer  que  la  charge  de 
maréchal  de  la  cour,  qui  est  plus  importante  que 
toutes  les  autres  ,  ne  peut  être  donnée  qu'à  un 
sénateur. 

Quand  il   vaque  une  place  de   sénateur  ,  la 
diète  V  nomme   elle-même  ,    en  présentant  au 
roi  trois  sujets  dont  il  en  choisit  un.  Il  ne  peut 
y  avoir  dans  le  sénat  plus  de  deux   personnes 
d'une   même   iamlUe.   Le    principal  objet   des 
sénateurs  est  de  conserver,  protéger  et  défendre 
la  forme  du  gouvernement;  de  veiller  à  ce  que 
la  justice    soit  administrée   entre   les  citoyens 
suivant  les  lois  ;  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  empêcher  qu'il  ne  soit  fait  aucun 
préjudice  au  corps  de  la  nation  ,  ni  à  aucun  des 
ordres  qui  la  composent.  Si  dans  Tintcrvalle 
des  diètes  ,   il  survient   quclqu'événement  qui 
exige  une  ordonnance  ,   le  sénat  la  publie  au 
nom   du  roi  ,   et  ce   règlement  provisoire  n'a 
de  force    cjuc  jusqu'à  la    prochaine  diète,  qui 
l'examine  ,  la   modifie  ,   l'adopte  ou  la   rejeté, 
suivant   l'exigence  des   cas.    Chaque   sénateur 
est  responsable  de  sa  conduite  aux  états  ,  et  doit 
leur  en  rendre  com])te  quand  il  s  l'exigent. 
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Le  sénat  est  aidé  dans  l'administration  de'3 
affaires  par  difFérens  collèges  on  conseils  indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  et  dont  les  dépar- 
temens  sont  distingués  et  réglés  par  la  nature 
même  des  affaires  dont  ils  sont  chargés.  Justice, 
chancellerie  du  royaume,  guerre,  amirauté, 
finances,  mlîies  ,  commerce,  ce  sont  autant 
d'objets  qui  forment  des  collèges  à  part.  Un 
sénateur  préside  à  chacun  d'eux;  ils  préparent 
les  inatiéres  oui  doivent  se  traiter  et  se  réscu- 
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dre  au  sénat  ,  et  chacun  m.et  en  exécution 
dans  son  département  les  ordres  qui  lui  sonî 
donnés. 

Quand  la  dicte  est  assemblée  ,  le  roi  et  le 
sénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix  ,  ni  trè\'e  , 
ni  alliance  sans  son  consentement.  Pendant 
son  absence,  cette  partie  de  Tadministration  les 
regarde,  et  ils  doivent  faire  connoître  à  la  pro- 
chaine assemblée  des  états  les  engagemens  qu'ils 
ont  contractés.  Le  roi  et  le  sénat,  deux  noms 
indivisibles  ,  ne  peuvent  déclarer  la  guerre 
sans  le  consentement  de  la  dicte  ;  mais  si  le 
rovaumeest  attaqué  par  un  ennemi  domestique 
ou  étranger,  on 'doit  repousser  la  violence  par 
la  force  ,  et  convoquer  en  même -temps  uns 
diète  extraordinaire. 

La  dicte  ordinaire  doit  s'assembler  tous  les. 
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trois  ans,  au  milieu  du  mois  de  janvier.  S'il 
arrivoit  que  ni  le  roi  ni  le  sénat  ne  convo- 
quassent pas  les  états  pour  cette  assemblée 
ordinaire  ,  ou  pour  une  diète  extraordinaire 
que  les  états  précédens  auroient  ordonnée  , 
tout  ce  aus  le  roi  et  le  sénat  auront  fait  pen- 
dant cet  intervalle  sera  nul  et  de  nul  effet.  Les 
lettres  de  convocation  doivent  être  publiées 
à  la  mi- septembre.  Lorsqu'elles  n'auront  pas 
paru  le  i5  novembre,  le  grand-gouverneur  de 
Stockholm  et  les  baillis  des  provinces  en  doivent 
aussi- tôt  donrler  avis  dans  retendue  de  leur 
ressort,  afin  que  les  députés  des  quatre  ordres 
puissent  deux-mêmes  se  rendre  à  Stockholm 
pour  y  ouvrir  la  diète  vers  le  milieu  du  mois 
de  janvier  suivant.  Avant  i'examcii  de  toute 
autre  alFairc  ,  on  recherchera  les  motifs  qui 
ont  pu  porter  le  roi  et  le  sénat  à  négliger  de 
convocjuer  les  états. 

Chaque  famille  noble  a  son  représentant  à  h 
diète,  et  il  doit  avoir  vingt-quatre  ans  accomplis. 
Chaque  diocèse  y  envoie  son  député  général, 
et  chaque  prévôté  son  délégué  particulier. 
Toutes  les  villes  jouissent  du  même  avantage  , 
et  les  communes  élisent  dans  chaque  territoire 
ou  district  un  député  qui  doit  être  de  l'ordre 
d£s  paysans.  Ce  représentant  doit  être  domicilie 
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et  cLabli  dans  le  territoire  dont  il  tient  ses  pou- 
voirs ;  il  ne  doit  avoir  possédé  auparavant 
aucun  emploi  public,  ni  avoir  appartenu  à  uu 
autre  ordre.  Il  est  libre  à  plusieurs  prévoies 
de  se  réunir  pour  n'avoir  qu'un  même  député. 
Deux  ou  trois  villes  ,  quand  elles  ne  sont  pas 
considérables,  peuvent  de  même  confier  leurs 
intérêts  et  leur  suffrage  au  même  représentant. 
L'ordre  des  paysans  a  la  même  liberté.  Chaque 
député  doit  être  muni  des  pleins  -  pouvoirs 
de  ses  commettans  qui  ,  en  l'autorisant  pour 
disciiter  et  résoudre  les  affaires  mises  en  déli- 
bération ,  lui  ordonneront  spécialement  de  se 
conformer  à  la  loi  fondamentale  du  royaume  , 
et  de  ne  permettre,  sous  aucun  prétexte  ,  qu'on 
y  porte  atteinte.  La  personne  des  députés  à  la 
diète  est  inviolable.  Les  maltraiter  ,  soit  de 
parole ,  soit  d'effet ,  pendant  la  tenue  des  états , 
quand  ils  s'y  rendeiit  ou  qu'ils  en  reviennent, 
c'est  un  crime  capital.  On  ne  peut  arrêter  un 
député,  à  moins  qu'il  ne  soit  surpris  dans  des 
crimes  très-graves  ;  et  en  ce  cas  ,  on  en  donnera 
aussi -tôt  connaissance  à  la  diète. 

Après  que  le  roi  a  fait  l'ouverture  de  la  diète  , 
et  exposé  ses  propositions  ou  demandes,  on  le 
reconduit  chez  lui,  et  chaque  ordre  se  rendant 
dans  la  salle  qui  lui  est  destinée ,  entend  la  Icc- 
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tnre  Je  Tédit  nommé  forme  du  gouvernement  , 
des  assurances  que  le  roi  a  juré  d'observer,  et 
de  rordonnancc  c(i\\  concerne  Tordre  ,  la  dis- 
cipline et  le  régime  de   la  diète. 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner,  monseigneur, 
une  idée  exacte  de  la  puissance  et  de  Tadmi- 
nistratioii  de  cette  assemblée  ,  qu'en  copiant 
ici  le  treizième  article  de  la  loi  fondamentale, 
t'  On  traite  dans  la  diète  ,  non  -  seulement  de 
ce  que  le  roi  a  fait  représenter  par  ses  propo- 
sitions ou  autres  écrits  expédiés  et  contre-signes 
de  Tavis  du  sénat;  mais  encore  tout  ce  que  les 
états  jugent  eux-mêmes  pouvoir  intéresser  le 
bien  général  du  royaume.  On  y  recherche 
c  )mnicnt  redit  de  la  forme  du  gouvernement, 
les  assurances  royales  et  la  loi  fondamentale 
du  royaume  ont  été  observés  ;  et  s'il  s'est  passé 
quelque  chose  de  contraire  à  ces  lois,  on  ne 
doit  les  tolérer  sous  aucun  prétexte,  n^ais  le 
redresser  et  en  punir  les  auteurs.  On  y  examine 
les  délibérations  du  sénat  et  sa  gestion  depuis 
la  dernière  diète  ,  soit  dans  l'intérieur  du 
royaume,  soit  dans  les  allaires  étrangères.  S'il 
il  présente  des  affaires  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  rendues  publiques  ,  on  en  traite  dans 
le  comiié  secret,  ou  dans  quelcju'autre  dépu- 
taiion  ,  ou  dans  une   commission  particulière 
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(lue  îcs  états  jugeront  à  propos  cl'éttibiir  pour 
cet  erre  t.  Les  états  doivent  aussi  rechercher 
comment  la  justice  a  etc  rendue,  et  comment 
ce  qu'on  nomme  la  révision  de  justice  s'est 
acquittée  de  ses  fonctions.  De  plus,  les  états 
doivent  prendre  connoissance  de  Temploi  qui 
a  été  l'ait  des  deniers  publics;  s'informer  com- 
ment les  joyaux  et  autres  effets  précieux  de 
la  couronne  sont  conservés ,  soit  dans  la  cham- 
bre du  trésor,  soit  ailleurs;  en  quel  état  se 
trouve  réconomie  du  pays ,  l'armée  de  terre 
et  de  mer,  la  flotte,  les  forteresses,  comment 
on  doit  dresser  l'état  des  dépenses  ,  si  les  or- 
donnances ou  déclarations  publiées  depuis  la 
diète  précédente  doivent  être  adoptées  et  re- 
cevoir force  deloi;  en  im  mot,  et  sans  excep- 
tion ,  tout  ce  dont  ils  jugent  nécessaire  de 
prendre  connoissance.  Les  collèges  et  consis- 
toi,rcs  doivent  aussi  leur  rendre  compte  de  leur 
administration.  De  plus  ,  c  est  dans  la  diète 
qu'on  entend  les  griefs,  plaintes  et  proposi- 
tions de  chaque  ordre,  autant  du  moins  qu'elles 
ne  renferment  rien  de  contraire  aux  lois  fon- 
damentales"; mais  il  ne  ?era  pris  sur  ce  sujet-là 
aucune  résokuion  qui  nait  été  unanimement 
approuvée  par  les  états.  Les  particuliers  peuvent 
aassi  porter  leurs  plaintes  dc/antles  états,  mais 

seuienient 
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(seulement  dans  le  cas  où  ils  ne  peuvent  trouver 
ailleurs  le  redressement  de  leurs  griefs,  et  au 
risque  d'être  punis  ,  s'ils  ne  peuvent  prouver 
quil  leur  ait  été  fait  injustice  contre  le  sens 
clair  et  formel  d'une  loi  ou  d'une  ordonnance. 
De  plus,  dans  ces  sortes  de  plaintes  contre  le 
sénat  ,  les  collèges  ,  con:>istoires  ,  officiers  , 
juges  ,  etc.  on  doit  toujours  observer  de  ne 
point  blesser  les  égards  qui  sont  dus  à  de  tels 
corps  ou  à  de  telles  personnes  ,  mais  de  s'ex- 
primer avec  retenue  et  honnêteté  ??. 

Je  n'entrerai  pas,  monseigneur,  dans  les 
détails  sur  le  régime  ,  la  police  ,  les  comités  et 
les  commissions  de  la  diète  ;  je  craindrois 
d'être  trop  long.  Je  n'aurai  point  l'hoîmeur  de 
vous  parler  de  sa  manière  de  délibérer  ,  de 
traiter  les  affaires  et  de  faire  des  lois.  Je  vous 
invite,  monseigneur,  à  méditer  lordonnance 
dont  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux  un  im- 
ponant article,  et  de  reclierclicr  les  laisons 
qui  ont  dicte  les  sages  etabliisemens  que  vous 
lirez.  Plus  vous  etadiere/.  les  lois  fonaamen- 
talcs  de  la  Suède,  ]>lus  vous  serez  pénétré  de 
respect  pour  le  sens  auguste  et  profond  qui 
les  a  inspirées.  C'est  le  chef- d  œuvre  de  la 
législation  moderne,  et  les  législateurs  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ne  desavoueioient  paj 
Mably,   Tu  me  XII,  R 
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cette  constitution  où  les  droits  de  rhumanité 
€t  de  Fégilité  sont  beaucoup  plus  respectés 
qu'on  auroit  dû  l'espérer  dans  les  temps  mal- 
heureux où  nous  vivons.  Dans  cette  législa- 
tion ,  tout  concourt  ordinairement  au  même 
but,  tout  s'y  soutient  et  s'y  étaie  mutuelle- 
ment. Toutes  les  autorités  ont  leurs  bornes 
qui  les  séparent,  et  jamais  elles  ne  peuvent  se 
nuire.  Tout  contribue  à  rendre  la  loi  supé- 
rieure aux  magistrats,  en  même  tem^s  qu'elle 
les  arme  d'une  force  assez  considérable  pour 
faire  obéir  des  citoyens  libres.  Cependant  au- 
cun ouvrage  des  hommes  n'est  parfait;  vous 
trouverez  dans  les  lois  Suédoises  quelques  ar- 
ticles oue  vous  voudriez  en  retrancher  ,  et  que 
l'expérience  et  le  temps  feront  changer. 

Admirez,  monseigneur,  comment  les  Sué- 
dois ,  ayant  compris,  au  milieu  des  vices  dont 
FEurope  entière  est  infectée,  que  les  bonnes 
mœurs  sont  la  seule  base  inébranlable  des  lois, 
cherchent  à  faire  estimer  la  modestie  ,  le  tra- 
vail ,  la  simpUcité  et  la  frugalité.  Us  ont  pris 
des  précautions  contre  la  pompe  ,  le  luxe  ,  le 
faste  et  les  intempérances  naturelles  des  princes 
et  des  magistrats  ;  ils  savent  que  la  corruption 
des  chefs  se  communique  promptement  au 
dernier  ordre  des  citoyens.  Vous  lirez  dans  les 


DE       t^HISTOlHE.  2Ô9 

lois  suédoises  ces  paroles  rcmrirquables  :  u  la 
pompe  et  la  représentation  ordonnées  à  l'oc- 
casion de  certaines  solennitcs  ,  plus  pour  la 
dignité  du  royaume,  que  peur  la  personne 
qui  représente  ,  plus  par  rapport  aux  étrangers  , 
que  pour  les  sujets  ,  ont  été  jusou  ici  un  abus 
introduit  par  1  orgueil  et  la  politique  ,  afin 
d'inspirer  plus  de  respect  et  de  crainte ,  d'abord 
pour  la  personne  du  roi ,  ensuite  pour  ses  vo- 
lontés. Par  ce  moyen  ,  les  sujets  ont  contracté 
un  génie  scrvile  ,  et  se  sont  accoutumés  au 
joug.  î5  Vous  lirez  encore,  monseigneur,  ces 
paroles  que  vous  ne  devez  jamais  oublier  : 
u  Que  les  rois  n'ont  aucun  droit  d'enfreindre 
et  de  violer  les  droits  des  sujets  ;  qu'ils  ne  sont 
pas  faits  d'une  autre  matière  que  le  reste  des 
hommes;  qu'ils  leur  sont  égaux  en  foiblesse 
dès  leur  entrée  dans  ce  monde  ,  égaux  en  in- 
firmités pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  , 
égaux  à  l'égard  du  sort  commun  des  mortels  , 
vils  comme  eux  devant  Dieu  au  jour  du  juge- 
ment ,  condamnables  tout  comme  eux  pour 
leurs  vices  et  pour  leurs  crimes  ;  ([ue  le  choix 
du  peuple  est  la  base  de  leur  grandeur,  et  un 
moyen  nécessaire  pour  leur  -conservation; 
qu'en  un  mot,  l'être  suprême  n'a  point   créé 
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le  genre  humain  pour  le  plaisir  particulier  de 
quelque  douzaine  de  familles.  55 

Vous  verrez  que  la  Suède  veut  que  ses  prin- 
ces soient  élevés  dans  la  pratique  des  vertus 
qui  ornent  Thomme  ,  et  que  la  religion  ,  la 
morale  et  Thistoire  nous  commandent.  Elle  se 
charge  elle-même  de  leur  éducation,  et  nomme 
les  personnes  qui  doivent  la  conduire  et  la 
diriger  :  u  Ou'on  éloigne  les  princes  ,  dit  la 
loi,  des  écueils  dangereux  pour  la  vertu,  et 
qui  ne  sont  que  trop  communs  à  la  cour.  Qu'ils 
soient  entretenus  médiocrement  en  habits  et 
en  nourriture,  afin  que  leur  propre  économie 
serve  d  exemple  aux  sujets  ;  ce  qui  est  une 
chose  très-utile  chez  une  nation  qui  est  pauvre, 
mais  libre.  »?  Puissent  les  Suédois'étre  toujours 
fiers  de  cette  pauvreté  qui  est  Famé  de  leur 
liberté  !  puissent-ils  toujours  mépriser  les  ri- 
chesses que  conv.oitent  les  autres  puissances  ! 
Oue  les  diètes  n'oublient  jamais  que  Tavarice 
ne  rend  point  les  peuples  heureux  ,  et  que 
le  bonheur  n'est  point  une  denrée  qui  s'achète 
à  prix  d'argent.  Qu'elles  aient  une  attention 
extrême  à  prévenir  et  réprimer  les  moindres 
abus;  ils  entraîneroient  à  leur  suite  les  plus 
grands  malheurs.  Qu'elles  recherchent  un  autre 
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ressort  que  l'argent  pour  remuer  et  faire  agir 
les  citoyens.  Plus  les  fortunes  se  rapprocheront 
de  l'égalité  ,  plus  il  y  aura  de  vertus  dans  la 
république  ,  et  l  égalité  sera  plus  agréable  ,  à 
mesure  qu'on  trouvera  plus  de  moyens  pour 
rendre  les  richesses  moins  nécessaires.  Oi.ie  les 
Suédois  ,  sachant  combien  les  lois  somptuaires 
leur  sont  nécessaires  ,  parviennent  à  les  aimer, 
et  se  glorifient  de  n'avoir  pas  ces  besoins  ridi- 
cules qui  nous  avilissent  :  n  Que  les  princes, 
continue  la  loi,  fassent  souvent  des  vova9;es  à 
la  campagne;  qu'ils  entrent  dans  les  cabanes 
des  paysans  pour  voir  par  eux-mêmes  la  situa- 
tion des  pauvres  ,  et  que  par-là  ils  apprennent 
à  se  persuader  que  le  peuple  n'est  pas  riche  , 
quoique  l'abondance  règne  à  la  cour,  et  que 
les  dépense^  superflues  de  celle-ci  diminuent  les 
biens  et  augmentent  la  misère  du  pauvre  paysan 
et  de  ses  enfans  alfamés.  îî  Ce  n'est  pas  moi, 
monseigneur,  qui  vous  tient  ce  langage,  c'est 
une  nation  entière  ,  c'est  un  peuple  des  plus 
illustres  de  l'Europe  ,  et  aujourd'hui  le  plus 
sage.  Je  voudrois  que  les  paroles  cpie  je  viens 
de  vous  rapporter  eussent  excité  dans  votre 
cœur  une  sorte  de  frémissement  et  d'atten- 
drissement. 

Plus  vous  approfondirez  la  constitution  sué- 
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doise  ,  plus  vous  serez  convaincu  que  la  jus- 
tice de  ses  lois  attache  tous  les  citoyens  à  la 
patrie.  La  noblesse,  psr-tout  ailleurs  si  impé- 
rieuse ,  et  qui  regarde  comme  une  de  ses  pré- 
logatives  de  mépriser  les  autres  ordres,  de  les 
i^ouverner  et  de  s  en  faire  haïr  ,  a  cru  en  Suède 
que  l'esprit  de  servitude  ou  de  tyrannie  est  la 
plus  grande  des  derogeances  ,  et  que  sa  gran- 
deur consiste  h.  être  à  la  tête  d'une  nation 
libre,  où  le  dernier  des  citoyens  sait  qu  il  est 
homme.  Que  cette  noblesse  seroit  grande  ,  si 
elle  pouvoit  renoncer  à  quelques  prérogatives 
particulières  que  les  autres  ordres  ne  partagent 
ras  avec  elle  !  Peut-être  que  ces  prérogatives 
rinclincnt,  malgré  elle,  vers  Taristocratic  ; 
peut-être  que  ces  distinctions  dérangeront  un 
jour  les  principes  du  gouvernement,  en  trou- 
blant riiarraonie  qui  doit  régner  entre  les 
quatre  ordres.  Les. vertus  et  les  talens  de  cette 
noblesse  se  développeroient  sans  doute  avec 
plus  d/éclat,  si  elle  craignoit  la  concurrence 
des  autres  ordres  ,  et  étoit  obligée  de  faire  des 
efforts  pour  obtenir  ,  à  force  de  mérite  ,  des 
dignités  qai  lui  scroicnt  disputées.  Il  est  dti 
moins  certain  que  la  république  romaine  dut 
beaucoup  de  grands  hommes  à  la  loi  qui  per- 
mit aux  plcb^ïcns  d'aspirer  aux  magistratures 
curulcs. 
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Le  clergé,  autrefois  tyran,  a  appris  des  lois 
politiques  ce  qu'il  lisoit  inutilement  dans 
révangilc  ,  que  son  royaume  n'est  point  de 
ce  monde.  11  a  renoncé  à  ces  prétentions  qu: 
Tavoient  rendu  odieux  ,  Cjui  sont  contraires 
aux,  droits  des  nations,  et  qui  ne  tendent  qu'à 
établir  le  despotisme  sacerdotal,  en  substituant 
la  superstition  au  véritable  esprit  de  la  reli- 
gion. Il  aime  la  patrie  c|u'il  rexoit  ,  parce 
ou'il  est  devenu  citoven.  L'ordtc  des  bour- 
gcois  et  celui  des  paysans  jouissent  dans  les 
dictes  des  droits  de  la  législation,  et  leur  au- 
torité  rend  les  lois  presque  aussi  impartiales 
qu'elles  peuvent  Tctre  dans  un  pays  où  les  pré- 
jugés ont  établi  plusieurs  classes  d'hommes  : 
l'égalité  n'est  pas  établie  ,  mais  l'oppression 
est  bannie.  Ils  obéissent  avec  plaisir  à  la  loi; 
ils  la  chérissent,  parce  qu  ils  ont  contribué  à 
la  porter,  qu'elle- est  leur  ouvrage,  c|u'ellc  les 
protège  et  assure  leur  état. 

Tout  n'a  pas  été  fait  par  les  grands  hommes 
qui  réformèrent  le  gouvernement  à  hi  mort  de 
Charles  XII,  Soit  qu'ils  aient  été  arrêtés  dans 
leur  entreprise  par  quelqu'un  de  ces  préjugés 
que  le  législateur  n'est  que  trop  souvent  obligé 
de  respecter,  soit  que  le  moment  de  la  révo- 
lution arrivât  avant  qu'ils  eussent  arrangé  tout 
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leur  système  politique  ,  ils  négligèrent  quel- 
ques parties  de  radministration  ,  ne  portèrent 
point  toutes  les  lois  nécessaires  pour  affermir 
le  gouvernement,  et  se  contentèrent  de  rendre 
la  nation  libre  ,  espérant  que  sa  liberté  et  son 
amour  de  la  patrie  lui  dicteroient  toutes  les  lois 
dont  elle  auroit  besoin.  C'est  de-là  qti'est  née 
en  Suède  une  certaine  incertitude  sur  son  sort. 
On  a  douté  pendant  quelque  temps  si  elle  re- 
touineroit  à  ses  anciennes  lais  ,  eu  si  elle  s'at~ 
tacheroit  plus  fortement  aux  nouvelles. 

Quelque  vertueuse  que  fût  la  princesse  Ul- 
rique  ,  elle  n'étoit  pas  assez  éclairée  sur  sesvrais 
intérêts  pour  préférer  la  liberté  des  Suédois 
au  pouvoir  dont  son  père  et  son  frère  avoient 
joui.  Son  mari  ,  associé  au  trône  ,  étoit  né 
en  Allemagne  ;  il  avoit  été  accoutumé  dans 
la  Hesse  au  pouvoir  le  plus  absolu  ;  il  avoit 
par  lui-même  une  ^finde  fortune;  il  regardoit 
comme  une  injustice  criante  ,  que  les  Suédois 
ne  lui  eussent  pas  du  moins  accordé  le  même 
pouvoir  que  les  Anglais  ont  abandonné  à  leur 
roi  ,  et  il  désiroit  cette  autorité,  sans  se  douter 
que  ,  placé  sur  le  trône  d'Angleterre  ,  il  n'au- 
roitpas  été  content  deson  sort.  Assezriche  pour 
se  faire  des  amis  et  des  créatures  aux  dépens 
de  la  pairie  ,  il  a  retarde  les  progrès  du  gou- 
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vernement.  Mais  que  peut  désormais  produire 
une  ambition  qui  se  consumeroit  en  regrets  , 
et  qui  n'a  aucun  moyens  de  se  satisfaire  ? 

Le  roi  de  Suède  ne  peut  corrompre  ses 
sujets  ,  ni  par  des  bienfaits  ,  ni  par  Tespérance, 
ni  par  la  crainte.  La  nation  doit  tous  les  jours 
augmenter  son  crédit,  parce  qu'elle  dispose  de 
toutes  les  giâces  ;  le  prince  ,  au  contraire  ,  doit 
perdre  tous  les  jours  les  partisans  que  l'habi- 
tude de  la  cour  lui  avoit  attachés.  Il  est  vrai 
quil  s'est  formé,  il  y  a  quelques  années,  une 
conjuration  en  faveur  de  la  puissance  royale, 
mais  ce  sera  vraisemblablement  la  dernière. 
Quels  en  ont  été  les  auteurs  ?  Des  hommes 
obscurs  et  vils,  qui  n'ont  ,  pour  ainsi  dire  , 
point  de  patrie.  A  rexceplion  des  comtes  de 
Brahé  et  de  liard  et  du  baron  de  Horn  ,  ma- 
réchal de  la  cour  ,  les  conjurés  n'étoient  que 
des  soldats  de  la  garde  ,  des  matelots  et  quel- 
ques artisans.  Quand  cette  poignée  d'esclaves 
révoltés  auroit  intimidé  le  sénat,  et  remis  au 
roi  l'autovité  souveraine,  la  nation  se  seroit- 
ellc  crue  vaincue  ctsubjuguée  ?  Ne  luircstoit-il 
pas  mille  ressources  pour  reprendre  le  pouvoir 
dont  on  auioit  voulu  la  dépouiller  ?  Une  con- 
juration qui  échoue  est  une  faveur  de  la  for- 
(Lirie  :  elle  rend  un  peuple  plus  aucntif  à  sî* 
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liberté,  et  l'cmpcche  de  tomber  dans  une  sorte 
de  nonchalance  qu'inspire  quelquefois  une  trop 
grande  sécurité  ,  et.  contre  laquelle  les  Sué- 
dois,  dit-on,  ne  sont  pas  assez  précautionnés. 
Bientôt  la  famille  royale,  prenant  les  mœurs 
de  sa  nouvelle  patrie  ,  jugera  de  la  royauté  par 
les  pricipes  suédois,  et  non  par  les  préjugés 
répandus  en  Europe.  Ces  princes  mettront 
leur  gloire  à  ctre  les  ministres  et  les  premiers 
magistrats  d'une  nation  libre.  Ils  compren- 
dront que  qui  veut  être  vertueux  n'a  pas  besoin 
d'une  autorité  plus  étendue  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  être  gouverné  par  sa  nation  que  par 
quelques  favoris  comme  un  despote.  Rentrez 
en  vous-même,  monseigneur,  sondez  les  re- 
plis de  votre  cœur  ,  et  si  vous  désirez  d'être 
tout-puissant ,  vous  verrez  que  ce  n'est  que 
pour  satisfaire  quelque  passion  injuste. 

Vous  penserez  peut-être,  monseigneur, 
que  la  royauté  est  une  pièce  tout  à  fait  hors 
d'œuvre  dans  le  couverncment  de  Suède,  et 
que  l'estampille  de  cuivre  dont  j'ai  déjà  eu 
rhonneur  de  vous  parler,  pourvoit  fort  bien 
toute  seule  scr\ir  de  roi.  Vous  en  concluerez 
peut-être  que  la  nation  ne  dcvroit  être  gou- 
vernée que  par  des  sénateurs.  Mais  je  vous 
prie  de  faire  attention  qu'un  roi,  même  héré- 
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tlitaire  ,  nepeut  donner  presque  aucune  crainte 
aux  Suédois  ;  vous  avez  déjàvu  combien  ils  ont 
pris  de  mesures  pour  qu'il  ne  puisse  faire  vio- 
lence aux  lois  ,  et  s'emparer  de  la  législation. 
En  second  lieu  ,  la  royauté  héréditaire  est 
même  un  avantage  pour  la  nation  ;  car  elle 
contribue  à  conserver  l'égalité  entre  les  familles 
nobles  ,  et  les  tient  dans  la  subordinatioil.  Si 
la  couronne  n'étoit  pas  héréditaire  ,  on  ne 
vcrroit ,  comme  en  Pologne  ,  que  des  brigues  , 
des  factions  ,  des  partis  continuels  ,  et  jamais 
elle  ne  seroit  la  récompense  du  mérite.  Sans 
un  roi  ,  la  noblesse  voadroit  infailliblement 
former  une  aristocratie  ,  et  du  sein  de  ce  gou- 
vernement, il  s'élèveroit  bientôt  un  tyran.  Le 
gentilhomme  le  plus  ambitieux  et  qui  auroit 
le  plus  de  talens,  trouvant  toujours  le  trône 
rempli  par  un  prince  qui  ne  peut  ni  se  faire 
craindre  ni  se  faire  haïr,  ne  songera  jamais  h 
usurper  sa  place.  En  devenant  scnaieur  ,  il 
devient  en  quelque  sorte  son  égal ,  et  son  am- 
bition se  trouve  rassasiée. 

Dès  c|ue  la  Suède  avolt  admis  des  distinc- 
tions da  rang,  de  grade  et  d'honneur  entre 
les  familles,  il  devenoit  avantageux  pour  clic 
qu'il  y  eût  une  maison  privilégiée  qui  portât 
la  couronne.  Je  le  répète  ,    dans  la  constitua 
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tion  présente  ,  un  seigneur  suédois  ne  peut 
point  abuser  de  la  faveur  de  ses  citoyens  on 
de  Ja  considération  due  à  ses  services  pour 
devenir  un  Sylla  ou  un  César.  Dès  que  l'am- 
bition des  particuliers  est  réprimée  ,  le  corps 
même  entier  de  la  noblesse  doit  être  plus 
porté  à  la  modération  ,  et  moins  tenté  de  pro- 
fiter de  ses  prérogatives  particulières  pour 
les  accroître  et  faire  des  lois  partiales.  Vous 
voyezpar- la  .monseigneur  ,  qu'un  roi  de  Suède 
est  lui-même  un  obstacle  à  la  tyrannie  par 
laquelle  la  plupart  des  républiques  ont  été 
détruites.  Ne  craignez  point  Thérédité  ,  puis- 
qu'après  le  règne  le  plus  long,  un  prince, 
dont  il  est  aisé  d'éclairer  les  démarches  ,  de 
pénétrer  les  vues  et  d'arrêter  les  projets  ,  ne 
laissera  point  à  son  successeur  une  plus  grande 
autorité  cjue  celle  qu'il  avoit  reçue.  La  Suède 
ne  craint  ni  les  incpnvéniens  des  minorités  , 
ni  l'incapacité  du  prince.  Il  n'imprimera  point 
son  caractère  au  rrouvernement  ,  et  1  inaction 
d'une  vieillesse  languissante  ne  fera  point  languir 
l'état  ;  un  roi  qui  ne  peut  rien  par  lui-même 
peut  être  méchant,  foible  ou  sans  caractère: 
ses  sujets  ne  seront  pas  les  victimes  de  ses  vices. 
Je  ne  dissimulerai  pas  quelques  reproches 
qu'on  peut  faire  au  gouvernement  de  Suède; 
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il  n'est  pas  inutile  ,  monseigneur  ,  que  vous 
en  soyez  instruit.  On  blâme ,  peut-être  avec 
raison,  la  prérogative  accordée  au  roi,  de 
faire  à  son  gré  des  comtes  et  des  barons.  Ces 
dignités  ne  confèrent  aucune  autorité  réelle; 
ce  n'est  qu'une  décoration  dans  l'ordre  de  la 
noblesse;  mais  puisque  cette  décoration  flatte 
la  vanité  ,  elle  peut  devenir  un  moyen  de  cor- 
rompre ;  pourquoi  donc  n'en  fait-on  pas  un 
moyen  pour  encourager  le  mérite  ?  Je  puis 
dire  la  même  chose  de  ces  différens  ordres  de 
chevalerie  dont  le  roi  distribue  les  marques 
sans  consulter  la  dicte  ou  le  sénat.  Cette  inS'^ 
dtution  n'est  point  analogue  à  l'esprit  d'une 
république.  La  récompense  d'un  homme  libre 
doit  être  une  magistrature  ,  et  dans  un  état 
libre,  les  récompenses  ne  doivent  être  données 
que  par  le  public  ,  si  on  veut  que  le  public 
6oit  considéré. 

Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  faire  au 
gouvernement  de  Suède  ,  c'est  Tautoriié  à  vie 
qui  est  donnée  aux  sénateurs.  Les  magistra- 
tures à  vie  s'exercent  toujours  avec  une  sorte 
de  nonchalance  peu  favorable  au  bien  public, 
et  ne  donnent  (juc  trop  souvent  à  ceux  qui  les 
possèdent  un  orgueil  qui  choque  la  liberté 
publique.  Je  crois  avoir  remarque  dans  l'his- 
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toire  ,  que  des  magistrats  qui  ne  rentrent  plus 
dans  Tordre  des  simples  citoyens,  sont  tentés 
de  se  croire  les  maîtres  des  lois  dont  ils  ne 
sont  que  les  ministres.  Il  ne  les  violeront  pas 
peut-être  avec  assez  d'impudence  pour  mé- 
riter d'être  punis  d'une  manière  exemplaire  ; 
mais  le  mal,  alors  sans  remède,  n'en  sera  que 
plus  dangereux.  Il  s'établira  dans  le  corps  de 
la  magistrature  une  fausse  politique  et  une 
corruption  sourde  ,  qui  peu  à  peu  dérangeront 
tous  les  principes  du  gouvernement.  A  mesure 
que  les  lois  s'aitoibliront  ,  les  passions  ac- 
querront plus  de  force;  elles  se  montreront 
enfin  avec  audace  ,  et  les  magistrats  subju- 
gueront sans  peine  des  citoyens  quils  auront 
corrompus. 

Les  Suédois  l'éprouvèrent  dans  le  dernier 
siècle  :  c'est  parce  que  le  sénat  s'étoit  relâché 
dans  ses  devoirs,  et  fait  craindre  par  sa  hau- 
teur et  quelques  injustices,  qu'ils  conférèrent 
à  Charles  XI  un  pouvoir  absolu.  Au  lieu  de 
faire  des  sénateurs  à  vie  ,  ne  seroit  -  il  pas 
avantageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire  un 
certain  nombre  de  nouveaux  sénateurs  rem- 
plaçât les  plus  anciens  ,  qui  rentreroient  dans 
l'ordre  des  simples  citoyens ,  en  espérant  d'être 
élevés  une  seconde  fois  à  la  même  dignité? 
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Par  cet  arrangement ,  le  sénat  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  aeroit  un  dépositaire  plus  fidelle  des 
lois  ,  et  n'auroit  qu'un  même  intérêt  avec  la 
nation. 

Si  la  Suède  n'a  pas  fait  les  progrès  qu  on 
devoit  en  attendre;  si  les  lois  ont  de  la  peine 
à  prendre  une  certaine  consistance;  si  une 
diète  détruit  souvent  ce  que  la  diète  précé- 
dente avoit  établi,  c'est  vraisemblablement  la 
magistrature  perpétuelle  des  sénateurs  qu'il  en 
faut  accuser.  Pour  entrer  dans  ce  sénat  où  il 
y  a  si  rarement  des  places  vacantes,  les  ambi- 
tieux et  les  intrigans  doivent  former  des  ca- 
bales continuelles.  Ce  sont  eux,  sans  doute, 
qui  ont  lait  statuer,  par  la  diète  de  lySg  ,  que 
pour  dépouiller  un  sénateur  de  sa  dignité , 
il  suffiroit,  sans  lui  faire  son  procès  dans  les 
règles  ,  de  lui  déclarer  simplement  que  la  na- 
tion ne  peut  lui  accorder  plus  long-temps  sa 
confiance.  Il  est  dangereux  ,  je  crois,  que  des 
hommes  ,  chargés  de  toutes  les  parties  d? 
Tadministration ,  dépendent  d'un  caprice  ou 
d'une  intrigue.  Il  me  semble  que  la  puissance 
exécutrice  ne  doit  pas  être  moins  solidement 
cfferraic  que  la  puissance  législative  :  si  l'une 
chancelle  ,  l'autre  doit  perdre  de  son  crédit. 
Je   vous   prie   d'examiner,    monseigneur,   s'il 
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est  possible  de  remédier  à  ce  mal ,  sans  limiter 
le  temps  de  la  magistrature  des  sénateurs.  Je 
suis  persuadé  que  les  diètes  seroient  moins 
agitées ,  et  le  gouvernement  plus  affermi ,  si 
on  ne  vouloit  perdre  personne  ,  et  que  ces 
deux  partis  de  chapeaux,  et  de  bonnets  ,  qui 
divisent  la  république,  se  rapprocheroient  in- 
sensiblement. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  Tinstabilité 
qu'on  remarque  dans  les  principes  et  la  con- 
duite des  diètes  ,  c'est  qu'elles  n'ont  point 
voulu  se  borner  à  n'exercer  que  l'autorité  qui 
leur  appartient.  Au  lieu  de  ne  faire  que  des 
lois  générales  ,  elles  entrent  dans  des  affaires 
particulières  qui  doivent  être  abandonnées  à 
la  puissance  exécutrice.  Je  crois  que  vous  avez 
vu,  monseigneur,  dans  tout  cet  ouvrage,  que 
les  législa'teurs  et  les  magistrats  ne  peuvent  se 
confondre  et  empiéter  sur  les  "droits  les  uns 
des  autres  ,  sans  affoiblir  réciproquement  leur 
-autorité  ,  et  préparer  par  conséquent  de  grands 
maux  aux  citoyens. 

Les  Suédois  ,  fiers  ,  libres  ,  courageux  et 
faits  pour  la  guerre  ,  doivent  se  précautionner 
contre  leur  gcnie  militaire.  En  faisant  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  craindre  leurs 
voisins  ,  ils  doivent  ne  jamais  songer  à  faire 

des 
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des  conquêtes.  On  lit  avec  plaisir,  dans  l'ins- 
truction qrc  les  états  ont  faite  en   1766,  pour 
réducation  des  princes  ,  que  a  chez  un  prince 
souverain  ,    le    désir    de    faire    des    conquêtes 
passe    pour  inie  vertu  ;   mais  que  ce  n  en   est 
point  une  chez  une  nation  libre  :  car  les  con- 
quêtes inutiles  s'accordent  moins  avec  les  priii- 
cipes   d'un   gcuverncment  Hbre   qu  avec   ceux, 
de  la  souveraineté,  »î  Si  les  Suédois  veident 
affermir  leur  liberté  et  perpétuer  leur  bonheur, 
ils    donneront  à  leurs    milices   la  forme  ,    les 
raOeuis  et  la  discipline   que  doivent  avoir  les 
troupes  d  un  état  libre.  La  défense  de  la  patrie 
seia  confiée   aux  citoyens,  et  non   pas   à  des 
soldats  mercenaires.  Ils  apprendront  qu'il  nV 
a  point  de  conquête  uiilc  ;  ils  se  renfermeront 
dans  leurs  provinces   qu'ils   peuvent  aisément 
rendre  impénétrables  aux  armes  des  étrangers. 
Ils   penbcront  que   la  Poméranie  peut  devenir 
pour  eux  ce  que  la  possession  des  Pays-Bas  et 
de  ritalie  a  ete   pour  TEspagne  ,  ('est-à-dire, 
une  source  cPambition  ,  de  querelles   et  d'in- 
convéniens.    Puissent    les    Suédois    respecter 
toujours  dans  lours  voisins  les  droits  de  Thu- 
manité  ,  comme   ils  les  res[)ectcnt  entre  eux  , 
et  ne  chercher  le  bonheur  (ju'en  se  coniurmant 
aux  vccux  de  la  naturesur  la  prospérité  des  états. 
Mably.    Tome  XII.  S 
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TROISIÈME     PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  causes  générales  qui  entretîenncjit  les  gouver- 
nemens  dans  leurs  vices,  et  s'' opposent  à  une  ré^ 
forme. 


D 


ANS  l'ingénieuse  satyre  que  Xénophon  a 
faite  du  gouvernement  de  sa  patrie  ,  il  avertit 
les  frondeurs  de  son  temps  de  ne  pas  blâmer 
létïércment  les  Athéniens  ,  s'ils  aiment  mieux, 
donner  leur  confiance  à  des  hommes  obscurs 
et  décriés,  cju'à  des  citoyens  distingués  par 
leur  mérite.  Il  faii  voir  que  ce  qu'on  seroit 
d'abord  tenté  de  prendre  pour  une  sottise,  est 
le  fruit  d'une  politique  raffinée.  H  est  vrai  , 
dit-il,  que  la  multitude  ,  en  liant  les  mains  aux 
magistrats,  et  se  jouant  de  leurs  sentences  et 
de  leurs  décrets  ,  rend  leur  ministère  et  les 
lois  inutiles;  mais  sans  cet  art,  que  devien- 
droit  l'empire  souverain  qu'elle  aftectc  dans 
la  république  ?  que  dcviendroit  cette  licence 
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qui  lui  est  plus  clière  que  tout  le  reste  ?  Pour 
conserver  la  démocratie  dans  toute  sa  perfec- 
tion ,  il  est  prudent  d'aimer  le  désordre  et  dtf 
ne  pas  réprimer  l'insolence  des  affranchis  et 
de  la  canaille.  N'est-ce  pas,  ajoute-t-il,  une 
erande  et  rare  sagesse  de  la  part  de  la  mul- 
titude ,  de  savoir  s'amuber  des  mauvaises  dé- 
clamations de  quelques  criailleurs  ,  pour  em- 
pêcher les  honnêtes  gens  de  s'emparer  de  la 
tribune  aux  harangues  ,  et  se  mettre  à  la  tête 
du  gouvernement  ? 

Il  y  a  peu  de  peuples  qui  n'aient  mérité  les 
mêmes  éloges  qu'Athènes  ;  et  en  se  servant 
aujourd'hui  de  l'ironie  de  Xénophon  ,  ne 
pourroit-on  pas  faire  une  apologie  assez  plai- 
sante de  la  politique  admirable  de  plusieurs 
états  de  l'Europe  ?  Gardez-vous,  dirois-je, 
de  désapprouver  tel  établissement,  telle  cou- 
tuuie  ,  telle  loi;  une  profonde  sagesse  est  ca- 
chée sous  je  ne  sais  quelle  appareiiee  de  folie 
qui  révolte  au  premier  coup  d'œil.  Cette  sot- 
tise ,  si  vous  y  réfléchissez  bien  ,  n'est  pas 
aussi  sotte  que  vous  le  pensez  d'abord  :  une 
partie  de  l'état  s'en  trouve,  il  est  vrai ,  assez 
jr.al;  mais  voyez  l'avantage  que  l'autre  en  re- 
tire. Voyez  ce  prince,  ce  ministre,  ce  grand, 
cet  intrigant ,  n'cst-il  pas  heureux  aux.  fîépens 
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du  puWic  ?  et  de  combien  d'adresse  n'a-t-ilpas 
besoin  pour  réussir  ? 

Je  me  rappelle  à, ce  propos,  monseigneur, 
qu'u^  bon  Espagnol,  qui  ne  connoissoit  guère 
comment  le  monde  est  gouverné  ,  fut  fort 
scandalisé  ,  en  apprenant  qu'un  de  ses  anciens 
amis  ,  ministre  de  votre  aïeul  ,  sacrifioit  le 
royaume  à  ses  funtaisics.  11  crut  devoir  des 
représentations  à  sa  patrie  et  à  son  ami  :  il 
quitte  sa  retraite  ,  vient  à  la  cour ,  et  ne  doute 
point  que  les  affaires  ne  prennent  une  face 
nouvelle  ,  dès  qu'il  aura  prouvé  à  son  ami 
qu  il  perdoit  l'Espagne.  On  écoute  l'homme 
de  Incn  avec  une  bonté  mêlée  de  dédain;  et 
Patigno  ,  aussi  habile  que  la  multitude  d'A- 
thènes,pria  son  ami,  en  souriant, de  ne  se  point 
inquiéter,  et  l'assura  que  l'Espagne  durcroit 
plus  long-temps  que  lui.  Sa  politique  pro- 
fonde avoit  tout  calculé  :  en  effet,  TEspagne 
subsiste  encore,  et  Patigno  est  mort  depuis 
long-temps.  Grâces  aux  excellens  arrangemens 
que  les  hommes  ont  pris  pour  se  re»drc  heu- 
reux ,  le  monde  ne  doit  être  plein  que  de 
Patigno  ;  et  quand  chacun  n'obéit  qu'à  son 
intérêt  parllculier  ,  que  peut-on  espérer  de  ces 
lois  sans  nombre  dont  on  accable  les  états  ? 
En  verra-t-on  résulter  le  bien  public  ? 
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Vons  avez  sans  doute  remarque  ,  mcnsai- 
gneur  ,  dans  le  cours  de  vos  études  ,  que  tous 
les  jîcuples  ont  été  agités  par  de  longues  dis- 
sentions domestiques,  avant  que  de  pouvoir 
fixer  les  principes  de  leur  gouvernement.  On 
sent  les  inconvéniens  d'une  mauvaise  législa- 
tion ,  personne  ne  veut  être  opprimé,  tout  le 
monde  veut  être  oppresseur;  l'autorité  souve- 
raine est  comme  suspendue  entre  le  prince  ,  les 
magistrats  et  les  différens  ordres  des  citoyens  , 
et  chacun  fait  ses  efforts  pour  s'en  rendre  le 
n.aître  et  en  abuser.  Tant  c;ue  les  états  sont 
dans  cette  fermentation,  combien  de  causes  à 
la  fois  ne  s'opposent-elles  pas  à  une  réforme 
avantageuse  ?  Les  passions  dictent  alors  les 
lois  qui  devroient  être  Touvragc  de  la  raison. 
Aussi  le  monde  entier  offre- t-il  bien  peu  de 
ces  gouvernemcns  heureux,  où,  par  le  partage 
et  la  distribution  du  pouvoir  en  différentes 
branches,  les  intérêts  des  citoyens  sont  con- 
ciliés et  unis.  Bien  loin  de  se  rapprocher  de 
ces  vérités  fondamentales  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  dans  la  première  pahié 
de  cet  ouvrage,  on  se  précipite  dans  des  excès; 
et  comme  si  la  liberté  étoit  ennemie  de  f  ordre, 
jamais  le  commandement  n'est  trop  dur,  ni 
l'obéissance  trop  scrvilc. 
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Les  hommes,  lassés  de  leurs  dissentions  ,' 
s'accouturaent-ils  enfin  au  gouvernement  qui 
les  a  subjugués  ,  vous  les  verrez  moins  dis- 
posés que  jamais  à  se  corriger  de  leurs  vices. 
L'habitude  du  mal  les  a,  pour  ainsi  dire,  en- 
gourdis. Dès  qu'ils  cesseront  de  se  plaindre  , 
ils  cesseront  de  penser.  11  va  s'établir  un  pré- 
jugé national  qui  passerabientôtpour  une  vérité 
constante.  On  publiera,  comme  autant  de  prin- 
cipes incontestables, les  absurdités  les  plus  ridi- 
cules ;  les  pères  en  instruiront  leurs  enfans. 
C'est  ainsi  que  les  nations  de  l'Asie  ,  traitées  à 
la  fin  comme  de  vils  troupeaux,  sont  tombées 
peu  à  peu  dans  des  erreurs  si  grossières  et  dans 
un  abrutissement  si  profond  ,  qu'elles  aiment 
leurs  vices  et  craindroient  de  les  perdre. 

Je  n  exagère  rien,  monseigneur;  car  vous 
vous  rappellerez  sans  doute  ce  roi  des  Indes 
qui  prit  les  Hollandais  pour  des  insensés, 
quand  ils  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  point  de 
roi  ,  et  qu'ils  se  gouvernoient  par  des  lois 
qu'ils  faisoient  eux-mêmes  dans  des  assemblées 
qui  représentoient  la  nation  entière.  Il  écla- 
toit  de  rire  au  récit  des  états-généraux  ,  des 
états  particuliers  ,  des  prérogatives  de  la  no- 
blesse ,  des  privilèges  des  villes,  8cc.  C'étoit 
de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  admiroit 
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avec  SCS  ministres  et  ses  courtisans,  que  des 
hommes  attaqués  d'un  vertige  aussi  terrible 
que  celui  que  les  Hollandais  appelloicnt  li- 
berté ,  pussent  subsister  pendant  huit  jours 
sans  bouleverser  Tetat  et  le  dotruire.  Pourquoi 
seriez-vous  surpris  qu'un  prince,  gâte  par  les 
bassesses  de  sa  cour  ,  et  enivré  des  vapeurs 
du  despotisme,  crût  sérieusement  qu'il  est  un 
grand  homme,  qu'il  est  dione  de  commander 
et  qu'il  importe  au  bien  de  ses  états  que  ses 
fantaisies  soient  autant  de  lois  sacrées,  puis- 
que les  sujets  eux-mêmes  sont  des  esclaves 
assez  familiarises  avec  la  servitude  pour  le 
penser  ? 

Sans  aller  jusqu'aux  grandes  Indes,  deman- 
dez à  ce  Turc  quelle  est  la  meilleure  forme 
de  gouvernement  ?  il  vous  répondra,  sans 
hésiter,  que  c'est  la  monarchie  la  plus  absolue 
et  la  plus  arbitraire.  Pourquoi  ?  C'est,  vous 
dira-t-il  ,  que  les  hommes  sont  faits  pour 
aimer  la  paix,  qu'ils  ne  se  sont  mis  en  société 
que  pour  en  jouir,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
parfaitement  tranquilles  que  sous  ce  gouver- 
nement. Selon  lui  ,  ce  qn'û  a  entendu  appeler 
la  liberté  par  quelques  commerçans  chrétiens  , 
rend  les  esprits  trop  inquiets  ,  trop  intraitables 
et  trop  farouchci;.  Comment  ne  la  craindioif 
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il  pas  ?  Comment  ne  la  confondroit-il  pas  arec 
la  discorde  et  la  guerre  civile  ,  puisqu'il  a  été 
consterné  au  seul  récit  que  quelques  Anglais 
lui  ont  fait  des  débats  quelquefois  un  peu 
bruyans  du  parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  connoissance  ,  car 
tous  ne  sont  pas  ignorans ,  pressez-le  par  quel- 
que raisonnement;  montrez  -  lui  par  quelle 
^ause  le  despotisme  produit  beaucoup  de  mal, 
et  il  croira  vous  avoir  répondu  ,  en  vous  rap- 
portant d'un  air  effrayé  les  désordres  arrivés 
dans  vingt  mauvaises  républiques  où  la  liberté 
étoit  dégénérée  en  anarchie.  Sous  un  gouver- 
nement libre,  poursuivra-t-il  .  le  bien  ne  peut 
se  iaire  que  pai  le  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  ,  conduites  par  des  intérêts  diffé?- 
rens  ,  ne  se  proposeîont  jamais  le  même  objet. 
Ce  lurc,  qui  ne  sent  en  lui  ni  amour  de  la 
patrie  ,  ni  amour  de  ]a  justice  ,  ni  amour  de 
la  gloire,  ne  voit  pas  cjuc  ces  trois  sentimens 
serviront  de  lien  entre  les  citoyens,  si  des  lois 
justes  ont  établi  une  liberté  sur  un  fondement 
solide.  Dans  le  de&potiiiue  ,  tout,  ajoutera-t-il, 
dépend  d'une  seule  volonté.  Que  le  prince 
ordonne  ,  qu'il  parle  ,  qu  il  fasse  un  signe  ,  et 
le  bien  est  fait.  Le  pauvre  Turc  ne  s'aperçoit 
pas  que  son  sultan  a  quelquefois  dix,  vingt. 
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nente,  cent  volontés,  et  ne  veut  rien  à  force 
de  tout  vouloir.  Il  ne  conçoit  p-^s  qu'il  est 
infini  rent  plus  difiicile  de  réunir  en  un  seul 
homme  les  vertus  et  les  talens  nécessaires 
pour  bien  gouverner  un  état,  que  (.rinspircr 
à  une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  par- 
lement d'Angleterre  ou  la  diète  de  Suède  l'envie 
de  faire  le  bien  ,  et  les  moyens  de  Texécuter. 
Il  ne  comprendra  jamais  que  de  cinquante 
princes  qui  naîtront  dans  le  sérail ,  quarante- 
neuf  sont  destinés  à  ne  faire  que  des  hommes 
ordinaires;  que  leur  éducation  rabaissera  leur 
esprit  et  leur  coeur,  et  qu'enfin  l'exercice  du 
souverain  pouvoir  corrompra  encore  le  prince 
privilégié  que  la  nature  avoit  doué  de  quel- 
ques talens.  Ce  malheureux  Turc  ne  devine 
point  pourquoi  ce  sultan  ,  qui  a  une  raison 
moins  exercée  par  la  contradiction,  et  cepen- 
dant des  passions  plus  libres  que  les  autres 
hommes,  jugera  du  bonheur  public  par  son 
bonheur  particulier  ,  ou  pourcjuoi  il  croiroit 
avoir  quelque  chose  à  désirer  comme  prince, 
(junnd  SCS  besoins  comme  homme  sont  satis- 
faits ou  ])Iutôt  rassasiés.  Cette  manière  de 
penser  c^t  si  profondément  gravée  dans  l'esprit 
des  Turcs,  que  dans  le  n\oment  même  où, 
las  de  soufTiir,  ils  sont  as'se^  audacieux  pour 
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déposer  le  grand- seigneur  ou  étrangler  son 
visir,  ils  n'imaginent  poipt  dé  profiter  de  leur 
avant-.ge  ,  et  d'arranger  de  telle  sorte  le  gou- 
vernement, que  le  nouveau  sultan  et  son  mi' 
nistre  ne  puissent  plus  commettre  les  mêmes 
injustices  et  les  mêmes  violences.  Par  une 
espèce  de  prodige,  ils  associent  ainsi  l'amour 
de  la  tyrannie  et    la  haine  du  tyran. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  ce  ne  soit  que 
dans  le  despotisme  seul  qui  énerve  les  âmes 
lorsqu'il  est  porté  à  son  dernier  terme,  qu'on 
trouve  des  obstacles  insurmontables  à  la  ré- 
forme du  gouvernement  et  des  lois.  L  histoire 
ancienne  et  moderne  n'est  pleine  ,  monsei- 
gneur, que  des  tentatives  inutiles  que  les  peu- 
ples ont  faites  pour  corriger  un  gouvernement 
dont  les  abus  étoient  intolérables  :  ne  soyez 
pas  étonné  de  les  voir  retomber-dans  l'abîme 
dont  ils  essaient  d-e  sortir.  Quand  on  mur- 
mure,  quand  on  s'irrite  contre  les  injustices 
les  plus  cruelles  ,  on  aime  encore  par  habi- 
tude et  sans  qu'on  s'en  aperçoive  le  principe 
qui  les  produit..  Examinez  ces  picbeïens  de 
Rome  qui  se  retirent  sur  le  Mont-Sacré.  Quelles 
plaintes  n'avoient-ils  pas  à  faire  contre  l'ava- 
rice ,  l  ambition  et  la  dureté  des  patriciens? 
Cependant  ils  respectent  encore  les  préroga- 
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tives  d'une  grande  naissance  :  ils  ne  veulent 
point  être  les  égaux  de  ceux  dont  ils  ont  été 
les  cliens,  et  ils  ne  demandent  qu'à  n  être  pas 
opprimes.  Ils  laissent  au  sénat  tout  le  pouvoir 
d'une  aristocratie  ;  et  s'ils  avoient  pu  prévoir 
que  leurs  magistrats  leur  feroient  enfin  ac- 
corder cette  autorité  qui  fit  la  grandeur  de  la 
république ,  jamais  ils  n'auroient  osé  aspirer  à 
avoir  des  tribuns,  ou  ils  auroicnt  cru  détruire 
tous  les  fondcmens  de  la  sûreté  publique. 

Au  milieu  des  plus  grands  emportemens  et 
des  agitations  même  de  la  guerre  civile  .  vous 
verrez  toujours,  si  je  puis  parler  ainsi,  sur- 
nager les  préjugés  nationaux.  Vous  trouverez 
dans  un  peuple  qui  se  révolte  et  qui  semble 
avoir  pris  de  nouvelles  mœurs, le  caractère  que 
lui  a  donné  son  ancien  gouvernement.  Je 
pourrois  vbus  citer  cent  exemples  ,  et  je  rac 
borne  à  vous  rappeler  ce  que  vous  avez  vu  dans 
les  Provinces-Unies  quand  elles  secouèrent  le 
joug  de  Philippe  II.  Elles  n'établirent  une 
république  que  par  désespoir  ,  et  parce  que 
personne  ne  voulut  être  leur  maître.  Oui  ne 
croiroit  pas  que  sous  Charles  I*'".  les  Anglais 
aspirent  à  un  gouvernement  populaire  ?  La 
royauté  et  1.  s  prérogatives  des  grands  parois- 
scnt  leur  ctie  également  odieuses.  Ce  ne  sont 
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point  là  leurs  véritables  sentimens.  Laissez  à 
leur  colère  le  temps  de  se  calmer,  et  ils  re- 
prendront leur  gouvernement ,  leurs  lois  ,  leurs 
mœurs  et  leurs  préjugés.  Dans  le  moment  que 
les  Corses  ne  peuvent  plus  supporter  la  domi- 
nation des  Génois  ,  ils  se  soulèvent  comme 
des  hommes  accoutumés  à  obéir,  et  sont  lona:- 
temps  à  imaginer  qu'ils  puissent  être  libres. 
Je  me  rappelle  ,  monseigneur  ,  un  fait  bien 
propre  à  prouver  ce  que  j'^i  l'honneur  de 
vous  dire.  Les'  esclaves  des  Scythes,  si  je  ne 
nie  trompe,  se  révoltent,  et  leurs  maîtres  ,  en 
paroissant  l'épée  à  la  main  pour  les  combattre  , 
leur  auroicnt  donné  assez  de  courage  pour  se 
défendre;  mais  ils  ne  viennent  qu'armés  du 
fouet  avec  lequel  ils  avoiei-it  coutume  de  les 
châtier,  et  ces  esclaves  consternés  fuient  et  se 
dissipent. 

Pourquoi  les  hommes  tiennent-ils  si  forte- 
ment à  leurs  premiers  préjugés  et  à  leurs  pre- 
mières habitudes  ?  C'est  que  dans  le  point  où 
l'on  est  quand  on  commence  à  s'agiter  ,  on 
est  toujours  mal  placé  pour  apercevoir  le  point 
où  il  faudroit  arriver.  Quelque  vicieux  que 
soit  un  gouvernement  ,  chacun  de  nous  est 
accoutumé  à  le  craindre  et  à  feindre  de  le  res- 
pecter, et  ce  sentiment  agit  encore  en  nous, 
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malgré  nous  ,  quand  noivs  nous  abandonnons 
à  notre  indignation.   Le  mépris  ,  la   colère   et 
rcmportement  sont  des  mouveraeos   toujours 
combattus  par  la  crainte  ,  la  paresse  el  iamour 
du  repos  ,  et  par  conséquent  peu  durables.  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  vice  dans  la  cons- 
titution et  les   lois  d'un   état  qui  ne  tienne  un 
grand  nombre  de   citoyens  dans  une  situation 
pénible  et  gênée.  Chacun  de  ces   malheureux 
est  intéressé   à    faire    une    révolution    :   il  le 
désire  ,    mais    le    désir    n'est    rien    et    s  éteint 
promptement  quand  il  n'est  pas  soutenu  par 
l'espérance.   Si  un  vice  de   la  constitution  of- 
fensoit  également  tous  les  citoyens  ,    il  seroit 
bientôt  détruit.  Mais  remarquez,  je  vous  prie, 
monseigneur,  cjue  ce  qui  nuit  aux  uns  est  fa- 
vorable aux  autres.    C'!ux    qui    profitent    des 
abus  les  protègent  et  les  défendent  :  ainsi  nous; 
sommes  condamnés  à  ne  nous  point  corriger. 
Il    n  arrive   jamais    de    révolution    subite  , 
parce   que   nous    ne    changeons   point    en    un 
jour  notre   manière   de  voir,   de   sentir    et  de 
penser;  et  je  vous  prouverois  cette  vérité,  si 
vous  n'aviez  pas  été   élevé  par  un  philosophe 
profond  qui  vous  a    fait  connoîtrc    la  nature 
de  notre    cnteudement.   Si   un    peuple    paroîr 
changer  brusquement  de  mœurs  ,  de   génie  et 
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de  lois,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  cette 
révolution  a  été  préparée  pendant  long-temps 
par  une  longue  suite  d'événemens  et  par  une 
longue  fermentation  des  passions.  Ce  n'est 
point  rinjure  faite  à  Lucrèce  par  le  jeune 
Tarqiùn  qui  donne  aux  Romains  Tamour  de 
îa  liberté.  Ils  étoient  las  depuis  long-temps 
des  tyrannies  de  son  père;  ils  rougissoient  de 
leur  honte;  ils  s'indignoient d'être  assez  patiens 
pour  la  souffrir,  la  mesure  étoit  comblée.  Sans 
Lucièce  et  Tarquin  ,  la  tyrannie  auroit  été 
détruite,  et  un  autre  événement  auroit  amené 
la  révolution. 

Ce  n'est  point  le  génie  de  Gustavc-Vasa 
qui  établit  un  nouvel  ordre  de  clioses  en 
Suède,  et  contraignit  à  changer  de  gouverne- 
ment et  de  religion.  Il  ne  lit  que  profiter  en 
grand  homme  des  circonstances  qu'un  autre 
n'auroit  peut-être  pas  vues,  ou  n'auroit  pas 
saisies  avec  la  même  habileté.  Quand  il  se 
réfugia  chez  les  Dalécarliens  pour  chercher 
des  vengeurs  à  sa  patrie  ,  les  Suédois  ,  égale- 
ment las  d'une  liberté  dont  ils  avoient  voulu 
inutilement  jouir,  et  des  violences  atroces 
qu'ils  avoient  souficrtes  ,  sentirent  enfin  la 
nécessité  de  changer  leur  administration  ;  et 
depuis    le   massacre    de   Stockholm  ,    où   l'oa 
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avoit  vu  périr   les  chefb  des  principales  mai- 
sons ,  iL  n  y  avoit  plus  entre  les   grands   cette 
liaine   et   cette   rivalité  qui  cmpêchoient  d'af- 
fermir   le    trône  ,    et    ouvroient    le    pays    aux 
Danois.  Gustave  parut  dans  ces  circonstances 
comme    Fange   tutélairc    de   ses    concitoyens. 
Par-tout  ses  armes   sont  victorieuses,  ses  in- 
térêts  devienndnt  ceux  de   la  nation   entière; 
et  au  lieu  de  rien  exiger  de  sareconnoissance  , 
il  semble  se  refuser  à  son    empressement.   On 
ne  craint  point   d'avoir  pour   roi  un    homme 
qui  n'avoit    combattu    que    pour    la   liberté    ; 
et  plus  on  affermit  la  grandeur  de  sa  maison, 
plus  on  croit  assurer  le  bonheur  public.  Ce- 
pendant il  n'auroit  pas   détruit  la  tyrannie  du 
clergé  ,    et    la   Suède ,    toujours    déchirée   par 
l'ambition   des  évcques  ,  auroit   eu  dans  son 
sein  des  amis,  des  partisans  et  des  alliés  puis- 
sans  des  Danois,  si  les  nouvelles  opinions  de 
Luther  n'y   avoient  fait  des   progrès  considé- 
rables. Pour  c|ue  Gustave  pût  faire  cette  révo- 
lution   c|uc    nous    admirons  ,    il   falloit   qu'un 
moine  d  Allemagne  osât  se  soulever  contre  une 
puissance  qui  faisoit  trembler  les  rois,   et  eu 
rendant  le  clergé  odieux  et  méprisable  ,  lui  fit 
perdre   la  confiance    des    peuples  ,  qui    faisoit 
toute  ba  force.  11  ialloit  nue  la  nouvelle  doc- 
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trine  fût  portée  en  Suède,  et  y  eût  les  mêmes 
succès  qu'en  Allemagne  ,  pour  pouvoir  forcer 
les  ecclésiastiques  à  être  des  citoyens  tran- 
quilles et  soumis  aux  lois. 

A  tant  de  causes  qui  perpétuent  les  dé- 
sordres des  nations  ,  se  joint  une  sorte  de 
vanité  ,  une  sorte  d'amour-propre  bizarre  qui 
fait  que  les  peuples  s'applaudissent  des  vices 
mêmes  de  leur  constitution.  Ils  veulent  avoir 
des  flatteurs,  et  je  ne  connois  presque  point 
d'états  assez  sages  pour  permettre  de  relever 
quelc|u'une  de  leurs  principales  erreurs  ?  N'est- 
ce  pas  une  preuve  qu'ils  y  sont  attaches  et 
craignent  de  se  corriger  ?  Jamais  un  Anglais 
ne  conviendra  que  son  gouvernement  ne  soit 
pas  le  plus  parfait  que  les  hommes  aient  ima- 
giné. Plein  de  son  Idée  d'équilibre  entre  le 
loi  ,  la  Ciiambre  haute  et  les  communes,  c'est 
en  vain  qu'il  sent  à  tout  moment  que  cet  équi- 
ique  se  perd,  et  que  la  balance  penche  trop 
d'un  côté.  Dans  tous  les  écrits  publics  on  dé- 
clame contre  le  pouvoir  des  ministres  ,  contre 
leurs  brigues,  contre  la  corruption  qu'ils  éta- 
blissent dans  le  parlement  ,  et  qui  de-là  se 
répand  dans  toutes  les  provinces;  et  cepen- 
dant au  lieu  de  remonter  à  la  cause  de  ce 
mal ,  on   ne  veut  pas  même  convenir  qu'il  y 

en 
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en  ait  une.  On  ne  veut  pas  par  orgueil  avouer 
qu'il  manque  quelque  chot,e  à  la  liberté;  les 
Anglais  aiment  mieux  s  exposer  à  la  perdre, 
que  de  cioiie  quelle  est  mal  alT^rmic. 

On  vient  de  voir  un  exemple  singulier  de 
cette  bizarrerie.  George  II  avoit  prodigué  la 
pallie  pendant  son  règne;  et  cet  abus  a  paru 
si  considérable  ,  cju'il  a  été  question,  il  n'y  a 
que  quelques  mois ,  de  sup-primcr  plusieurs 
titres  accordes  à  des  honimes  qui  avoient  pros- 
titué leurs  talcns  a  la  faveur.  On  a  consulté  les 
jurisconsultes  bur  cette  opeiation  ,  et  s  il  en 
faut  croire  les  papiers  public»  ,  ils  ont  repondu 
qu'elle  ne  pouvoit  se  faire  sans  porter  atteinte 
à  la  prérogative  royale  ,  et  déranger  la  forme 
du  gouvernement.  Sur  le  cliamp  les  plaintes 
ont  cessé,  et  on  a  va  sans  scandale  les  pairs 
de  George  II  revêtus  de  leur  dignité.  On  a 
découvert  un  vice  ,  et  parce  C|u  il  tient  à  la 
constitution  de  Tetat,  on  l'a  respecte. 

Permettez  -  moi  ,  mouseigneur  ,  de  faire 
quelques  réflexions  sur  cet  événement.  Si  les 
jurisconsultes  d'Angleterre  n'avolcnt  pas  été 
aussi  routiniers  que  ceux  des  autres  pays  ,  il 
nie  semble  ou  ils  auroient  du  répondre  cju'il 
n'est  jamais  permis  de  détruire  ou  de  déclr.rcr 
nul  ce  qui  a  été  (ait  en  vertu  d'un  droit  ac- 
Mablv.  Tome  XII.  T 
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cordé  par  les  lois.  Ils  dévoient  ajouter  que, 
donner  à  une  réforme  un  effet  rétroactif,  c'est 
ébranler  la  confiance  que  le  citoyen  doit  avoir 
au  gouvernement  ;  c'est  rendre  sa  fortune  et 
son  état  douteux;  c'est  lui  donner  des  alarmes 
inutiles  ou  des  espérances  trompeuses.  Le  pire 
en  efiet  de  tous  les  abus  dans  la  société,  c'est 
de  les  réformer  sans  règle,  et  cent  expériences 
ont  démontré  la  ^'éîi[é  de  cette  maxime.  Ou 
verroit  bientôt  succéder  un  pouvoir  arbitraire 
au  pouvoir  des  lois  anéanties.  Combien  de 
fois  déjà  et  dans  combien  de  nations  ,  des  in- 
trigans  ambitieux  n'ont- ils  pas  introduit  de 
grands  abus  sous  prétexte  d'en  corriger  de 
petits  ?  La  nation  ,  dévoient  dire  les  juriscon- 
sultes d'Angleterre  ,  ne  peut,  sans  se  faire  tort 
à  elle-même,  refuser  de  reconnoître  les  pairs 
qui  ont  mérité  la  pairie  par  des  moyens  in- 
dignes, mais  à  qui  elle  a  été  conférée  par  une 
autorité  légitime.  Le  mal  dont  nous  nous  plai- 
tenons  est  un  châtiment  que  mérite  notre  im- 
prudence à  abandonner  au  loi  une  autorité 
dont  il  est  impossible  qu'il  n'abuse  pas.  Il 
falloit  ajouter  :  le  bien  public  exige  qu'on  ne 
touche  point  à  ce  qui  a  été  fait,  et  cependant 
qu'on  empêche  que  ce  qui  a  été  fait  ne  se  fasse 
encore.   La  prérogative  royale   doit  être   une 
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source  de  bien;  si  elle  produit  le  mal,  qu'elle 
suit  soumise  à  de  nouvelles  rèiiles. 


CHAPITRE     II. 

Rijlcxions  sur  les  causes  particulières  qui  empê- 
chent que  les  étaîs  de  V Europe  ne  fassent  une 
réforme  avantageuse  dans  leur  gouvernement  et 
leurs  lois. 


J 


E  ne  vous  ai  présente  jusqu  ici  ,  monsei- 
gneur,  qu'une  partie  des  obstacles  qui  s'op- 
posent à  la  reforme  des  nations  :  si  vous  voulez 
les  connoître  tous  ,  je  vous  prie  d'examiner 
attentivement  les  mœurs  ,  les  lois  ,  les  cou- 
tumes et  les  usages  de  la  plupart  des  états  de 
l'Europe.  Une  des  choses  qui  ctonneroit  da- 
vantage un  ancien,  s'il  rcnai^solt  parmi  nous, 
ce  scroit  cette  distribution  des  citovens  en 
différentes  classes,  qui  n'ont  rien  de  commun 
cntr'ellcs  ,  et  dont  les  mœurs,  les  principes  et 
les  préjugés  sont  opposés.  Par  cette  politique  , 
nous  avons  donné  des  bornes  étroites  au  eé- 
nie.  Un  Grec  ou  un  Romain  étoit  un  grand 
homme  d'état  ,  ])arce  qu'il  embrassoit  toutes 
les  cnnoissances  utiles  à  la  république ,  et 
que  ces  connoissanccs  se  prêtent  un   secours 
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mutuel.  Nous  uc  devons  produire  que  des 
hommes  médiocres  ,  parce  que  nous  noua 
bornons  à  un  seul  objet.  Qui  n'étudie  qu'une 
partie  de  l'état,  ne  la  connoît  qu'imparfaite- 
ment, parce  qu'il  ignore  ses  relations  et  ses 
rapports  avec  les  autres  parties. 

Ouoi  qu'il  en  soit  de.  nos  talens  ,  il  résulte 
de  notre  arrangem.ent ,  que  chaque  citoyen, 
militaire  ,  ecclésiastique  ,  homme  de  loi  ,  finan- 
cier ou  commerçant,  s'habitue  à  ne  considé- 
ler  la  société  que  par  les  intérêts  particu- 
liers de  son  ordre.  Au  lieu  de  lois  générales 
et  impartiales  ,  chacun  ne  pense  donc  qu'à  des 
lois  particulières  partiales.  Tant  qu'on  n'em- 
brasse point  le  corps  entier  de  la  réj)u,blique  , 
on  ne  corrige  un  abus  que  pour  en  faire  naître 
un  autre.  Après  les  plus  grands  changemcns , 
la  réforme  n'est  pas  même  commencée.  Peut- 
être  n'avons  -  nous*  plus  les  mîèmes  défauts; 
mais  le  nombre  de  nos  vices  n'est  point  di- 
minué. 

Je  crains  presque  ,  monseigneur,  que  vous 
ne  désespériez  du  salut  de  l'Europe  ,  en  con- 
noissant  ses  mœurs.  Des  millions  d'artisans 
sont  occupés  à  irriter  nos  passions  ,  et  à  nous 
rendre  nécessaires  des  choses  que  nous  serions 
trop  heureux  de  ne  pas  connoître.  Nos  pro- 
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vinces  sont  inondées  des  superflultcs  du  reste 
de  Tunivers.  L'oisivclé  ,  le  goût  des  arts  inu- 
tiles et  le  luxe  nous  ont  jetés  clans  un  en- 
gourdissement d'où  il  n'y  a  que  raniour  des 
richesses  qui  puisse  nous  retirer.  Si  nous  agis- 
sons ,  c'est  pour  être  vils,  bas  ,  rampans  et 
mercenaires.  Honneur,  vice,  vertu  ,  courage, 
lâcheté  ,  tout  se  vend  à  prix  d'argent.  Cet  es- 
prit qui  aflinie  les  particuliers  conduit  les  goa- 
vernemens,  qui  regardent  For  comme  le  nerf 
de  la  guerre  et  de  la  paix.  A  quels  législateurs 
sommes-nous  donc  livrés  ! 

Dans  quelque  mépris  cependant  que  soit 
tombée  la  vertu  ,  j'aime  à  croire  ,  pour  Tljon- 
neur  de  1  humanité  ,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  parvenus  à  étouffer  entièrement 
dans  nos  cœurs  les  qualités  sociales  que  la 
nature  y  a  placées.  Les  hommes  aiment  le 
bien  par  un  instinct  naturel,  et  ils  le  feroicnt,si 
les  lois  qui  invitent  au  mal  ne  les  avoient  jetés 
dans  rignorancc  la  plus  profonde  de  leurs 
devoirs.  11  est  encore  des  âmes  pures  et  géné- 
reuses ,  n'en  doutez  pas  ,  monseigneur;  elles 
feroient  le  bien  ,  si  elles  le  counoissoicnt. 
!Nous  cherchons  le  bonheur  ,  mais  nous  le 
cherchons  à  tâtons.  La  doctrine  que  j'ai  sou- 
mise à  vos  yeux  devroit  être  liivialc;  mais  les 
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méchans  ont  condamné  la  vérité  à  se  taire  :  il 
leur  est  commode  de  se  servir  de  notre  igno- 
rance pour  nous  tromper. 

One  le  droit  naturel ,  sans  lequel  il  n'y  a 
ni  saine  morale,  ni  vraie  politique  ,  ne  soit 
pas  ignoré  ;  que  les  sociétés  connoissent*  le 
bonheur  auquel  elles  sont  appelées  par  la  na- 
ture ;  que  les  principes  fondamentaux  sur  ces 
matières  soient  communs,  et  vous  verrez  pren- 
dre à  l'Europe  une  face  nouvelle.  N'y  a-t-il 
pas  quclqu'apparence  que  des  princes  et  des 
magistrats  qui  font  le  mal  avec  sécurité,  en 
crovant  faire  le  bien,changeroientde  conduite, 
si  la  vérité  parvenoit  à  les  éclairer  ?  N'est-îl 
pas  viaisemblablc  que  ceux  c^ui  ne  travaillent 
qu  à  satisfaire  quelque  passion  déréglée  ,  au- 
roient  quelque  pudeur,  et  en  cherchant  à  dé- 
guiser leurs  injustices,  commenceroient  à  être 
moins  méchans  ?  D.es  citoyens  instruits  sont 
moins  lâches  que  des  citoyens  ignorans  ,  et 
on  les  ménage,  parce  qu'il  faut  les  respecter. 
Dans  les  pays  même  les  plus  despoticjues  ,  où 
les  sujets  sont  accablés  par  la  crainte,  Fopi- 
nisn  publique  ne  laisse  pas  de  donner  un 
frein  aux  passions.  Il  y  a  des  caprices  que  le 
despote  le  plus  absolu  n'ose  se  permettre;  et 
le   trrand- seigneur  ,  dans  la   crainte  d'exciter 
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nnc  sédition  à  Constantinople  ,  daigne  encore 
consulter  ,  et  ne  pas  offenser  les  préjuges  de 
ses  sujets. 

Pourquoi  naîtroit  -  il  aujourd'hui  dans  la 
pensée  des  grands  et  des  magistrats  d'une 
aristocratie  de  diminuer  leurs  droits  ,  et  de 
ne  se  regarder  que  comme  les  administrateurs 
de  l'état ,  tandis  qu'ils  seront  persuadés  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  que  la  société  est 
faite  pour  eux  ,  et  qu'ils  sont  destinés  à  être 
heureux  aux  dépens  de  leurs  sujets  ?  Tant  que 
le  peuple  confondra  la  libcité  et  la  licence,  la 
subordination  et-Ia  servitude,  tant  qu'il  igno- 
rera sa  dignité,  pourquoi  désireroit-il  d'obéir  à 
des  lois  impartiales  ?  Vous  le  verriez  toujours 
dans  un  excès,  ou  travailler  lui-mêm.e  à  ruiner 
les  fondcmens  de  sa  liberté  par  l'audace  de  ses 
entreprises  et  de  ses  eiuportemcns  ,  on  voler 
au-devant  du  joug,  et  croire  qu  il  est  d'une 
autre  espèce  que  les  pTands.  Pourquoi  nn 
prince  ,  qui  ne  connoît  pas  sa  destination,  au 
lieu  de  se  soumettre  aux  règles  difficiles  de  la 
justice  ,  ne  tentcroit-il  pas  de  tout  soumettre 
à  sa  volonté  ?  Pourquoi  ses  courtisans  ccsse- 
roient-ils  de  le  tromper  et  d'abuser  de  ses 
passions  pour  régner  à  sa  place  ,  si  ses  sujets 
n'ont* pas   l'esprit  de   connoître  et  de  désirer 
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le  bien  ,  et  qu'ils  pensent  au  contraire  qu'il 
leur  importe  qu'on  les  gouverne  arbitraire- 
ment ? 

Je  le  répète  encore,  monseigneur,  que  les 
dilîerens  ordres  de  la  socifetc  soient  instruits 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits  ,  que  les 
lumières  se  multiplient  ,  et  Ja  justice  et  la 
vérité  s  approcheront  p^u  à  peu  des  assemblées 
du  peuple,  du  sénat,  des  grands  et  du  palais 
des  princes.  Dans  les  anciennes  républiques 
de  la  Grèce,  combien  de  fois  le  peuple  ne 
parut-il  pas  aussi  juste  et  aussi  sage  c[ue  l'aréo- 
page  même  ?  Parmi  la  noblesse  ,  aujourd'hui 
la  plus  jalouse  de  ses  prérogatives  et  de  ses 
distinctions  ,  et  la  moins  occupée  à  les  m.é- 
liter  ,  il  se  formera  des  Valérius  Publlcola  , 
qui  oseront  avouer  qu'ils  ne  sont  qu'une  partie 
de  la  société,  à  laquelle  ils  sont  d'autant  plus 
redevables,  qu'elle  les  honore  davantage.  Cette 
noblesse  ,  si  pronqjte  à  mépriser  ses  conci- 
toyens ,  apprendra  qu'elle  sera  plus  grande  et 
plus  puissante,  à  mesure  que  le  peuple  ,  qui 
lui  Ci. t  inférieur  ,  sera  plus  respecté.  Il  renaîtra 
des  Théopompe.  Ce  roi  de  Sparte  diminua 
lui-même  son  autorité,, en  étendant  celle  des 
cphores.  J'affermis  ma  fortune,  disoit-il  à  sa 
femme,   qui    lui   rcprochoit   de    se  dégrader; 
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tout  pouvoir  trop  grand  s'écroule  sous  son 
propre  poids.  Puisque  je  suis  liomnie  ,  ne 
doii  je  pas  uie  prccau'ionuer  contre  ics  loi' 
blesses  de  riiuuianité  ?  J'ennoblis  ma  dignité, 
en  la  soumettant  aux  règles  de  la  justice. 
N'est  -  il  pas  plus  beau  de  commander  des 
hommes  libres  ,  qui  voleront  avec  confiance 
au  -  devant  de  moi  ,  que  des  esclaves  -qui 
rn  obéiront  en  tremblant  ?  C'est  par-là  que  je 
multiplierai  les  forces  de  Sparte  ,  et  que  je  ferai 
respecter  son  nom  et  le  mien  dans  toute  la 
Grèce  etcliez  les  Barbares. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  monseigneur, 
que  les  mal-aises  que  no^s  éprouvons  dans  la 
société  sont  autant  d'avertissemens  qui  nous 
instruisent  de  nos  fautes  et  nous  invitent  à  les 
réparer.  Nous  voudrions  nous  corriger;  mais 
notre  ignorance  perd  tout,  et  nous,  n'avons 
qu'une  inquiétude  f[ui  nous  rend  plus  sensi- 
bles à  nos  maux.  L'histoire  est  pleine  des 
efforts  que  les  peuples  ont  faits  pour  changer 
leur  malheureuse  situation;  mais  ne  sachant 
quelle  route  les  conduiroit  à  un  bien  dont  ils 
n'avoient  que  des  idées  vagues  et  confuses, 
ils  n'ont  pu  avoir  ni  fermeté,  ni  constance, 
ni  patience  dans  leurs  cntre[)rises  ;  leur  sort 
reste  le  même,  et  on  ne  voit  aucune  rc\olu- 
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tion.  Combien  de  princes  ont  désiré  sincère- 
ment le  bieii  de  leurs  sujets  ?  Ils  avoient  les 
talens  nécessaires  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses. Pourquoi  leur  règne  a-t-il  été  perdu  pour 
leurs  états  ?  C  est  qu  ils  n'étoient  instruits 
ni  de  leurs  devoirs  ,  ni  de  la  manière  de  les 
remplir. 

En  finissant  ce  chapitre  ,  je  vous  rappor- 
terai ,  monseigneur  ,  ce  qui  s'est  passé  en 
Russie  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  cet 
exemple  vous  convaincra  à  la  fois  combien 
les  lumières  sont  utiles ,  et  l'ignorance  per- 
nicieuse. 

Il  n'y  a  que  quatre-vingts  ans  que  la  R.ussie 
étoit  encore  plongée  dans  la  plus  profonde 
barbarie.  La  plupart  des  provinces  de  ce  vaste 
empire  étoient  désertes  ou  n'étoicnt  habitées 
que  par  des  hommes  qui  en  méritoient  à  peine 
le  nom.  A  la  tête  de  la  nation  étoient  deux 
hommes  destinés  à  la  rendre  malheureuse.  Un 
czar  despote  ,  que  ses  stupides  sujets  regar- 
doient  comme  une  intelligence  supérieure  ,  et 
un  patriarche  qui  parloit  toujours  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-Nicolas,  dont  il  navoit 
que  des  idées  grossières  et  superstitieuses  ,  se 
faisoient  également  respecter.  Courbés  sous 
le  joug  de  ces  deux  maîtres  ,    le   clergé  et  la 


DE       l'    H    I    S    T    O    I    R    E.  299 

noblesse  excrçoient  sur  les  serfs  de  leurs 
domaines  la  tyrannie  rigoureuse  dont  sont 
capables  les  esclaves  avares  et  insolens,  qui 
s'aperçoivent  qu'ils  peuvent  être  mcchans  avec 
impunité.  Sans  mœurs  ,  sans  lois  ,  sans  in- 
dustrie ,  sans  désir  même  d'un  meilleur  sort, 
la  crainte  et  l'ignorance  engourdissoient  tous 
les  esprits.  Les  Russes  auroicnt  à  peine  eu 
quelque  sentiment  de  leur  existence  civile  et 
politique  ,  si  une  milice  indocile  et  mal  disci- 
plinée n'eut  causé  de  fréquentes  révolutions  et 
placé  subitement  sur  le  trône  des  princes  qui 
avoient  des  caprices  ,  des  passions  et  des  vices 
dilFérens. 

•  Cependant  la  fortune  dcstinoit  à  régner  sur 
ce  peuple  un  prince  d'une  vaste  conception  , 
et  dont  la  patience  et  la  fermeté,  encore  supé- 
rieures ,  dévoient  vaincre  tous  les  obstacles. 
Ce  génie  pouvoit  être  étouffe,  et  vraisembla- 
ment  il  Tauroit  été  ])ar  l'ignorance  stupidc  et 
les  plaisirs  grossiers  (|ui  l'entouroient  de  toutes 
parts,  sans  le  secours  d'un  Genevois  qui  alla 
chercher  fortune  à  Moscow  ,  et  que  le  hasarU 
fit  pénétrer  auprès  du  jeune  monarque. 

Le  Fort ,  c'est  le  nom  de  ce  Genevois ,  étoit 
homme  d'esprit,  mais  plein  de  préjugés,  et 
accoutume  à   voir  avec   une    sorte   d'adraira- 
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tion  superstitieuse  la  politiqae  de  l'Europe  et 
ses  établisseinens.  Trouvant  dans  Pierre  I®^. 
une  curiosité  qui  décéloit  ses  taiens  ,  ilTcn- 
tretint  des  dikerens  pays  qu'il  avoit  parcourus. 
Il  lui  peignit  des  campagnes  cultivées»  ,  où 
rindustiie  et  le  tiavail  font  régner  l'abon- 
dance ;  des  villes  embellies  par  les  arts  qui 
les  illustrent  et  les  eniichissent  ;  un  luxe 
conimode  et  élégant  qui.  annonce  le  goût  re- 
cherché et  délicat  des  sujets,  la  puissance  du 
prince  et  les  ressources  de  l'état.  Il  lui  parle 
de  la  politique  qui  lie  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  par  des  négociations  continuelles, 
qui  rsmue  toutes  leurs  passions  ,  cjul  déve- 
loppe leurs  taiens,  et  qui,  réparant  la  foi- 
blesse  des  unes  ou  tempérant  la  force  des 
autres,  les  tient  toutes,  maigre  Içur  ambition , 
dans  un  équilibre  qui  fait  leur  sûreté.  L'ame 
de  Pierre  se  montre  toute  entière.  Frappé  des 
récits  qu'il  entend,  et  croyant  connoitre  toat 
ce  que  la  sagesse  humaine  peut  produire  de 
plus  sublime,  il  brûle  d'être  compté  au  nom- 
bre des  princes  c|ui  intriguent  dans  l'Europe; 
se  flatte  d'être  bientôt  assez  adroit  ou  assez 
puissant  pour  les  tromper  ou  les  dominer  ,  et 
s'enivre  de  la  srloire  dont  il  va  se  couvrir  en 
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Le  Fort  détaille  les  avantages  du  commerce 
qui  apporte  en  Europe  les  voluptés  et  les 
richesses  des  trois  autres  parties  du  monde, 
et  qui  est  dans  chaque  état  la  source  de  ces 
revenus  publics,  sans  lesquels  la  politique  ne 
leroit  que  des  efforis  impnissans.  Le  Genevois 
triomphe  en  rapportant  tout  ce  c|ue  FAngle- 
terre  et  la  Hollande  doivent  de  gloire  et  de 
réputation  à  l'industrie  de  leurs  commcrçans  , 
et  se  garde  bien  de  prévoir  quel  sera  le  sort 
d'une  puissance  établie  sur  le  fondem.ent  fra- 
gile des  richesses.  Il  apprend  à  Pierre  que  les 
mers  qui  séparent  les  difFérens  pays  ,  et  oue 
les  Russes  regardoient  comme  les  barrières 
de  leur  empire  ,  ne  servent  qu'à  rapprocher 
les  nations.  îl  lui  dit  qu'un  peuple  c|ui  cultive 
la  navigation  et  qui  couvre  la  mer  de  ses  vais- 
seaux ,  n'est  plus  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  de  ses  domaines,  que  sa  gloire  s'étend 
dans  tout  l'univers  ,  et  qu'il  rend  tous  les 
autres  peuples  tributaires  de  son  industrie. 
S'il  le  veut,  toutes  les  nations  sont  ses  alliées* 
il  les  châtie  si  d!es  osent  éire  ses  ennemies, 
et  en  les  bloquant  dans  leurs  ports  ,  les  con- 
damne à  être  prisonnières  dans  leurs  terres. 
Le  Fort  ne  manque  pas  de  chatouiller  la  cupi- 
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dite  du  jeune  czar ,  en  lui  apprenant  cjue  le9 
princes  ne  sont  pnissans  qu'autant  qu'ils  sont 
riches.  Il  entre  dans  les  détails  des  manœuvres 
subtiles  et  compliquées  par  lesquelles  la  plu- 
part des  états  régissent  leurs  finances  :  il 
montre  les  avantages  des  banques  qui  mul- 
tiplient les  richesses  par  la  confiance  que 
donne  le  crédit  ;  mais  il  ne  remarque  pas 
qu'on  est  déjà  bien  loin  de  la  fin  qu'on  se 
propose  cjuand  un  prince  ne  gouverne  pas  ses 
revenus  par  les  moyens  simples  avec  lesquels 
un  père  de  famille  administre  les  siens.  Il  ne 
voit  pas  que,  puisque  les  richesses  ne  suffi- 
sent jamais  et  qu'il  faut  y  suppléer  par  des 
banques,  il  seroit  plus  facile  et  plus  sage  à  la 
politique  d'apprendre  à  s'en  passer.  Enfin  le 
Fort  parle  de  la  discipline  militaire  qui,  en 
rendant  ses  soldats  dociles  et  affectionnés  au 
gouvernement,  les,prépare  à  la  victoire  et  sert 
l'ambition  du  prince. 

Les  discours  du  Genevois  furent  un  trait 
de  lumière  pour  Pierre;  il  se  sentit  humilié 
de  ne  régner  que  sur  un  peuple  abruti  qui 
pouvoit  être  puissant,  et  qui  n'étoit  compté 
pour  rien  dans  le  monde.  Sur  le  champ  il  forma 
le  projet  de  faire  des  Russes  des  hommes  nou- 
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veaux,  et  ns  lut  lui-même  occupé  c|u'à  s'ins- 
truire des  moyens  par  lesc|ueis  il  pouiroit 
produire  ce  grand  changement. 

On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer,  monsei- 
gneur, rhistoir"  ù'un  prince  de  nos  jours  qui 
a  été  le  créateur  de  sa  nation  ;  cjui  a  fait 
paroître  dans  sts  états  étonnés  les  sciences  et 
les  ai  ts  ,  dont  iei  vaisseaux  ont  couvrir  la 
Baltique  ,  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne; 
qui  s'est  fait  des  p!uj  lùcues  des  hommes  , 
des  armées  capables  de  triompher  de  Charles 
XII;  qui  a  formé  des  ministres  et  des  négo- 
ciateuis  ,  et  dont  la  politique  étoit  également 
crainte  et  respectée  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie.  Rien  ne  pouvoit  modérer  la  passion 
qu'il  avoit  de  s'instruire.  Un  trait  seul  peint 
la  grandeur  et  la  torce  de  son  caractère  ,  et 
on  ne  saaroit  le  mettre  trop  souvent  sous  les 
yeux  des  princes  qui,  naturellement  portés  à 
croupir  dans  le  faste,  la  mollesse  et  l'oisiveté 
des  plaisirs  et  de  l'ennui ,  croient  que  la  gloire 
saccpiiert  aussi  aisément  que  le  prétendent 
leurs  flatteurs.  Pierre  comprit  que  des  rela- 
tions ne  lui  sulfisoient  pas;  il  voulut  tout  voir 
par  lui  -  même  ;  et  pour  se  rendre  digne  du 
trône  ,  il  abdiqua  en  quelque  sorte  la  royauté. 
Il  va  s'instruire  dans  les  chantiers  de  Hollande; 
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il  y  veut  être  charpentier  pour  apprendre  la 
construction  ,  comme  il  a  voulu  commencer 
par  être  matelot  sur  ses  vaisseaux  et  tambour 
dans  ses  troupes  de  terre  pour  apprendre  à 
devenir  général.  Par-tout  il  amasse  des  con- 
noissances  :  il  voyage  chez  les  nations  les  plus 
célèbres  de  l'Europe,  l'Allemagne ,  TAngle- 
terrc  et  la  France.  Par-tout  il  s'instruit  des 
établissemcns  dont  il  pourra  enrichir  son  pays. 
En  ne  voulant  qa  imiter  les  autres  princes,  il 
corrige  et  perfectionne  leurs  institutions;  il  les 
surpasse  tous,  et  leur  offre  un  modèle  C|ui  ne 
peut  être  imité  que  par  ceux  qui  auront  1  amc 
aussi  grande  et  aussi  forte  que  lui. 

On  est  justement  étonné  en  voyant  tout  ce 
que  le  czar  a  fait.  Oue  d'obstacles  n'a-t-il  pas 
fallu  vaincre  ?  Quelles  vues  étendues  n'a-t-il 
pas  fallu  réunir  ?  Cependant,  q^uand  la  Russie 
prenoit  u:ie  formi.,e  nouvelle  sous  ses  mains 
créatrices ,  un  second  le  Fort  n'auroit-il  pas 
pu  lui  apprendre  qu'il  y  a  une  politique  supé- 
rieure à  celle  C|ui  cnîantoit  des  prodiges  à 
Pétersbourg,  et  qu'en  faisant  de  grandes  cho- 
ses, il  n'avcit  fait  que  des  fautes  ? 

a  Sire,  auroit  -  il  pu  lui  dire,  vous  avez 
acquis  une  gloire  immortelle  :  les  hommes , 
témoins  de  vos  entreprises  ,  ont  de  la  peine  à 

croire 
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croire  ce  que  vous  avez  exécuté.  Vous  égalez 
CCS  enfans  des  dieux  qui  ont  autrefois  rassem- 
blé les  hommes  errans  dans  les  forêts ,  et  bâti 
des    cités.   Vous  ressemblez  à   ce   Prométhée 
qui    déroba  le    feu    du  ciel  pour  animer   une 
arp-ile  «irossicre.   Vous  avez  éle\'é    un    édifice 
immense  ;    mais    permettez-moi   de  vous    de- 
mander qfiels  en  sont  les  fonderaens  :   peut- 
être  les  avez-vous  négligés  pour  ne  vous  oc- 
cuper que  de  la  décoration  extérieure.    Cette 
grandeur   magique  ,    qui    est  votre   ou\'rage  , 
disparoitra  peut-être  avec  vous.   Peut-être, 
sire  ,  qu'en  vous   admirant ,  la  postérité  vous 
reprochera  de  n'avoir  pas   affermi  la  fortune 
de   votre    empire;    peut-être    trouvcra-t-clle 
dans   les   principes    même   de   votre   adminis- 
tration   les   causes    de   sa  décadence   et  de  sa 
ruine. 

Peut-être   a\e7.-vous  fait  trop   d'iionneur   à 
PEurope  ,  en  la    prenant  pour  votre  modèle. 
Peut-être   que  le  Fort  ,  dupe  d'une  fausse  sa- 
gesse, dont  l  éclat  Ta  séduit,  n'a  parlé  qu'à  vos 
passions.  Il  est  doux  de  posséder  de  grandes 
;     richesses  et  de   faire  des  conquêtes  ;    mais  par 
ciueis  miracles  Tavaricc  et  l'ambition,  qui  ont 
perdu  tant  d'états,   seroient-elles   distinécs  à 
faire   la  prospérité  de  la  Russie  ?  Deux  vice» 
Mably.   Tome  XII.  V 
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que  vous  lui  avez  donnés  .contribueront-ils  à 
vous  faire  la  réputation  d\in  grand  législateur? 
Peut-être  que  cette  politique  que  vous  imitez 
n'est  qu'un  délire  aux  yeux  de  la  raison;  Est- 
il  sûr  que  vous  ayez  commencé  votre  réforme 
par  les  points  les  plus  nécessaires  à  réformer  ? 
Si  vous  ne  Tavez  pas  fait,  les  vices  que  vous 
laissez  subsister  ne  détruiront-ils  pas  vos  éta- 
blissemens  ?  Vous  avez  créé  des  matelots  ,  des 
constructeurs,  des  soldats,  des  commerçans  , 
des  artistes  ;  mais  si  vous  ne  leur  avez  pas 
d'abord  appris  à  être  citoyens  ,  quel  avantage 
durable  la  Russie  retirera-t-elle  de  vos  tra- 
vaux,  de  leurs  connoissanccs  et  de  vos  talens? 
Ge  n'est  point  par  ses  chasders  ,  ses  canaux 
et  ses  digues  que  la  Hollande  est  admirable, 
c'est  par  cet  esprit  qui  Ta  formée,  c'est  par 
les  lois  qui  ont  établi  sa  liberté.  Ce  n'est  plus 
au  monarque  despoticjue  que  je  parle  ,  c'est 
au  grand  homme  qui  aime  à  connoître  ses 
erreurs  et  la  vérité. 

En  vous  ensevelissant  dans  un  chantier  pour 
y  étudier  la  construcdon  ,  vous  avez  offert  à 
l'Europe  un  spectacle  prodigieux  ;  mais  on 
n'attcndoit  pas  de  vous  les  connoissances 
d'un  charpentier,  on  vouloit  mi  législateur. 
Ce  nctoit   pas   la  coupe  d'un    vaiiseau   qu  il 
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ralloit  connoître  ,   mais   les  passions  du   creur 
lumiain  ,    puisque    vous    de\  iez    conduire     et 
gouverner  un  grand  empire.  Vous  n'avez  rien 
appris    de    véritablement    uiile    en   Hollande, 
si   vous   iTy  avez,    pas   deuiêle    les   causes    par 
lesquelles    Icb   Provinces-Unies   se    sont  afFoi- 
blics  ,   en  faisant  tous  leurs  ettorts  pour  se  ren- 
dre plus  recommandables.  L'Angleterre  auroit 
pu  VoUS  instruire  doujei»  plus  importans  que 
les  moyens  dont  elle  s-e   sert  pour  étendre  et 
faire  fleurir  sou   commerce.   Peut-être    auriez- 
vGus   rcjuaique  (juc  les  richesses  qui   en    sont 
le  huit  ébranlent  déjà  sa  constitution  ,  et  rui- 
neront peut-être   son   commerce  et  sa  liberté. 
De  quelle  utilité   cette   étude  n'auroit-cUe  pas 
été  pour  un    législateur  ?  L'elégancc  ,  le  goût, 
la    iaci.ite   des    mœuis    que    vous    avez    voulu, 
rencontrer  en  Piancc,  et  cjue  vous  auriez  voulu 
pouvoir    transporter    en    Russie  ,   ce    ne   sont 
peut-être    que    des    vices  agréables  ,    et  aussi 
opposes   à   ia   vraie    politique  ,    que    les   vices 
grosbiers  et  barbares  que  vous  avez  voulu  ban- 
nir  de   la   Russie.   Daigricz-v  refle^iiir  :    si  le 
b(Hiluur  n'est  pas  une   chose   fiivole,  croyez- 
vous    que    les    hommes    soient    destines    à   le 
trouver  au  milieu  des  frivolités  ? 

Vous  avez  eu  l'art  de  vous  faire  des  soldats 
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q'ii   ont  vaincu  et  dissipé  vos  enncnns  à  Pul- 
tn'a;  j'admire   les  moyens  par  lesquels    vous 
avez  préparé   vos  vi.ctoires  ,   et  sur-tout  cette 
audace    sublime    qui,    au    milieu   des    revers, 
vous  a  fait  csnérer  que  vous  pourriez  vainrre-. 
Vous  n'avez  manqué  à  aucun  des  devoirs  d'un 
grand  capitaine  ;  mais  comme   législateur   qui 
doit  travailler  pour  Tavenir  ,  cjuelles  mesures 
avez-vous   prises   pour  que   cette  milice   con- 
serve le   génie    et   la   discipline    que    vous    lui 
avez  donnés  ?  Bientôt  aussi   indocile  et  aussi 
insolente   que    ces   Strelltz    que    vous   avez    eti 
riiabileté  de  détruire,  ne  craignez-vous  point 
qu'elle    ne    gouverne   encore    vos  successeurs 
en  les  intimidant,  et  ne  se  joue  de  leur  trône  ? 
Vos  flottes  vous  rendent  le  'maître  de  la  Balti- 
que ,  et  dans  Constantino;)le  le  cran d-sci'zn sur 
est  inquiet    des   forces  que  vous   avez   sur   la 
mer  Noire  :  jouisses  de  votre  ouvrage  ;  jouis- 
sez de  votre   gloire;  je  ne   veux   point,  sire, 
troubler  votre  satisfaction.    Cependant,    per- 
mettez-moi de  vous  demander  ce  que  la  Russie 
peut  gsgiicr  par-  cette  ambition  qui  effarouche 
vos  voisins,  et  qui  vous  rend  déjà  suspect  à 
toute    l'Europe    ?    Que    vous     serxiîa    d'a\oir 
augmenté  vos  forces,  si  vous  avez  augmenté 
le    nombre    de   vos    ennemis  ?  Pourquoi   des. 
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conquêtes,  tandis  que  vous  avez  des  provinces 
(icscitcs  que  vous  pouvez  peupler  ?  Que  vous 
impolie  c;  que  font  vos  voisins,  tandis  que 
vous  avez  tant  de  choses  à  faire  cirez  vous  ? 
Je  voib  par-tout  le  capitaine  et  le  conquérant 
tjui  veut  iaspircr  de  la  terreur;  mais  je  vou- 
drois  voir,  le  législateur  profond  qui  jette  les 
fondcmens  d'un  bonheur  éternel;  qui  recher- 
che des  alliés  par  sa  modération  et  la  justice 
de  ses  lois  ,  er  qui  forme  ses  citoyens  aux  exer- 
cices de  la  guerre  ,  après  leur  avoir  appris 
qu'ils  ont  une  patrie  qu'ils  doivent  aimer  et 
défendre  au  prix  de  tout  leur  sang. 

Ne  voyez-vous  point ,  sire  ,  avec  quelqu'in- 
quictude  ,  que  vous  êtes  trop  nécessaire  à  votre 
empire,  que  vous  en  êtes  l'ame  ,  et  que  la 
puissance  de  la  Russie  disparoîtia  avec  vous? 
Tout  est  perdu,  si  vos  sujets  ont  besoin  d  avoir 
des  czars  qui  vous  ressemblent.  Le  législateur 
doit  établir  de  telle  sorte  le  gouvernement  , 
que  l'état  puisse  se  passer  d'hommes  extraor- 
dinaires pour  le  gouverner  ,  et  ne  craigne  ni 
la  médiocrité,  ni  même  les  vices  de  ses  con- 
ducteurs. Vos  ports  sont  ouverts;  déjà  vous 
avez  établi  quehiues  manufactures  ;  Itf  com- 
merce commence  à  fleurir  ;  votre  trésor  est 
riche;  vos  revenus  sont  augmentés  :    mais  s'il 
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est  vrai  que  le  commerce  ne  donne  qu'une 
prospérité  fausse  et  passag'='re  ;  s'il  est  vrai 
qu'il  amène  la  pauvreté  après  les  richesses, 
et  que  la  pauvreté  qui  paroît  alors  intoléra!:»le 
détruit  nécessairement  un  état;  s  il  étoit  vrai 
que  vos  nouvelles  richesses  ne  lussent  propres 
qu'a  faire  germer  de  nouveaux  vices  dans  la 
Russie;  si  vos  successeurs  doivent  abuser  de 
votre  industrie  pour  se  livier  au  lir  e  et  au 
faste;  si  vous  devez  craindre  é^rMeni^ni  et  leur 
dissipation  et  leur  avarice,  eue  d,*  choses  il 
resieroit  à  faire  à  votre  politique  ?  Votre  légis- 
lation est  à  peine  ébauchée. 

Pardonnez  .  sire  ,  ma  hardiesse  ;  je  vous 
propose  librement  mes  doutes  ,  parce  que 
vous  êtes  trop  grand  [  our  Vous  en  offenser. 
Avant  que  de  rendre  la  Russie  guerrière  ,  il 
falloii  la  rendre  heureuse,  il  falloit  étudier  et 
connoî.re  le  bonh'ear  aac[u::l  la  nature  des- 
tine les  hommes.  Il  falloit  comuien^er  par  ins- 
piic;  a  vos  sujets  famour  des  lois,  de  1  ordre 
et  du  bien  public.  Qu'avez  -  vous  fait  pour 
diminuer  celte  terreur  accablante  qui  accom- 
paq;uc  vot'.e  pouvoir,  et  qui  ne  peut  hiirc  que 
des  merccna'rcs  et  des  esc!a\es  ?  Vous  avez 
toujours  ordonné  impérieusement  le  bien  et 
même  des  bagatelles;  jamais  vous   n'avez  dai- 
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gné  y  inviter  avec  adresse.  Je  vois  par-tout  Ta 
vigilance,  la  fermeté  ,  le  courage,  les  talens 
de  Pierre- le  -  Grand  ;  mais  je  ne  vois  point 
encore  un  bon  çcouvernemcnt.  Les  lois  sont- 
elles  assez  sages  pour  que  l'émulation  mul- 
tiplie les  talens  et  les  vertus,  et  que  le  mérite 
vienne  naturellement  occuper 'les  places  les 
plus  importantes  ? 

Si  TEurope  n'a  que  de  faux  principes  de 
politiqu'e  ,  si  elle  est  trompée  par  son  avarice 
et  son  ambition  ,  je  prévois  que  votre  empire, 
qui  n'a  pris  que  ces  vices  brillans  ,  sera  à  peu 
près  tel  que  les  aatrcs  états  ,  dès  que  le  mou- 
vement que  vous  avez  imprimé  aux  esprits  sera 
ralenti  et  suspendu.  La  plupart  des  nations 
de  TEuropc  ont  besoin  d'une  grande  réforme, 
tout  le  monde  en  convient;  et  cependant  vous 
les  avez  imitées.  Les  Russes  croupissoient  dans 
des  vices  barbares;  ils  vont  croupir  dans  des 
vices  polis  ,  et  n'en  seront  pas  plus  heureux. 
Je  crains  que  la  Russie  n'ait  point  encore 
d'autres  lois  que  les  caprices  et  les  j^assions 
de  vos  successeurs.  Ouels  instrumcns  pour 
i-aiie  le  bien  ,  qu'un  prince  qui  tremblera  peut- 
ette  devant  sa  garde  ,  et  des  sujets  qui  n'ose- 
ront jamais  être  citoyens  !  'Vous  avez  forme 
un  sénat  qui  ne  peut  avoir  aucune   autorité  , 
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it  qui  ne  sera  par  conséquent  d'aucun  secovirs 
à  vos  successeurs.  Vous  avez  vu,  en  différens 
pays  ,  des  diètes  ou  des  assemblées  nationales  : 
au  lieu  d'en  transporter  l'usage  dans  vos  étais 
pour  y  jctter  quelque  semence  de  liberté» 
d'élévation,  de  grandeur,  de  bien  public  et 
d'amour  de  la  patrie-,  vous  vous  êtes  contenté 
d'appeler  des  étrangers  qui  ont  abandonné  leur 
patrie  pour  s'attacher  à  vous  :  c'est  avec  eux 
et  non  pas  avec  vos  sujets  que  vous  avez  fait 
de  grandes  choses.  Espérez-vous  qu'avec  ces 
étrangers  vous  ferez  fleurir  vos  provinces  ? 
Vaine  espérance  !  Ils  ne  donneront  à  vos 
sujets  aucune  émulation,  parce  qu  ils  leur 
sont  trop  supérieurs  :  en  méritant  des  récom- 
penses et  des  distinctions,  ils  se  feront  haïr, 
et  rendront  le  gouvernement  odieux.  Vous 
n'êtes  riche  que  de»  richesses  étrar. gères  ,  et 
vous  auriez  dû  vous  en  faire  qui  vous  appar- 
tinssent. Qu'attendre  d'ailleurs  de  ces  hommes 
qui  s'exilent  de  leur  patrie  pour  faire  tortune  ? 
Vous  les  contenez  par  votre  vigilance  ,  voire 
discipline  et  votre  fermeté;  ce  ne  sont  aujour- 
d'hui que  des  flatteurs  et  des  mercenaires  qui 
vous  servent  utilement  ;  mais  sous  des  princes 
moins  habiles  et  moins  attentifs  que  vous,  ce 
seront  des  traîtres. 
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Voulez-vous  ,  sire  ,  éicver  un  inoniiment 
étcnicl  à  votre  nom?  Oue  le  bonlïcur  et  la 
gloire  des  générations  à  venir  nous  appartien- 
nent. Donnez  à  votre  nrtion  l'empreinte  de  ce 
génie  noble  et  élevé  qui  vous  dirige  ,  et  em- 
pêchez que  vos  successeurs  ne  lui  donnent 
leur  caractère.  Pour  réformer  utilement  la 
Russie  ,  rendre  vos  lois  durables  ,  et  créer 
en  effet  un  peuple  nouveau  ,  commencez  par 
réformer  \'otrc  ptiissance.  Si  vous  ne  savcr. 
pas  borner  vos  droits  ,  on  vous  soupçonneia 
d  avoir  eu  la  foiblcsse  de  ne  vous  croire  jamais 
assez  puissant  ,  et  votre  timidité  vous  laissera 
confondu  dans  la  foule  des  princes.  le  citoyen 
doit  obéir  au  magistiat  ;  mais  le  magistrat 
doit  obéir  aux  lois.  \'oilà  le  j)!incipc  de  tout 
gouvernement  raisonnable  ;  et  c  est  suivant 
qu'on  s'en  rapproche  ou  Cju'on  s'en  éloigne, 
qu'on  est  plus  ou  moins  près  de  la  perfection. 
Dès  que  cette  règle  fondamentale  est  violée  , 
il  ne  subsiste  plus  dVjrdrc  dans  la  soci'.tc. 
Dès  qu'à  la  place  des  lois  les  hommes  coiu- 
mandent  ,  il  n'y  a  ])lus  dans  une  nation  que 
des  oppresseurs  et  des  oppiimés.  Que  les 
empereurs  de  Russie  laissent  aux  lois  l  autorite 
qu'ils  allectent;  qu'ils  se  mettent  dans  l'iieu- 
reusc    nécessité    d'y    obcir  ;    (pa'ils   respectent 
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assez  leur  nation   pour   ne    pas   oser   paroître 
vicieux  ,  et  sur  le  champ  vos  esclaves  ,  devenus 
citoyens  ,   acquerront  sans    elFort  les  talens  et 
les  vertus  propres  à  faiie  fleurir  votre  empire.  îî 
Les  changemens  prodigieux  que  Pierre  pre- 
mier a  faits  dans  son  pays  ,  les  obstacles  qu'il  a 
vaincus  ,   tout  permet  de  conjecturer  ce    qu'il 
auroit  pu  faire  ,    s'il    eût   formé  sa    politique 
sur  de  meilleurs  modèles  que  ceux  que  lui  pré- 
senta le  f'ort.   C'est  son  ignorance  des  prin- 
cipes   sur   lesquels  la  société  doit  établir  son 
bonheur  ,  qui  a  égaré  son  génie.  Quelle  leçon 
pour  vous  ,  monseigneur,  et  qu'elle  doit  vous 
inviter  puissamment   à  vous  instruire  de  vos 
dcvOîrs,    et  de   la   manière   dont   vous    devez 
les  renîplir  !    Pour   fruit  de    tant  de    peines  , 
de  tant  de  travaux,   de  tant  de  réformes,  les 
Russes  sont  parvenus  à  prendre  quelques-uns 
de  nos  vices.  Leur  gouvernement,  qui  a  con- 
servé   les   siens  ,    les    fait    retomber  dans  leur 
ancienne  barbarie  :  ils  seront  encore  malheu- 
reux ,    et  ne   peuvent   espérer  quelque    pros- 
périté  passagère  ,    qu'autant    qu'un    heureux 
hasard  placera  quelques  talens  sur  le   trône. 


DE       L     H    I    S    T    O     I    R    E.  3l5 


CHAPITRE     III. 

(hie  les  socièlès  sont  plus  ou  moins   capables  crime 
rtjurme.  Par  quels  mojc?ts  on  doit  y  arriver. 


L 


HISTOIRE  VOUS  a  fait  connoître  ,  monsci- 
giicui-  ,  par  une  longue  suite  de  faits  ou  d'cx- 
pcricnces  ,  en  quoi  consiste  le  bonheur  des 
états  ;  mais  ce  n'est  point  là  le  seul  avantage 
que  vous  en  retirerez  :  elle  vous  apprendra 
encore  par  quels  moyens  et  avec  quel  art  on 
peut  établir  les  bons  principes  chez  un  peuple 
qui  les  a  toujours  ignorés  ,  ou  qui  les  a  aban- 
donnés. Vous  verrez  cjue  tous  les  temps  et 
toutes  les  circonstances  ne  sont  pas  propres 
à  une  réforme.  Il  y  a  dans  la  politique  comme 
clans  la  médecine  des  remèdes  préparatoires 
qui,  par  leur  nature,  ne  sont  pas  destinés  à 
guérir,  maio  qui  [)repaicnt  seulement  le  bon 
effet  de  ceux  cju'on  emploiera  ensuite  ,  et  qui 
attaqueront  le  siège  du  mal.  Au  lieu  de  con- 
traindre ,  le  législateur  ec  aire  se  contente 
quelque  fuis  d  inviter  et  de  solliciter.  Dans 
la  crainte  de  révolter  imprudemment  les  mœurs 
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et  les  opinions  publiques,  souvent  il  ne  prend 
point  le  clicniin  le  p!us  court  pour  aTri\cr  r.u 
bien  nu';l  se  propose.  Tantôt  il  donne  de  la 
confiance  tt  de  Taudace  ,  tantôt  il  inspire  de  la 
crainte  :  il  ne  cherche  qu'à  fai'-c  aimer  les  lois 
qu'il  veut  publier,  et  sait  que  si  elles  sont 
haïes  ,    elles    scroîit  bientôt   méprisées. 

L'histoire  vous  ofïrira,  monseigneur,  l'exem- 
ple de  plusieurs  grands  hommes  :  elle  vous  fera 
même  coiinoîtie  des  coatinnes  et  des  usiices 
qui  n'ont  point  été  établis  par  des  lois  ,  et 
qui  ne  sont  que  l'ouvrage  du  hasard,  des 
évcnemens  et  des  cii  constances.  Ce  que  la 
fortune  a  lait  ,  pourquoi  la  poliiique  ne  pour- 
loit-elle  pas  le  faire  ?  En  étudiant  ces  révo- 
lutions ,  pourquoi  les  réformateurs  d'un  état  , 
en  se  ménageant  les  mêmes  évènemens,  nepour- 
roicnt-ils  pas  avoir  le  même  succès. 

Tant  cju'une  nation  conserve  un  gouverne- 
ment lib;e  ,  c'est  dire  ,  n'obéit  qu'aux  lois 
qu'elle  se  fait  elle-même  ,  il  ect  tiès-aisé  ,  s'il 
lui  reste  des  mœurs  ,  de  corrisier  une  lé^risla- 
tion  qui  n'auia  pas  été  établie  sur  des  prin- 
cipes assez  sages  ,  et  de  lier  toutes  les  parties 
de  la  république  par  une  harmonie  et  des 
lapports  qui  en  rendroîU  l'administration  plus 
saluiaiic.  Des  citoyens  (jui  ne  vcridcnt  pas  leur 
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sUiTragc  ,  et  qui  regardent  leur  liberté  comme 
leur  plus  grand  bien  ,  ne  demandent  qu'à  être 
éclairés  :  montrez-leur  le  chemin  de  la  vérité  , 
ils  V  entreront  sans  répugnance.  C'est  aiuii 
ciue  dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce,  vous 
avez  vu  plusieurs  républio^ues  s'abandonner 
avec  joie  aux  conseils  d'un  magistrat.  Les  in- 
téiêis  particuliers  étoisnt  sacrifiés  aux  intérêts 
publics,  ei  l'avantage  qu'une  partie  des  citoyens 
rei:Toit  de  cuelques  abus  n'étolt  point  une 
raiion  pour  les  conserver. 

Si  les  désordres  n'ont  point  d'autre  origine 
que  cet'c  espèce  de  lassitude  et  de  paresse,  à 
laquelle  \z3  hommes  ne  sont  que  trop  sujets, 
oui  alToiblit  quebjucfois  les  lois  et  relâche 
les  ressorts  du  gouvernement,  un  rien  suffit 
souvent  pour  y  remédier.  Cherchez  à  faire 
naître  de  Tcmulation  entre  les  citoyens  pour 
retirer  leur  ame  de  sa  léthargie.  Il  n'est  que 
trop  ordinaire  que  tout  le  mal  ne  tienne  qu'à, 
la  négligence  avec  laquelle  les  magistrats  se 
scroi.nt  acquittés  de  lei-.rs  fonctions;  rendez 
donc  leurs  devoirs  plus  faciles  ,  afin  qu'ils 
n'aient  aucune  rais(ni -(le  les  négliger.  Les 
consuls  romains  serviient  plus  utilement  la 
république  ,  après  qi:e  les  censeurs  et  les  pré- 
tcuri  lus  curent  d^liviés  d'une  partie  du  luideaa 
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dont  ils  éloicnt  char  «es.  Ouclquerois  il  sCia 
utile  de  créer  une  magistraLure  nouvelle  ;  quel- 
quefois il  Suffira  d'avertir  les  anciennes  que  les 
loislanguissent  ,  et  oue  i'ctat  est  menace  d'un 
danger. 

Mais  quand   le    gouvernement   tombera  en 
décadence,   parce    que    les    nioeurs  se   seront 
corrompues  ;   quand  de  nouvelles  passions  ne 
peuvent  plus  soufiîiv  les  anciennes  'ois,  quand 
la  république  est  infectée  par  i'avaiîce  ,  la  pro- 
digalité et  le  luxe  ;  quand  les  esprits  sont  occu- 
pes à  la  recherche   des  voluptés  ;    quand  l'ar- 
gent est  plus  précieux,  que  la  vertu  et  la  liberté, 
toute  réforme  ,  monseigneur,  est  alors  impra- 
ticable.   Il  faudroit    commencer    par    réformer 
les  mœurs  ;  et  il  est  impossible  que  quelques 
honnêtes  gens  luttent  avec   succès  contre    les 
préjugés  et  les  passions  agréables  qui  régnent 
impérieusement  sur  la    multitude.    Fcrez-vous 
des  lois  ?  Les  magistrats   corrompus  en  élude- 
ront eux-mêmes  la    force.    Caton    aura    beau 
crier  :   0   temps  !  ô  jnœurs  !  il  fatiguera  par  ses 
conseils  qu'on  ne  veut  pas  écouter.  Peut-être 
se  mociuera-t-on  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
il  espérera  le  bien.   Il  est  s.ûr  du  moins    qu  il 
n'aura  jamais  assez  de  crédit  pour  persuader 
à  ses  concitoyens  de  faire  un  cfiort  sur  eux- 
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îiicmes  ,    et    de    remonter    au   point  dont   ils 
sont  déchus. 

Cette  république  énervée  ,  qui  n'a  plus  la 
force  de  résister  à  ses  vices  et  de  i.z  rapprocher 
des  lois  de  la  nature  ,  deviendra  la  proie  d'un 
ennemi  étranger  ,  ou  verra  naître  un  tyran 
dans  son  sein.  Je  ne  sais  si  ,  dans  de  pareilles 
circonstances  ,  un  Lycurgue  même  ^ourroit 
conjurer  contre  les  vices  de  ses  concitoyens  , 
leur  faire  une  sainte  violence  ,  et  les  rendre 
justes  et  heureux  malgré  eux  :  je  craindrois 
qu'il  n'éprouvât  le  sort  d'Agis.  Les  désordres 
d'un  peuple  excitent  ordinairement  l'ambition 
de  ses  voisins  ;  on  le  méprise,  on  lui  fait  des 
in.^;  iies,  on  lui  déclare  enfin  la  guerre  ,  parce 
qu'où  espère  de  le  vaincre  ou  de  l'asservir. 
Si  par  hasard  les  étrangers  l'épargnent  ,  il 
succombera  sous  un  ennemi  doivtcstique.  Les 
suc.  '-S  doi  intrigâns  ,  pour  obtenir  de*  ma^ris- 
trai'.ires  ci  ont  ils  ne  veulent  pas  rcraolir  les 
fonctions  lonncront  bici.iôt  des  ambitieux  qui 
aspireront  ouvciieracnt  à  la  puissance  sou- 
vcîaine.  On  n'a  pas  encore  un  ivran  ,  et  ce- 
pendant la  tyrannie  est  dcji  établie.  Fatigué 
du  mouvement,  de  l'agitation,  des  peines  ec 
de  l'inquictude  qui  accompagnent  une  liberté 
expirante,    on    dcaiie    ic    repos,     et    pour   se 
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délivrer  des  caprices  et  des  violences  d'une 
oligarchie  agitée  et  tumultueuse  ,  on  se  don- 
nera un    maître. 

Quand  le  gouvernement  n'est  dérangé  que 
par  des  cabales  ,  des  factions  et  des  paitis 
jaloux  de  dominer,  et  qui  ne  peuvent  convenir 
entr'cux  du  partage  de  Tautorité  ,  la  république 
est  en  danger  ;  mais  elle  ne  court  cependant 
pas  à  une  perte  inévitable.  Remarquez  ,  mon- 
seigneur, que  ranibition  est  une  passion  moins 
dangereuse  que  Tavaricc.  Celle-ci  est  toujours 
basse  ,  elle  avilit  Famé  ,  elle  n'est  susceptible 
d'aucun  conseil  généreux.  ;  1  autre  peut  s'as- 
socier avec  quelques  vertus  ,  telles  que  l'amour 
de  la  gloire,  le  désintéressement  et  l'amour  de 
la  patrie  :  aussi  les  querelles  excitées  par  Fa- 
varice  ont-elles  toujours  perdu  les  états  ,  et 
lesambideux,  au  contraire,  se  sontquelquefois 
réconciliés.  On  a  vu  même  quelquefois  que 
quand  ces  deux  passions  unies  ont  excité  des 
troubles  ,  l'une  est  \enue  au  secours  de  l'autre. 
Les  Athéniens  vous  en  offrent  un  exemple  mé- 
morable. Si  on  ii'avoit  demandé  qu'un  nou- 
veau partage  des  terres  et  l'abolition  des  dettes , 
la  république  auroit  été  perdue.  Heureusement 
les  citoyens  de  la  côte  ,  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  furentdivisés  sur  l'autorité.  L  avarice 
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auroitporté  aux  dernières  violences  les  riches, 
les  pauvres  ,  les  créanciers  et  les  débiteurs  ; 
Tambition  plus  conciliante  offrit  de  prendre 
Solon  pour  arbitre. 

Pour  une  réforme  utile  dans  un  pareil  état  , 
gardez-vous  d'employer  la   ruse    et  l'adresse  : 
vous    ne   calmeriez    les    esprits    que    pour   un 
instant  :  après    avoir  été  la  dupe   d'un    men- 
songe ,  on  reluseroit  de  se  fier  à  la  vérité  ,  et 
le  mal  deviendroit  incurable.  Gardez-vous  de 
vouloir  amener  les  citoyens  au  but  que  vous 
vous  proposez  ,    en  flattant  comane  Solon    leur 
aNarice  et  leur  ambition  ;  vous  seriez  obligé  de 
leur  donner  des  espérances  :  si  ces  espérances 
ne  sont  pas  vaines  ,  vous  ne  faites  que  donner 
plus  d  énergie  à  deux  passions  qui  ont  fait  tout 
le  mal  ,    et  que  vous  voulez  réprimer.  Si  ces 
espérances  sont  fausses,  le  calme  sera  court  : 
les  passions  sont  impatientes  et  clairvoyantes  ; 
elles  se  vengeront  en   causant  de  plus   grands 
désordres. 

C'est  moins  le  sentiment  de  la  liberté  que 
l'amour  des  lois  qu'il  faut  rendre  vif.  Dans  un 
état  divisé  par  des  partis  ,  et  où  l'on  cherche 
à  s'éloigner  des  règles  de  l'égalité  ,  les  âmes 
ne  manquent  pas  de  force  ,  ce  sont  les  esprits 
qui' manquent  de  lumière;  éclaire/.-lcs  donc, 
Î^Iably.  Tome  XI I.  X 
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et  que  par  toutes  vos  lois  le  citoyen  soit  porté 
à  préférer  le  bien  public  à  ses  avantages  parti- 
culiers. Si  vous  favorisez  les  hommes  déjà  les 
plus  puissans  et  lés  plus  riches  ,  ils  en  abu- 
seront pour  être  plus  audacieux  et  plus  en- 
treprenans.  Rendez  le  corps  de  la  république 
plus  puissant  ,  afin  que  les  particuliers  soient 
plu-s  foibles.  Multipliez  les  magistrats  ,  partagez 
leurs  fonctions  ,  afin  que  dépendant  les  uns 
des  autres  ,  ils  s'imposent  et  se  contiennent 
mutuellement.  Confier  dans  ces  circonstances 
une  autorité  plus  considérable  à  un  magistrat 
unique  pour  le  mettre  en  état  de  rétablir 
Tordre  ,  c'est  l'exposer  à  une  tentation  dan- 
ocreusc.  11  profiteroit  peut-êirc  des  divisions 
pour  asservir  la  république;  peut-être  se  pcr- 
suaderoit-il  qu'il  importe  à  ses  concitoyens  qu'il 
se  rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  ,  mon- 
seioneur  ,  que  les  états  libres  sont  plus  ou  moins 
capables  de  prévenir  leur  décadence  ou  de  se 
réformer  après  être  déchus,  suivant  qu'ils  oc- 
cupent un  territoire  plus  ou  moins  étendu  , 
et  que  leurs  affaires  sont  dans  une  situadon 
plus  ou  moins  florissante.  Quand  tous  les  ci- 
tjyens  sont  renfermés  dans  les  murs  d'une 
mcrae  ville  ,   et  ne  composent  pour  ainsi  dire 
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qu'une   même   famille  ,    qui  ne   voit  pas   que 
les   lois  ,   les  mœurs  et  les  coutumes  doivent 
se  conserver  plus  religieusement  que  dans  une 
grande  province  qui  ne   formeroit  qu'une  ré- 
publique ?  Ici  ,  la  vigilance  des  magistrats  est 
souvent  trompée  ;  là,  des  citoyens  qui  se  con- 
noissent  tous  sont  les  uns  pour  les  autres  des 
magistrats    infatigables.   Par  la  même    raison 
que    l'ordre    se  conserve    aisément  dans  une 
petite   république  ,  il  est  facile  de  l'y  rétablir 
quand  la  corruption  s  y  est  introduite.  Il  suffit 
à  I.vcurgue    de    trouver    trente  bons  citovens 
pour  faire  une  révolution.  Si  Sparte  eut  régné 
sur  tout  le  Péloponèse  ,  qu'auroit-il  pu  entre- 
prendre en  faveur  de  sa  patrie  ?  Quand  elle  se 
seroit  soumise  à  ses  lois  ,  les  autres  villes  au- 
roient-elles  eu  la  même  complaisance  ?  Il  auroit 
donc  fallu  former  des  conjurations  dans  cbaquû 
ville  ,  les  faire  toutes  éclater  dans  le  même  ins- 
tant :  entreprise  difficile  ,  et  que  mille  accidens 
jnrrprévus  pouvoient  déranger. 

Je  le  dirai  en  passant,  monseigneur  ,  c'est  un 
grand  mal  pour  les  hommes  que  de  grands 
états.  Quoi  qu'en  pensent  les  ambitfeux  ,  les 
sociétés  ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  cer- 
taines bornes  sans  s'affoiblir.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  la  nature  a  placé  des  rivières  et  des 
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montagnes  pour  servir  de  barrières  entre  les 
états  :  elle  nous  a  avertis  bien  plus  clairement 
de  ses  intentions ,,  en  nous  créant  avec  tant  de 
foiblessc.  Faits  j^our  ne  voir  que  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous,  n'est-il  pas  lidicule  que 
nous  voulions  gouverner  de  grandes  provinces? 
Mais  je  rentre  dans  mon  sujet,  monseigneur, 
et  je  vous  prie  de  remarquer  que  Thistoire  ne 
vous  a  peut-être  pas  offertrexemple  d'un  peuple 
qui  ait  songé  ,  clans  la  prospérité  ,  à  se  corriger 
de  ses  vices. Vous  verrez,  au  contraire,  par-tout, 
que  cette  prospérité  affoibiit  ,  altère  et  cor- 
rompt les  principes  du  gouvernement.  Le  bon- 
heur' nous  inspire  de  la  confiance  ;  et  c'est 
dans  le  bonheur  cependant  que  nous  devrions 
nous  défier  davantage  de  nous.  Le  moment 
où  l'on  est  le  plus  heureux  n'est  pas  un  mo- 
ment favorable  au  législateur,  à  moins  qu'il 
ne  porte  quelque  loi  qui  favorise  les  opinions 
du  public.  C'eût  été  un  prodige  ,  si  les  efforts 
que  fit  Caton  pour  défendre  la  loi  Oppia 
avoient  réussi  ,  pendant  que  les  Romains  , 
vainqueurs  de  tous  leurs  ennemis  ,  et  chargés 
de  leurs  dépouilles,  recueilloient  le  prix  de 
leurs  victoires.  Pouvoient-ilspi^voir  les  incon- 
vénicns  du  lu:;e  dont  ils  ne  sentoicnt  encore 
que  les  douceurs  ?   Pouvoient-ils  soupçonner 
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que  leur  prospéritéalloit  les  perdre?  Cet  effort 
de  raison  est  au-dessus  de  nos  forces  ;  que 
le  législateur  ne  lexige  donc  pas.  C'est  quand 
on  éprou\e  ou  qu'on  craint  quelque  malheur, 
que  les  esprits  seront  plus  dociles  à  sa  voix  : 
voilà  le  moment  favorable  pour  faire  une 
réforme  avantageuse  ;  si  vous  le  laissez  échap- 
per, les  citoyens  se  familiariseront  peut-être 
avec  leurs  vices  ,  peut-être  parviendront-ils  à 
les  aimer. 

Si  les  peuples  libres  se  corrigent  si  difficile- 
ment ;  s'il  egt  si  rare  qu'ils  perfectionnent  leurs 
lois  ,  et  semblent  prendre  un  nouveau  carac- 
tère ,  l'histoire  des  monarchies  ,  monseigneur, 
quand  elles  ne  sont  pas  encore  dégénérées  en 
ce  despotisme  extrême  qui  étouffe  tout  senti- 
ment de  vertu  ,  de  patrie  et  de  bien  public  , 
fournit  au  contraire  plusieurs  exemples  de  ces 
heureuses  révolutions.  Les  sujets  ayant  encore 
quelque  chaleur  dans  famé  sont  cependant 
accoutumés  à  recexoir  les  impressioîis  que 
leur  donne  leur  maître.  Un  prince  (|ui  sait 
profiter  de  ces  avantages  se  crée  quand  il  veut 
une  nation  nouvelle.  Le  peuple  sort  de  son 
'  assoupissement ,  il  quitte  ses  vices  ,  et  sans 
qu'il  s'en  aperçoive  prend  de  nouvelles  mœurs 
et  la  vertu  qu'on  veut  lui  donner.  Vous  êtes  trop 

X    , 


326  DE       L     ÉTUDE 

instruit  pour  douter  de  cette  vérité  ,  et  vous 
avez  vu  cent  fois  dans  le  cours  de  vos  études  , 
que  des  nations  peu  considérées  ont  fait  encore 
de, grandes  choses  sous  la  conduite  d'un  prince 
qui  avoit  eu  Tart  de  ranimer  le  germe  des  ver- 
tus et  des  talcns  que  ses  prédécesseurs  avoient 
étouffé.  Vous  citerai-je  les  Perses  conduits  par 
Cyrus  ,  et  les  Macédoniens  sous  les  règnes  de 
Philippe  et  d'Alexandre  ?  Sans  remonter  si 
haut  ,  sans  sortir  de  Thistoire  moderne  de 
l'Europe  ,  je  pourrois  vous  parler  de  quel- 
ques princes  qui  ont  été  en  effet  les  bienfai- 
teurs de  leur  nation  ,  si  vous  ne  les  connois- 
&iez  par    tous. 

Mais  ,  monseigneur  ,  permettez-moi  de  vous 
demander,  si  après  ie  despotisme  le  plus  long 
et  le  plus  accablant,  il  ne  seroit  pas  encore 
possible  de  laire  des  hommes  de  ces  esclaves 
qui  paroissent  abrutis.  On  me  dira  que  Marc- 
Aurèle  ,  le  plus  sage  et  le  plus  juste  des 
princes  ,  ne  put  rendre  aucune  élévation  aux 
Romains.  Une  se  regarda  pas  comme  le  Kiaître  , 
mais  comme  Tadministrateur  de  l'empire  ;  il 
dit  que  tout  et  lui-même  appartenoient  à  l'état. 
En  remettant  l'épée  au  préfet  du  prétoire  ,  il 
lui  ordonna  de  s'en  servir  pour  le  punir  s'il 
était  injuste  ;  il  étoit  l'ami  et  le  frère  de  tous 
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les  hommes.  Tant  de  vertus  cependant  n'ex- 
citèrent qu'une  admiration  froide  et  stérile  à 
des  sénateursaccoutumés  à  ne  s'assemblerdans 
le  sénat  qu'en  tremblant.  Aucun  sentiment 
dhonnevr  ni  de  liberté  ne  se  réveilla  dans 
i'amc  des  Romains.  J'en  conviens  ,  et  toutefois 
je  serois  porté  à  croire  que  Marc-Aurèle  au- 
roit  pu  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince  ,   qui  pensoit   que  la  vertu  est   la 
récompense  de  la  vertu  ,  et  l'aimoit  pour  ellc- 
luêmc  ,  crut  que  des   âmes  avilies  étoient   ca- 
pables du   même  sentiment  ,    et  il  se  trompa. 
Pour   rendre  les  Romains  dignes   d'aimer   de 
bonnes  lois  ,  et  de  recevoir  un  sage  gouverne- 
ment ,  il  auroit  fallu  les  secouer   avec  force  , 
et    frapper  leur  imagination  ;   à  des    passions 
latlics  et  timides  qui  dégradent  ,  il  auroit  fallu 
substituer  des  passions  fortes  et  \'igourcuscs  ; 
pour  arriver  au  but  ,  il  auroit  fallu  en  effet  se 
proposer  d'aller  au-delà.  Les  Romains  n'étoieirt 
pas  capables  d'admirer  Marc-Âuréle  ;  ils  joui- 
rent de  sa  sagesse  avec  inquiétude  et  une  sorte 
de  terreur.  Je  croi*  voir  des  matelots  ,   à  peine 
échappés  au   naufrage  ,     qyi  goûtent  un  mo- 
ment de  repos  en  voyant  se  former  une  m)u- 
vclle    tem})ête. 

Ln   eh^et  ,    j>ourqnoi  les  Romains  aurf-icnl- 
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ils  repris  quelques  sentimens  de  liberté  et 
d'élévation  ,  tandis  qu'aucun  nouvel  établis- 
sement ,  aucun  nouvel  ordre  dans  l'adminis- 
tradon  de  la  chose  publique  ne  pouvoient 
leur  donner  de  la  confiance  ?  Que  leur  auroit 
servi  de  se  réveiller  au  spectacle  des  vertus 
du'  prince  ,  puisqu'ils  continuoient  à  ne  voir 
aucune  sûreté  dans  le  gouvernement  ,  et  que 
le  successeur  de  Marc-Aurèle  pouvoit  être 
encore  un  monstre  et  un  tyran  ?  Il  ne  s'agis- 
soit  pas  de  vouloir  rendre  au  sénat  ,  aux 
grands  et  au  peuple  quelque  dignité  :  par  un 
trop  long  usage  des  injures  et  des  violences  , 
ils  étoient  trop  accoutumés  à  leur  anéantisse- 
ment pour  penser  qu'ils  en  pussent  sortir.  Si 
oa  vouloit  donner  un  nouvel  esprit  national 
aux  Romains  ,  il  ne  falloit  laisser  subsister 
aucun  des  anciens  établissemens.  Pourquoi 
auriez,-vous  de  la  peine  à  croire  ,  monsei- 
gneur ,  que  Marc-Aurèle  eût  réussi  à  faire  re- 
vivre quelques  sentimçns  de  liberté  et  d'élé- 
^'ation  ,  s'il  eût  eu  recours  à  ces  lois  ,  à  ces 
assemblées  nationales  et  à  ces  coutumes  par 
lesquelles  quclcjucs  modernes  ont  élevé  des 
barrières  contre  le  despotisme  ,  et  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  dans  la  seconde  partie 
de   cet    ouvrage  ?    C'est    en    s'eraparant    de 
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toute  raiitoritc  ,  que  ses  prédécesseurs  avoieiit 
anéanti  les  Rom:iins  ;  et  c'est  en  la  recouvrant 
que  la  nation  auroit  repris  une  nouvelle  vie. 

11  le  faut  avouer  à  notre  honte  ;  il  est  des 
qualités  plus  propres  que  la  venu  même  de 
Marc-Auréle  à  remuer,  é  jr.auner  etsutjuguer 
nos  esprits;  et  ce  sont  ces  qualités  brillantes 
des  héros  qui  ,  jointes  à  des  talcns  éminens 
pour  la  guerre  ,  portent  jusques  dans  les  âmes 
les  plus  languissantes  une  sorte  d'orgueil  ,  de 
confiance  et  d'activité  ,  qui  les  prépare  à  faire 
de  grandes  choses.  Trajan  ,  qui  avoit  rétabli 
la  gloire  du  nom  romain  chez  les  étrangers  , 
et  reculé  les  frontières  de  l'empire  par  des  vic- 
toires signalées  ,  auroit,  selon  les  apparences, 
exécute  plus  facilement  que  Marc-Aurèle  le 
projet  de  rendre  à  Rome  ses  anciennes  vertus. 
Rien  n'é toit  impossible  à  Alexandre  ,  et  il  auroit 
pu  donner  aux  Perses  mêmes  le  goût  de  la 
liberté  ,  s'il  eût  été  capabk  d'en  concevoir  le 
dessein.  On  peut  reprocher  au  czar  Pierre 
premier  de  n'avoir  pas  profité  de  ses  succès 
et  de  ses  victoires  pour  établir  un  nouveau 
gouvernement  dans  son  pays."  C'est  pour  ne 
l'avoir  pas  du  moins  tenté  ,  qu'il  sera  con- 
fondu avec  les  princes  qui  ont  un  règne  glo- 
rieux ,  mais  il  ne  sera  jamais  placé  au  rang  des 
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législateurs  et  des  bienfaiteurs  de  leur  nation.' 
L'Europe  voit  aujourd'hui  un  prince  qui 
possède  assez  de  ces  qualités  brillantes  pour 
faire  deux  ou  trois  hommes  illustres.  Supérieur 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  po- 
litique ,  plus  habile  à  manier  ses  intérêts  dans 
SCS  négociations  ,  plus  grand  encore  à  la  tête 
de  ses  armées  ;  ses  disgrâces  même  n'ont  servi 
qu'a  faire  connoître  les  ressources  de  son  génie. 
Sa  gloire  et  sa  réputation  lui  ont  acquis  un 
tel  empire  sur  ses  sujets  ,  qu'il  peut  les  faire 
penser  comme  il  voudra,  et  la  paix  lui  laisse 
le  loisir  d'affermir  sur  une  base  solide  la  gran- 
deur de  sa  couronne  et  de  sa  nation.  Mais 
cette  grandeur  ne  disparoîtra-t-elle  pas  avec  lui , 
s'il  veut  qu'elle  n'ait  d'autre  appui  que  les 
talens  de  ses  successeurs?  Après  avoir  étonné 
son  siècle  ,  que  tardc-t-il  à  préparer  le  bon- 
heur de  la  postérité  ? 

Par  quelle  fatalité  faut-il ,  monseigneur,  que 
ces  qualités  héroïques  qu'on  trouve  dans  tant 
de  princes  n'aient  presque  jamais  été  utiles 
aux  états  qu'elles  ont  illustrés.  Ces  hommes, 
qu'on  appelle  des  héros  ,  ne  paroissent  oc- 
cupés que  deux-mêmes,  puisqu'ils  ont  oublié 
nos  intérêts  ;  nous  devrions  au  moins  nous 
en  venger   en    ne  les  louant  pas.   On   diroit , 
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qu'inspirés  par  cette  politique  odieuse  que 
Tacite  reproche  à  Auguste  ,  ils  prévoient  avec 
plaisir  la  décadence  de  leur  état  après  leur 
mort  ,  et  croient  que  leur  gloire  sera  plus 
grande  ,  si  leur  successeur  est  incapable  de 
soutenir  leur  ouvrage. Ils  aspirent  à  se  faire  un 
grand  nom.  Les  aveugles  !  Ç^ue  ne  songent-ils 
donc  à  se  faire  aimer  de  la  postérité  ?  Que 
ne  travaillent-ils  pour  elle  ?  Elle  sera  rccon- 
noissante  ,  si  les  bienfaits  s'étendent  jusqu'à 
elle.  Pendant  six  cents  ans  il  n'y  eut  point  de 
Spartiate  qui  ne  crût  devoir  son  bonheur  à 
Lycurgue  ,  et  qui  ne  le  regardât  comme  le 
plus  grand  et  le  plus  sage  des  hommes.  Ou'à 
Texemple  de  ce  législateur  ,  un  prince  ca- 
pable de  guider  et  d'entraîner  ses  sujets  après 
lui  forme  le  projet  d"en  faire  des  citoyens  ; 
qu'il  fasse  des  lois  sages  ,  qu'ir  en  affermisse 
Tempire,  en  établissant  un  gouvernement  con- 
forme aux  règles  et  aux  principes  de  la  nation  , 
et  je  vous  reponds  que  toute  la  gloire  que 
SCS  successeurs  et  ses  sujets  acquerront  lui 
appartiendra. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  méthode  avec  laquelle  u?i  prince  doit 
■procéder  da?is  la  réforme  du  gouvernement  et 
des  lois. 

\_JERTATNEMENT  jc  veux  rendre  justice  à  un 
prince  qui ,  après  avoir  étudié  avec  soin  les 
pays  soumis  à  sa  domination  ,  forme  le  projet 
d'en  réformer  les  abus  :  cependant  s'il  se  borne 
à  établir  un  nouvel  ordre  dans  les  différentes 
parties  de  l'administration  ,  sans  rien  changer 
à  la  forme  même  du  gouvernement ,  je  louerai 
ses  bonnes  intentions  ;  mais  il  faudra  avouer 
qu  il  ne  remplit  que  les  devoirs  les  moins  im- 
portans  qu'on  attend  d'un  législateur. 

En  effet  ,  monseigneur  ,  n'avez-vous  pas 
remarqué  dans  toutes  vos  lectures  ,  que  les 
princes  qui  se  sont  bornés  à  se  faire  des  lois 
sur  des  objets  particuliers,  n'ont  produit  qu'un 
bien  passager  et  très-court  ?  Vous  avez  pu 
observer  que  s'ils  ont  vieilli  sur  le  trône  ,  ils 
ont  vu  quelquefois  eux-mêmes  leurs  établis- 
semens  tomber  en  décadence.  La  sagesse  d'un 
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règne  ne  sert  jamais  de  leçon  au  règne  qui  lui 
succède.  Soit  qu'un  prince  en  montant  sur  le 
trône  se  croie  plus  sage  que  son  prédécesseur, 
soit  qu'il  ait  un  caractère  différent  ,  il  est  rare 
qu'il  ne  se  conduise  pas  par  des  vues  et  des 
principes  opposés.  Suivez  l'histoire  d'une  mo- 
narchie ,  et  vous  verrez  que  la  plupart  des  souve- 
rains ne  portent  une  attention  particulière  sur 
rien  ,  tandis  que  quelques  autres  ne  songent 
qu'à  la  partie  pour  laquelle  ils  ont  quelque 
goût.  L'un  corrigera  les  milices  ,  et  l'autre  les 
tribunaux  de  justice  ;  celui-ci  s'occupe  de  la 
marine  ou  de  ses  finances,  et  celui-là  des  arts  , 
du  commerce  ou  de  l'agriculture.  On  croiroit 
qu'après  un  certain  temps  ,  toutes  les  parties 
de  l'état  doivent  être  enfin  corrigées  et  bien 
administrées  par  cette  conduite  différente. des 
souverains  :  cependant  l'ouvrage  de  la  réforme 
n'est  jamais  qu'ébauché  ,  parce  qu'on  n'a  au- 
cune confiance  aux  lois  ;  on  est  accoutumé 
à  les  voir  tour-à-tour  négligées  sous  un  gou- 
vernement cjui  n'a  aucune  suite  ni  aucune  te- 
nue. A  force  de  se  multiplier  et  de  se  contre- 
dire ,  les  lois  forment  enfin  un  chaos  où  les 
citoyens  ne  comprennent  rien  ;  et  les  juriscon- 
sultes eux-mêmes  se  forment  une  routine  qui 
leur  tient   lieu  de  jurisprudence. 
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Charlemagne  ,  dont  on  vous  a  fait  connoîtré 
et  admirer  le  vaste  et  le  puissant  génie  ,  avoit 
compris  qne  tant  que  la  puissance  iégis'ative 
sera  déposée  dans  les  mains  d'un  seul  homme  , 
la  législation  doit  être  vicieuse.  Plus  il  étoit 
"•rand  ,  plus  il  connoissoit  l'étendue  des  de- 
voirs d'un  législastur  ;  et  plus  il  les  connoissoit, 
plus  il  étoit  persuadé  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  les  remplir.  Comment  ,  se  disoit-il  sans 
cloute  ,  pourrois-je  entrer  par  moi-même  dans  '' 
tous  les  détails  qui  me  seroient  nécessaires 
pour  faire  de  bonnes  lois  ?  Si  je  néglige  quel- 
que partie,  n'est-ce  point  par-là  que  la  cor- 
ruption se  glissera  dans  l'état  ?  Si  je  veux  juger 
sur  les  rapports  des  personnes  à  c^ui  je  donnerai 
ma  confiance  ,  qui  me  répondra,  qu'ayant  un 
si  grand  intérêt  a  me  flatter  et  cà  me  tromper, 
ils  me  rendront  un  compte  fidelle  ?  Oui  me 
répondra  qu'ils  n'auront  pas  vu  la  situation  du 
peuple  au  travers  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
passions  ?  Je  me  charge  donc  d'un  fardeau  que 
je  ne  puis  porter,  et  j'encours  nécessairement 
la  haine  d'une  partie  de'  mes  sujets,  si  je 
veux  avec  mon  conseil  faire  le  bonheur  public. 
Tous  les  ordres  des  citoyens  ont  des  passions  , 
des  besoins,  des  prcjugcs  et  des  intérêts  difïé- 
lens  j   ce  n'est  donc  cpc  dans   une  î^ssemblee 


DE       l'    H    I    S    T    O    I    R    E.  335 

générale  de  la  nation  ,  qu'ils  pourront ,  comme 
dans  un  grand  congrès  ,  discuter  leurs  droits  , 
leurs  prérogatives  ,  leurs  prétentions  récipro- 
ques ,  se  rapprocher  et  se  concilier  pour  être 
tous    lieureux. 

Mais  ,    devoit-il  ajouter,    quand  je   pour- 
rois    acquérir    toutes   les    connoissances    dont 
un  législateur  ne  peut  se  passer  ,  quelle   seroit 
n)a  présomption  ,    si   j'osois    me    flatter    que 
je    scrois    assez    supérieur    aux    foiblcsses    de 
rhuraaniié  pour  que  mes  goûts  ,  mes  préven- 
tions et  mes  intérêts  particuliers  ne  me  fassent 
jamais  illusion  ?  Ne  présumcrai-je  pas  trop  de 
moi   si  je   crois    que   je    tiendrai   la   balance 
égale    entre    tous    les    ordres    des    citoyens  ? 
Suis-je  bien   sûr   que  les  intérêts  des  hommes 
qui  m'a])prochent  ne  me  seront  pas  plus  chers 
c|ue  ceux  de  cette  multitude  que  je  ne  con-  - 
nois  pas  ?  Il  n'y  a   que  la  nation  elle-même 
qui  puisse   connoître  ce  cjui   lui  convient.  Si 
elle    lait    elle-même    ses    lois  ,    elle    en  sup- 
portera   plus    patiemment   le   joug  ;    elle    ai- 
mera ses  lois  comme  son  ouvrage.  Si  je  veux 
gouverner  à  ma  volonté  ,   mon  pouvoir  de- 
viendra suspect.    Si  je   fais   les   lois  ,    on    les 
regarde! a  comme   une  contrainte   qu'on  vou- 
dra secouer.  Avec  une  autorité  despotique,  je 
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serai  en  effet  peu  puissant.  Que  m'irnportî: 
d'avoir  des  esclaves  ?  Des  hommes  libres  ne 
me  serviront-ils  pas  plus  utilement  ? 

Voiià  sans  doute,  monseigneur,  les  réPiexions 
qui  portèrent  Charlemagne  à  rétablir  le  gou- 
vernement sur  les  anciens  principes  des  lois 
saliques ,  tandis  qu'il  lui  étoit  si  aisé  de  s'em- 
parer d'un  pouvoir  absolu.  Cette  conduite 
étonne  ;  mais  ce  qui  doit  véritablement  éton- 
ner ,  c'est  que  parmi  tant  de  princes  si  jaloux 
d'exercer  une  puissance  sans  bornes  ,  aucun 
n'ait  eu  assez  de  lumières  povir  juger  qu'en 
imitant  Charlemagne  il  se  rendroit  plus  puis- 
sant que  le  despote  le  plus  arbitraire.  Je  ne 
prouve  point  cette  vérité  ,  elle  est  évidente;  et 
je  ne  doute  point  qu'elle  n'eût  produit  plu- 
sieurs révolutions  heureuses  dans  les  gouver- 
nemens  ,  si  les  princes  n'avoicnt  été  trompés 
par  les  personnes  qui  manient  leur  pouvoir 
et  qui   en   abusent. 

Je  vous  prie ,  monseigneur  ,  de  vous  rappeler 
que  la  puissance  législative  n'est  autre  chose 
que  le  droit  de  faire  des  lois  ,  de  changer  , 
modifier  ,  abroger  et  annuUer  les  anciennes. 
Si  ce  droit  appartient  purement  et  simplement 
à  un  prince,  tremblez;  vous  avez  fait  un  des- 
pote qui  vous  perdra.'  Si  vous  avez  accordé  ce 

droif. 
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droit  à  de  certaines  conditions  sans  avoir  un 
garant  que  ces  conditions  seront  observées, 
vous  obéissez  encore  à  un  despote.  Si  ,  en 
effet,  vous  avez  établi  un  garant  cjui  vous  ré- 
ponde de  la  fidélité  du  législateur  à  remplir 
les  conditions  qui  lui  sont  imposées  ,  je  dis 
que  vous  avez  formé  dans  Tétat  une  puis- 
sance supérieure  à  la  puissance  législative  ,  ce 
qui  est  contiaire  aux  notions  les  plus  simples 
de  la  société.  Je  dis  que  vous  avez  mis  des 
entraves  à  la  puissance  législative  qui  ,.  par 
sa  nature  ,  doit  être  maîtresse  de  tout.  Je  dis 
encore  que  vos  lois  seront  miauvaises  ,  que 
vous  n'aurez  aucun  droit  public  ,  et  que  vous 
éprouverez  par  conséquent  tous  les  malheurs 
qui  en   doivent  résulter. 

Ouand  la  nation  n'a  pas  elle-même  le  pou- 
voir de  faire  ses  lois  ,  on  est  obligé  ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  despotisme,  d'établir  comme 
autant  de  maximes  ,  que  le  prince  est  obligé 
de  gouverner  conformément  aux  lois  ,  ciu'il  y 
a  des  lois  iondamentales  cui  il  ne  peut  abroger» 
et  que  les  nouvelles  lois  doivent  être  dictées 
par  l'esprit  des  anciennes.  Voilà  de  beaux 
mots  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  ic 
monde  ,  et  que  personne  ne  comprend.  Si  on 
entend    que    le    législateur  doit  se   conformer 
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aux  lois  tant  qu'il  les  laisse  subsister  ,  rien 
n'est  plus  vrai  ;  mais  si  on  prétend  qu'il  n'est 
pas  le  maître  de  les  abroger  pour  en  subs- 
tituer d'autres  ,  c'est  avancer  une  absurdiié  ; 
et  je  vous  prie  de  me  dire  de  quel  nom  vous 
appellerez  la  puissance  qui  s'y  opposera.  Je 
voudrois  qu'on  me  dit  pourquoi  ces  lois  qu'on 
appelle  fondamentales  auroient  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  annuUées.  Elles  sont  1  ouvrage 
du  législateur;  pourquoi  donc  ne  lui  seroient- 
clies  pas  toujours  soumises.  N'est-il  pas  de  la 
nature  de  la  puissance  législative  de  ne  pou- 
voir se  prescrire  des  bornes  à  elle-même  ?  Il 
seroit  ridicule  de  penser  que  les  lois  nou- 
velles ne  doivent  jamais  être  contraires  aux 
anciennes  ;  car  des  circonstances  toutes  dilîe- 
rentes  exigeront  des  lois  dont  l'esprit  sera 
entièrement  différent.  D'ailleurs  ,  les  anciennes 
lois  peuvent  être  vicieuses  ;  elles  peuvent 
avoir  été  portées  par  un  législateur  ignorant 
et  injuste  ;  pourquoi  donc  ne  scroit-il  paî> 
permis  à  un  législateur  éclairé  et  juste  de  les 
corriger  ? 

Je  pourrons  ajouter  ici  ,  monseigneur  , 
mille  autres  raison nemens  pour  vous  prouver 
qu'on  nt  peut  faire  une  réforme  vcritablemenr, 
avantageuse  ,   qu'autant  qu'on  donne  à  la  na- 
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tion    la  faculté  de    faire   elle-même  ses  lois  ; 
mais  pourquoi  m'arrêterois-je  plus  long-temps 
sur  une  vérité  dont  je  vous   crois  convaincu? 
J'ajouterai  que  pour    faire    une    réforme    du- 
rable ,    la    puissance    législative  doit  prendre 
les  mesures  les  plus  propres  à  lui  conserver 
son  indépendance.  Qu'elle  se  défie  continuel- 
lement  de   l'ambition   des    magistrats    qu'elle 
charge  du   soin   de   faire  exécuter  ses  ordres. 
On  voit  dans  tous  les  états  libres  une  rivalité 
éternelle  entre  la  nation  et  les  magistrats.   La 
puissance  législative  ,  toujours  attaquée  ,  suc- 
combera donc  enfin  si  elle  ne  se  conserve  pas 
des  forces  supérieures  à  celles  qu'elle  est  obli- 
gée   d'abandonner  à  la   puissance    exécutrice 
pour  la  mettre  en  état  de  veiller  utilement   à 
l'observation  des  lois. 

Avant  que  de  vous  dire  ,  monseigneur  ,  en 
quoi  consiste  cette  politique  qui  tiendra  tou- 
jours, les  magistrats  soumis  à  la  nation,  per- 
mettez-moi de  faire  c^uclques  remarques  sur 
ce  qui  se  passe  dans  plusieurs  états  de  l'Eu- 
rope  ;  elles  répandront  un  grand  jour  sur  cette 
matière. 

Si  la  Suisse  ,  en  secouant  le  joug  de  ses  sei- 
gneurs ,  n'avoit  pas  continué  à  former  une 
nation   militaire  ,    si   chacun  de  ses   habitans 
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n'étoit  pas  destiné  à  défendre  la  patrie  comme 
soldat  ,  j'ose  vous  assurer  qu'elle  n'auroit  pas 
conservé  sa  liberté.  Si  par  hasard  elle  venoit 
à  ne  plus  compter  sur  la  bravoure  de  ses  ci- 
toyens ,  ou  que  les  magistrats  ,  sous  prétexte 
de  favoriser  leur  paresse  ,  prissent  le  parti 
d'avoir  des  milices  soudoyées  et  toujours  sub- 
sistantes ,  vous  comprenez  facilement  que  cet 
heureux  pays  verroit  bientôt  disparoître  Tim- 
partialité  des  lois  et  la  douceur  du  gouver- 
nement qui  font  sa  prospérité.  Dans  les  can- 
tons démocratiques  ,  les  magistrats  acqucr- 
roient  un  pouvoir  dangereux,  et  dans  les  autres 
Faristocratic  deviendroit  de  jour  en  jour  pins 
rigoureuse.  Il  seroit  impossible  qu'en  se  sen- 
tant plus  puissant ,  les  magistrats  n'eussent  pas 
plus  de  confiance  en  leurs  propres  forces,  et 
dès-lors  ils  seroient  plus  entreprenans  et  moins 
attentifs  à  leurs  devoirs.  De-là  ,  au  violement 
des  lois  et  à  l'usurpation  de  la  souveraineté 
le  chemin  est  court.  Après  avoir  tâté  la  pa- 
tience du  peuple  ,  après  s'être  essayé  peu  à 
peu  à  commettre  de  légères  injustices  ,  il  fau- 
droit  tout  oser  et  se  rendre  le  maître  peur 
s'assurer  de  l'impunité. 

Telle  est  la  marche  des  passions  humaines  , 
et  vous  n'en  douterez  pas,  si  vous  vous  rappelez 
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ia  révolution  qui  suivit  rétablissement  de  ces 
milices  toujours  subsistantes  qui  sont  aujour- 
d'hui connues  de  toute  l'Europe.  A  peine  les 
suzerains  eurent-ils  permis  à  leurs  vassaux  et 
à  leurs  sujets  de  se  racheter  du  service  niili- 
tairc  ,  en  payaxit  un  subside  ou  tnie  con-  ' 
tribution  ,  qu'ils  ne  sentirent  plus  comme 
auparavant  la  nécessité  de  ménager  des  hommes 
armés  qui  pouvaient  se  défendre.  Des  citoyens 
qui  n'etoicnt  plus  soldats,  et  livrés  aux  soins 
de  leurs  affaires  d.omestiques  ,  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  de  leur  faute.  Ils  sentirent  qu'on 
est  soumis  quand  on  cesse  de  se  faire  craindre  , 
et  qu'on  a  perdu  les  moyens  de  repousser 
une  injustice.  Las  de  se  plaindre  inutilement 
des  rapines  et  des  violences  des  soldats  ,  ils  con- 
sentirent enfin  à  se  taire  ;  les  esprits  perdirent 
leur  énergie  ,  et  une  carrière  plus  libre  lut 
ouverte  à  la  licence. 

Si  les  princes  de  l'Empire  n'ont  pas  suc- 
combé sons  la  puissance  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  si  Charles-Quint  et  ses  successeurs  , 
dont  les  armées  étoient  si  considérables  , 
n'ontpu  ruiner  le  gouvernement  féodal  et  (aire 
oublier  les  anciennes  lois  et  les  anciennes  cou- 
,  tûmes,  c'est  qu'on  a  opposé  la  lorcc  à  la  force  , 
des  soldatsàdcssoldats.Sauscettcrcssource  tous 
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les  établissemens ,  qui  ont  d'ailleurs  contribué 
à  conserver  la  liberté  germanique  ,  auroient 
été  perdus  pour  TEmpire.  Si  les  princes  eussent 
été  désarmés  ,  ils  n'auroicnt  trouvé  nialliés  ni 
protecteurs  assez  courageux  pour  les  défendre. 
En  vain  anroit-on  fait  des  remontrances  ;  en 
vain  auroit-on  imploré  le  secours  des  tribunaux; 
les  lois  se  taisent  devant  la  force  ;  Tcsprit  na- 
tional auroit  appris  à  céder  à  la  nécessité. 
Aujourd  hni  on  auroit  renoncé  à  une  préro- 
gative ,  et  demain  à  une  autre.  A  force  de 
traites  et  de  négociations  aucun  droit  n'aurolt 
enfin  subsisté.  On  se  seroit  fait  de  nouveaux 
principes  à  Munich,  à  Berlin,  à  Brunswick, 
&:c.  et  les  princes  qui  y  régnent  aujourd'hui, 
réduits  à  la  condition  de  simples  gentils- 
hommes ,  n'âuroient  que  la  frivole  consolation 
de  penser  qu'ils  ont  une  origine-  aussi  illustre 
que  leur  maître. 

Après  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de  ses 
enfans  ,  jamais  l'Angleterre  ■  n'auroit  pu  en 
revenir  aux  principes  établis  par  la  grande 
charte  ,  si  les  .Stuarts  ,  en  m.ontant  sur  le 
trône  ,  avoient  trouvé  les  milices  sur  le  même 
pied  où  elles  sont  aujourd'hui.  Mais  ,  dît 
M.  Hume  .  Charles  premier,  qui  se'  glorifioit 
d'être  absolu  ,  et  de  ne  tenir  son  pouvoir  que 
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de  Dieu  ,   n'avoit  pas  une   garde  de  six  cents 
hommes    pour   faire  valoir    ses  hautes  préten- 
tions. Quand  les  esprits  s'aigrirent  à   la  cour  et 
à  Londres  ,  et  que  la  nation  s'aperçut  que.  le 
prince  vouloit  défendre  ses  prérogatives  par  la 
force  ,  elle   ne  fut  point  prise  au    dépourvu  ; 
elle  pouvoit ,  sans  imprudence  ,  ne  pas  recourir 
à  de  vaines  négociations  ,  parce  qu'il  lui  étoit 
aisé  de  lever  une   armée  contre  un  prince  qui 
zie  lui  opposoit  cjue   six  cents  hommes.  Tant 
que  les  Anglais  continueront  à  avoir  sur  pied 
dix-huit  ou   vingt  mille    hommes   de    troupes 
réglées  en   temps    de  paix  ,  il   leur    sera  im- 
possible de  corriger  les  vices  que  j'ai  repraché 
à  leur  gouvernement.    Le    roi  ,    qui   n'a  déjà 
que  trop   de    flatteurs  de  sa  trop   giandc    for- 
tune ,    aura  malgré  lui    une   trop    haute    idée 
de   sa  puissance.  Sans   quon   s'en  aperçoive, 
il  a  iii timide  les  esprits.  En  voyant  de  si  grandes 
forces  entre  les  mains  du  prince  ,  les  partisans 
de   la  liberté  sont  naturellement  moins  fiers  ; 
ils  ne  s'en  rcndcntpas  raison  ,  mais  ils  sentent 
qu'il   faut  avoir  des    complaisances.    Ils    s'ac- 
coutument ainsi  à  une  certaine  mollesse,  tan- 
dis  qu'il  n'est   qoc   trop  naturel    qu'un    nou- 
veau Charles   premier  prenne    \z    parti   de  se 
porter     aux      dernières     extrémités    ,     et    de 
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tout    hasarder  pour   augmenter  son   pouvoir. 
Que  lAnglcterre  se  rappelle  quel  auroit  été 
son   sort   sous  le  règne  de  Jacques  II,    si    le 
prince  d'Orange  n'y  eût  fait  une  descente  avec 
une  armée  étrangère  ,  qui  servit  de  point  de 
ralliement  et  de  retraite  aux  mécontens.  Sans 
cette  protection  ,  leur  courage  n'auroit  osé  se 
montrer  devant  Tarméc  du  roi  qui  campoit  auK 
environs  de  Londres  ,   ou  après  un  vain  éclat, 
il  auroit  bientôt  fait  place  à   la  crajnte  et  aux 
négociadons.    Si   la    nouvelle    milice    que   les 
Anglais  ont  imaginée  dans  la  guerre  qui  vient 
de  finir  est  aux  ordres  de  la  cour  ,  leur  liberté 
n'cst-elle  pas  exposée  aux  plus  grands  dangers? 
Si  cette  milice  au  contraire  obéit  au  parlement; 
si  elle  lui  doit  sa  paie  ,  ses  honneurs  et  ses  dis- 
tinctions ,  la  nation  sera  libre  ,  parce  qu'ayant 
toujours  sous  la  main  des  forces  égales  à  celles 
du  roi  ,  elle  se  retrouvera  dans  la  même  situa- 
tion où  elle  étoit  à  l'avènement  des  Stuarts  au 
trône.  Le  prjnce  n'usera  de  ses  forces  qu'avec 
prudence.   L  équilibre  qui  penche  aujourd'hui 
du  côté  de  la  cour  ,  sera  mieux  établi  entre  le 
prince  et  la  nation;  peut-être  viendra-t-il  à  pen- 
cher du  côté  de  la  liberté. 

LaSuèdea  le  gouvernement  d'une  république 
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et  la   milice    d'une  monarchie.    Pourquoi    les 
citoyens  ne  sont-ils  pas  soldats  chez,  une  nation 
jalouse  de  ses  droits  ,  et  c|ui  n'abandonne  au 
roi  et  au  sénat  que  la  puissance  exécutrice  ? 
Si  le  prince  et  les  sénateurs  ont  l'art  de  se  faire 
aimer  et  respecter  des  soldats  ,  j'ai  peur  qu'ils 
ne  se  fassent  bientôt  craindre    des    citoyens. 
L'histoire  ,  monseigneur  ,  a  dû  vous  faire  con- 
.  noître  le  caractère  de  ces  mercenaires  qui  font 
la  guerre  comme  un  métier.  Ils  portent  dans  la 
vie  civile  cette  obéissance  aveugle  que  ladisci- 
pline  rend  nécessaire  dans  une  armée.  Accou- 
tumés aux  voies  de  fait, et  jugeant  du  droit  par 
la  force  ,  ils  oppriment  leurs  maîtres   s'ils   le 
peuvent  ;    ou  s'ils  ne  sont  ni  des  soldats  pré- 
toriens ,    ni    de   janissaires  ,    ni    des   strelitz  , 
ils    servent    sans    remords    d'instrumcns    à   la 
violence. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  monseigneur  ,  les 
réflexions  que  je  viens  de  faire  suffisent  pou.- 
vous  convaincre  qu'un  peuple  à  qui  l  on  rend 
le  droit  de  faire  ses  lois  ne  le  conser\cra  pas 
long-temps  ,  si  les  citoyens  acheteur  des  sol- 
dats pour  se  défendre  et  ne  se  croi.'U  pas  des- 
tinés à  repousser  l'ennemi  de  la  patiic  les  armes 
à  la  main,  l.a  république  Romaine  fut  invin- 
cible ,   parce  que  ses  citoyens  étoicnt  soldats  , 


346  DE     l'Étude 

et  qu'il  falloit  avoir  fait  la  guerre  pour  par- 
venir  aux  magistratures.    C'est  parce   qu'elle 
n'admettoit  dans  ses  légions  que  des  hommes 
intéressés  à  la  gloire   et  au  salut  de  la  patrie  , 
qu'elle  put  établir  cette  discipline  rigide  et  sa- 
vante qui  futTame  de  ses  succès  et  de  ses  triom- 
phes.    C'est    parce   que  les  plébéiens    défen- 
doient  leur  patrie  ,  qu'ils  surent  défendre,  affer- 
mir et  conserver  leur  liberté.  L'histoire  ne  nous 
apprend- elle  pas  que  la  Grèce  ne  commença  à 
déchoir  et  éprouver  les  désordres  de  Tanarchie 
ou   de    la    tyrannie    que    quand    les    citoyens 
riches  ,   amollis   par  les  richesses  ,  le   luxe    et 
l'oisiveté  ,  distinguèrent   les  fonctions   civiles 
des   fonctions    militaires  ,    ne   portèrent   plus 
les  armes  et  ne  contribuèrent  qu'aux  frais  de 
la  guerre.  Enfin  ,  monseigneur,  ne  pourrois-je 
pas  vous   dire   que  la  république  de  Pologne 
ne  subsiste    que    p9.r  le  génie  militaire   de  sa 
rîoblcsse  ?  11  y  aîong-tcmps  que  les  vices  de 
son  gouvernement  l'auroient  perdue  ,    si    ses 
bra\-es  citoyens  n'avoient  tous  été  soldats  pour 
délendrc  leur  liberté. 

Si  les  mœurs  actuelles  de  TEurope  ne  per- 
mettent pas  de  former  des  nations  militaires  , 
peut-être  ne  faut-il  l'attribuer  qu'au  médiocre 
intérêt  qu'ont  la  plupart  des  peuples  à  dcfcndrfc 
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une  patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux.   Mais 
dans    une   révolution  ,    dont  la    liberté   seroit 
Tobjet,  et  qui  donneroit  aux  esprits  un  nou- 
veau mouvement  et  de  nou\elles  idées  ,   il  est 
vraisemblable  qu'on  pourroit  obliger   les  ci- 
toyens à  ne  point  regarder  la  guerre    comme 
une  corvée  ,    pourvu  cependant  qu  ils  ne  fus- 
sent pas  corrompus  par  le  luxe    et  cet  esprit 
de  coirimercc  et  d'agiotage   qui   n'estime  que 
les  richesses  ,    ou  que  le  législateur  ne  fut  pas 
assez  déraisonnable  pour  exiger  des  efforts  de 
courage  et  de  générosité  ,  en  regardant  l'argent 
comme  le   nerf  de   la    guerre    et   de   la  paix. 
Dans  le  moment  où  les  Suédois    réformèrent 
leur  gouvcrnementaprèslamortde  Charles  XÎI, 
je  suis  persuade  qu'il  auroit  été   possible   de 
réduire  les  troupes  réglées  au  nombre  suffisant 
pour  servir  de  garnison  à  quelques  forteresses 
nécessaires   sur   les    frontières ,    et  de  former 
dans  les  provinces  une  milice  nationale  tou- 
jours  prête  à  s'assem.bler  ,    et  qui   auroit    été 
brave  et  même  bien  disciplinée,  l.cs  personnes 
f[ui  doutent  de  cette  vérité  ne  connoissent  pas 
toutes  les  ressources  de  la  liberté  ;  elles  igno- 
rent ce    qu'ont  fait  autrefois  des  républiques 
militaires  ,    et    qu'avec    des    récompenses    ou 
des  distinctions  sa2,cment  établies  ,  rien  n'est 
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impossible  à  des  hommes  qui  aiment  leur 
patrie. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  si  les  citoyens  ne  sont 
pas  destinés  à  être  soldats  ,  gardez-vous  d'avilir 
les  trou[)es  mercenaires  que  vous  achetez  ;  il 
vous  en  coûteroit  beaucoup  d'argent  pour 
n'avoir  que  de  misérables  défenseurs.  Moins 
vos  soldats  auroicnt  d'honneur  ,  plus  il  scroit 
aisé  de  les  employer  contre  les  citoyens  ;  et 
sûrement  ils  intimideront  des  bourgeois  assez 
lâches  eux-mêmes  pour  avoir  craint  de  défendre 
leur  patrie.  Accoutumez  vos  milices  merce- 
naires à  la  discipline  la  plus  sévère  et  la  plus 
exacte.  Ne  craignez  jamais  de  leur  inspirer 
trop  de  courage  et  d'intrépidité  ,  mais  sou- 
mettez leur  conduite  à  un  conseil  dont  les 
membres  n'auront  qu'une  autorité  courte  et 
passagère.  Tous  les  ans  nomm-ez  les  géné- 
raux qui  doivent  Igs  commander  ,  afin  qu'ils 
n'aient  jamais  le  temps  d'acquérir  un    crédit 

dangereux. 

En  prenant  les  mesures  les  plus  sages  contre 

l'ambition  des  milices  mercenaires  ,  en  faisant 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  que  les  magis- 
trats n'abusent  de  la  force  qui  leur  est  confiée, 
le  législateur  n'a  rien  fait  pour  la  sûreté  pu- 
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blique  ,    s'il   néglige    de   leur   ôter    l'adminis- 
tration des  finances.  Des  hommes  qui  dispo- 
seroient  du    trésor  public  ,    acquerroient  une 
autorité  d'autant  plus  funeste  ,   qu'ils  corrom- 
proicnt  les  citoyens  par  des  grâces,  des  dons 
et  des   largesses.   N'espérez  point  de  prévenir 
leurs  fraudes  ,  et  de  les  obliger  à  vous  rendre 
un  compte  fidelle  de  leur  administration.  Ces 
magistrats    trouveront  le    secret    d'éluder    la 
force  de  vos  lois  ;  leurs  complices  les  rendront 
redoutables  ;   et  après  avoir  balancé  pendant 
quelque   temps  le   crédit  de  la  nation  entière, 
ils    finiront    par   l'asservir.    Que    tout   ce    qui 
se  lève  de  subside  et  tout  ce  qui  se  paie  pour 
le  service  du  public  soit  levé   c.t  payé  par  la 
nation    même.    Elle   sera   plus   économe  ,    ses 
bienfaits    ne   corrompront  jamais  ;    et    si    ses 
trésoriers  la  trompent,  le  art  fraudes  n'auront 
jamais  des  suites  aussi  dangereuses  que  celles 
des  ma2;i.strats. 

Avec  quelque  soin  que  le  réformateur  d'une 
nation  tourne  ses  vues  vers  la  sorte  de  bonheur 
que  la  nature  destine  aux  lioimnes  ;  quelque 
peine  qu  il  ait  prise  pour  affeirnir  son  nouveau 
gouvernement,  ses  méditations  ,  ses  soins  ,  ses 
travaux,    tout   sera  perdu,   s'il  ne  s'applique 
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d'une  manière  particulière  à  donner  des  mœurs 
à  ses  citoyens  :  c'est  sur  ce  fondement  que  Té- 
difice  politique  doit  s'élever. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici,  monseigneur, 
ce  que  j'ai  dit  avec  assez  d'étendue  dans  un 
autre  ouvrage,  où  j'ai  eu  la  hardiesse  de  faire 
parler  un  des  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité sur  le  rapport  de  la  morale  avec  la 
politique.  Je  ne  vous  répéterai  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  vertu,  quekpi'obscure  qu'elle  soit, 
qui  ne  soit  utile  et  nécessaire  au  bonheur  de 
la  société  ;  que  les  vertus  domestiques  décident 
des  mœurs  publiques  ;  qu'il  est  insensé  d'es- 
pérer de  bons  magistrats  ,  quand  on  n'a  pas 
commencé  par  rendre  les  citovens  honnêtes 
gens  dans  le  sein  de  leur  famille  ;  que  les 
bonnes  mœurs  ont  souvent  tenu  lieu  de  lois, 
parce  qu'elles  portent  naturellement  à  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  justice  ;  mais  que  les  lois  ne 
suppléent  jamais  aux  mœurs,  parce  que  sans 
cet  appui  ,  elles  sont  continuellement  atta- 
quées ,  et  finissent  par  être  mépiisées  et  violées 
impunément.  Vous  savez,  monseigneur,  qu'il 
y  a  quatre  vertus  principales,  la  tempérance  , 
l'amour  du  travail,  l'amour  de  la  gloire  et  le 
respect  pour  la  religion.  Sans  le  secours  de  ces 
quatre  vertus ,    un  peuple  ne  fera  jamais   que 
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de  vains  efforts  pour  être  juste  ,  prudent  et 
courageux,  c'est-à-dire  ,  pour  être  heureux  et 
aifermir  son  bonheur. 

Oue  cîe  réilexions  ne  pourrols-je  pas  ajouter 
ici  sur  la  nature   et  le  caractère  des  lois   que 
doit  porter  un  prince  qui  veut  faire  une  réforme 
véritablement  utile  dans  ses  états?  Mais  cette 
matière  est  trop  vaste  et  trop  importante  pour 
ne   pas    mériter    un    ouvrage    à   part.    Si   mes 
forces   me  le  permettent,  j'oserai  peut-être  un 
jour  entreprendre  cet  essai  pour  vous  occuper 
dans  vos  méditations.  Ou'il  me  suffise  aujour- 
d'hui d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  toute 
loi  est  plus  ou  moins  sage  ,  à  mesure  qu'elle 
est  plus  ou  moins  propre  à  réprimer  l'avarice 
et  1  ambition  des  citoyens,  des  magistrats  et 
du  gouvernement.  Tout  établissement  qui  fa- 
vorise Tune  de   ces  deux  passions  est  perni- 
cieux. Cette  règle  est  générale  :   dans  aucun 
lieu,  dans  aucun  temps  ,  dans  aucune  circons- 
tance ,   cUq  n'est  sujette  à  aucune  exception, 
et  il  me  scroit  aisé  de  le  prouver  par  Thistoire 
de   la  prospérité  et   de   la  décadence  de   tous 
les  ciais  anciens  et  modernes. 
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CHAPITRE     V. 

Conclusion    de    cet    ouvrage. 


L 


ES  vérités  que  vous  venez  de  lire,  mon- 
seioneur,  vous  deviendront  inutiles,  si  vous 
ne  vous  les  rendez  pas  propres  par  vos  médi- 
tations. En  lisant  les  historiens,  mais  sur-tout 
les  anciens,  cherchez  vous-même  de  nouvelles 
preuves  des  vérités  politiques,  vous  en  trou- 
verez mille  ;  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  tout  dit. 
Heureusement  le  ciel  vous  a  donné  un  cœur 
droit  et  sensible  ,  un  esprit  avide  de  connois- 
sances  et  une  conception  prompte  :  que  ces 
dons  rares  et  précieux  de  la  nature  ne  soient 
perdus  ni  pour  vous,  ni  pour  les  hommes. 
Songez,  monseigneur,  qu'une  grande  gloire, 
si  vous  le  voulez  ,  vous  attend  dans  un  petit 
état.  Ce  ne  sont  point  de  grandes  provinces 
qui  font  un  grand  prince.  Eh  !  quel  homme 
ne  paroîtra  pas  petit  quand  ou  le  voit  à  la  tête 
d'un  grand  empire?  Ce  ne  sont  ni  de  grandes 
richesses,  ni  de  nombreuses  armées  qui  rendent 
nn  prince  puissant  :  avec  ces  prétendus  avan- 
tages combien  de  rois  ont  perdu  leurs  états  ? 

C'est 


i 
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C  est  par  la  sagesse  de  ses  lois  qu'un  prince 
peut  et  doit  acquérir  le  tiire  de  grand,  et  ce 
n'est  que  par  cette  sagesse  qu'il  affermit  sa 
tortune.  Des  lois  sages  sont  en  eflet  le  jirésent 
le  plus  précieux  qu.'on  puisse  laire  à  Thuma- 
nité,  et  Lycurgue  ,  qui  na  été  législateur  que 
d'une  petite  ville  ,  est  encore  regardé  comme 
le  plus  grand  des  hommes.  Comparez  Cyrus  à 
ce  sage  ;  que  l  un  vous  paroîtra  inférieur  à 
1  autre,  lorsque  vous  verrez  les  successeurs  du 
premier  venir  se  briser  avec  toutes  les  forces 
de  rA>>ie  contre  la  vertu  ,  le  courage  et  la  dis- 
cipline que  Lycurgue  avoit  données  aux.  Lacé- 
demoniens  ! 

Pensez-vous  ,  sans  une  sorte  de  frémisse- 
ment intérieur,  que  vous  êtes  appelé  par  votre 
naissance  à  être  un  jour  le  législateur  des 
Parmesans  et  des  Plaisantins;  que  leur  bon- 
heur ou  le  malheur  dépendra  de  votre  volonté, 
et  que  peut-être  il  y  u  parmi  eu:i  cent  hommes 
])lus  en  ctat  que  vous  de  commander?  Il  est 
temps  dès  aujourdhui  de  vous  préparera  l'au- 
guste fonction  à  lac^uelle  vous  êtes  destine. 
\'^ous  essavcz-vous  à  \'Ous  imposer  des  lois  à 
vous-même  ?  Vous  devez  avoir  j)lusieurs  défauts 
nitachés  à  l'humanité.  Si  vous  les  traitez  avec 
indulgence  ,  si  vous  ne  travaillez  pas  aujour- 
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d'hui  à  les  vaincre,  ils  acquerront  de  jour  en 
jour  Uiic  nouvelle  force;  ils  se  multiplieront, 
ils  ouvriront  enfin  votre  amc  à  tous  les  vices 
que  les  fiatteu)s  ont  intérêt  de  donner  aux  per- 
sonnes dé  votre  rang  pour  les  dominer.  Le 
dégoût  pour  le  travail  est  Técueil  le  plus  ter- 
rible pour  un  prince  :  il  est  toujours  suivi  de 
l'ignorance,  et  cependant  vous  aurez  besoin 
des  plus  grandes  lumières  pour  connoitre  vos 
devoir.s  et  n'être  pas  iujuste.  Aimez  le  travail 
pour  ne  vous  être  pas  à  charge  à  vous-même. 
Sachez  vous  occuper  ,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  éviter  Tennui  qui  vous  feroit  courir  inu- 
tilement après  tous  les  plaisirs  qui  se  présen- 
teront en  foule  au-devant  de  vous.  Si  vous 
11  apprenez  pas  à  vous  en  séparer  pour  vous 
livrer  à  une  étude  utile,  leur  jouissance  vous 
paroitra  bientôt  insipide,  votre  ame  rassasiée, 
vide  ,  flétrie  et  rétréçie  ,  deviendroit  incapable 
de   tout. 

Vous  venez  de  voir,  monseigneur,  com- 
ment un  prince  doit  faire  une  reforme  heureuse 
dans  SCS  états;  mais  pour  la  préparer,  pour  se 
rendre  digne  d'exécuter  un  si  grand  projet,  il  a 
besoin  de  la  confiance  de  ses  sujets.  Soyez  sûr 
que  les  vôtres,  malgré  le  respect  machinal  et 
d'étiquette  qu'ils  vous  marqueront,  vous  feront 
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Taffront  de  ne  compter  ni  sur  vos  ordon- 
nances ,  ni  sur  votre  parole,  ni  sur  vos  pro- 
messes ,  s'ils  n'estiment  pas  vos  qualités  per- 
sonnelles, ou  s'ils  soupçonnent  que  vous  ne 
pensez  pas  par  vous-même  ,  et  que  vous  con- 
duisant par  caprice  ,  par  boutade_  ou  par  des 
inspirations  étrangères,  vous  êtes  incapable  de 
rien  vouloir  avec  constance.  On  excuse  les  dé- 
fauts d  un  prince  quand  il  a  fait  des  efforts  pour 
se  corriger;  mais  peut-on  lui  pardonner  de 
preridre  ceux  de  toutes  les  personnes  qui  len- 
tourent  ?  Peut-on  sans  rougir  commander  à  ses 
sujets  ce  qu'on  ne  veut  pas  exécuter  soi-même? 
De  quel  front  puniriez-vous  un  citoyen  qui 
vous  imite  ,  et  que  votre  exemple  a  corrompu? 
Mettez-vous  ,  monseigneur  ,  à  la  place  du  Par- 
mesan qui  vous  obéira.  Ne  croiriez  vous  pas 
que  le  prince  se  joue  de  vous  ,  s'il  vous  ordon- 
noit  d'avoir  des  mœurs  ,  tandis  que  sa  cour 
scroit  une  école  de  luxe  ,  de  faste  ,  de  mollesse 
et  d'oisiveté? 

Les  lois  que  vous  ferez  un  jour,  pour  être 
bonnes ,  doivent  être  impartiales.  Accoutumez- 
vous  donc  ,  dès-à-prcscnt,  à  ne  pas  croire  que 
tout  vous  appartient  et  que  tout  est  fait  pour 
vous.  Ne  pensez  pas  qu'on  soit  trop  heureux 
de  se  sacrilier  à  vos  fantaisies.    Dans  le  sujet 

Z     2 


S56  DE     l'étude 

qui  vous  respecte,  voyez  votre  frère,  voyez 
un  homme  que  vous  devez  aimer.  Il  ne  doit 
vous  obéir  que  parce  que  vous  devez  le  pro- 
téger. Paissent  ces  maximes  être  gravées  si 
profondément  dans  votre  cœur  et  dans  votre 
esprit,  qu'elles  ne  soient  jamais  effacées  par 
les   flatteurs  ! 

J'ai  dit  que  vos  lois  doivent  être  impartiales, 
c'est-à-dire,  que  dans  toutes  vos  institutions 
vous  devez  tendre  à  vous  rapprocher  ,  autant 
qu'il  est  posible,  de  cette  égalité  pour  laquelle 
la  nature  a  fait  les  hommes.  Cependant  ne 
croyez  pas,  monseigneur,  que  dans  la  situation 
j)résente  des  choses,  je  vous  invite  à  confondre 
tous  les  rangs  ,  ni  à  faire  un  nouveaux  partage 
des  terres  pour  donner  à  vos  sujets  une  fortune 
égale.  Ce  cjue  les  législateurs  auroient  pu  faire 
dans  des  temps  plus  heureux ,  nos  vices  et  nos 
préjugés  accumulés  l'ont  rendu  aujourd'hui 
impraticable.  Je  sais  ce  que  peut  l'amour  des 
richesses  sur  les  hommes  ,  je  sais  ce  que  peut 
leur  vanité  :  il  faut  ménager  ces  passions  ,  il 
faut  pour  ainsi  dire  négocier  avec  elles  ;  et 
jamais  la  politique,  si  elle  n'est  insensée,  ne 
les  révoltera  pour  les  corriger.  Je  crois  même 
que  l'habitiide  de  la  bassesse  et  de  i\iumilia- 
tion  est  telle  dans  la  plupart  des  hommes  qui 
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végètent  dans  les  derniers  ordres  de  la  société, 
que  s'il  étoit  possible  de  contraindre  aujour- 
d'hui les  grands  et  les  riches  à  renoncer  aux 
folles  prétentions  de  leur  vanité  et  de  leur 
avarice,  il  ne  le  scroit  peut-être  pas  de  rendre 
quelque  dignité  à  la  multitude. 

L'égalité  à  laquelle  il  est  e'ncore  permis 
d'aspirer,  et  qu'il  faut  nécessairement  établir, 
c'est  que  dans  la  société  il  n'y  ait  point  de 
naissance,  de  titre,  de  privilège  qui  affran- 
chisse des  devoirs  de  citoyen  ,  et  que  la  qua- 
lité de  citoyen  soit  inviolablement  respectée 
dans  le  dernier  homme  de  l'état.  Puisque  nous 
ne  savons  pas  être  frères  et  nous  conformer 
aux  intentions  de  la  nature,  il  doit  y  avoir 
des  classes  de  citoyens  plus  honorées  que 
d'autres;  mais  qu'aucun  homme  ne  soit  flétri 
et  humilié  dans  sa  condition  ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  un  malfaiteur  condamné  par  les  lois  à 
vivre  dans  le  mépris.  Malgré  les  distinctions 
attachées  aux  difFérens  ordres  de  létat,  ils 
seront  égaux  entr'eux  autant  c^u'ils  peuvent 
rétrc  aujourd'hui;  ils  ne  se  mépriseront  point , 
ils  ne  s'opprimeront  point  mutuellement  ,  si 
la  loi  a  pris  de  sages  précautions  pour  balancer 
leur  pouvoir  et  rendre  sacrés  et  inviolables 
les   droits   particuliers   de   chacun   d'eux.    Le 
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tiers-état  respectera  les  grands  sans  être  avili 
par  leurs  disttncùons,  silcs  grands  sont  obli- 
gés à  leur  tour  de  respecter  dans  la  personne 
des  bourgeois  et  des  paysans  les  droits  de 
riiunianité  ,  et  la  qualité  de  citoyens  libres 
qui  concourent  à  faire  la  loi  à  lacjuellc  ils 
duivent  obéir. 

A  Dieu  ne  plaise,  monseigneur,  que  sous 
prétexte  de  produire  le  plus  grand  bien,  c'est- 
à-dire  ,  de  rendre  les  fortunes  égales,  je  vous 
invite  à  porter  une  main  sacrilège  sur  les  biens 
de  vos  sujets.  Mais  si  on  ne  peut  pas  aspirer 
aujourd'hui  à  Fégalité  de  Sparte  ,  si  on  ne 
peut  pas  assigner  un  patrimoine  égal  à  chaque 
citoyen  ,  il  est  du  moins  facile  de  bannir  dun 
état  la  mendicité  et  l'excessive  opulence.  Il  est 
aisé  d'établir  un  tel  ordre  de  choses  que  le 
travail  fournisse  à  chaque  homme  nne  subsis- 
tance honnête  ,  et  qu'il  n  y  ait  aucune  circons- 
tance où  un  })ère  laborieux  soit  condamné  à 
mourir  de  lai  m  avec  sa  famille.  Quand  le 
prince  voudra  donner  des  bornes  à  ses  désirs 
et  l'exemple  de  la  modération  ,  il  sera  aisé  que 
là  nourriture  du  peuple  ne  soit  pas  dévorée 
par  des  favoris  ,  des  flatteurs  et  des  traitans. 
Il  est  aise  de  faire  des  lois  somptuaircs  cjui 
diininucrcnt    notre    cupidité    en    rendant    les 
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richesses  moins  nécessaires.  Il  est  aisé  de  faire 
mêinc  des  lois  agraires  qni  empêchent  que 
Tavarice  n'engloLili'.se  toutes  les  possessions, 
et  qui  lassent  disparoître  pen-à-peu  ces  for- 
tunes scandaleuses  qui  sent  un  foyer  éternel 
d'injusiiccs  ,  de  vexations,  de  tyrannie  et  de 
servitude,  et  qui  corrompent  ceux  mêmes  qui 
n'en  jouissent  pas.  En  un  mot,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  Cicéron  ,  quoique  nous 
soyons  dans  la  lie  de  Romuius,  la  politique  a 
encore  des  moyens  efficaces  pour  apprendre 
aux  liommes  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
précieux  que^l  or  et  l'argent. 

Si  voustvous  rappelez  les  principes  que  j'ai 
établis  dans  tout  le  cours  de    cet  ouvrage   et 
que    j'ai   puisés    dans    l'histoire    ancienne    et 
moderne,  vous  jugerez   sans  peine,    monsei- 
gneur, que  ce  bonheur  auquel  les  peuples'de 
l'Europe    doivent  encore   aspirer  ne   peut   se 
trouver  que   dans    les  états    où   les   lois    sont 
véritablement   souveraines,    et   les    magistrats, 
réduits  à  l'hcnrcuse  nécessité  de  n'en  être  que 
les  organes  et  les  miuistits.  OPiehiue  zclc  que 
je  vous  suppose  {)Our  le  bien  jrablic,  cjuelquc 
déterminé    que    vous    soyez   à   y    sacrifier    les 
intérêts  de  vos  passions,  quelque  peu  étendus 
que  soient  vos  états, si  voue  voulez  être  unique  et 
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suprême  législateur,  soyez  sûr  que  vous  vous 
ferez  illusion  à  vous  même  ;  soyez  sûr  que  vous 
succomberez  sous  le  fardeau  dont  vous  vous 
serez  chargé.  Saiis  que  vous  vous  en  doutiez, 
la  flatterie  vous  déguisera  tous  les  objets  ,  vos 
passions  vous  tromperont  sur  vos  vrais  inté- 
rêts ,  vous  verrez  votre  peuple  de  trop  loin  , 
et  vos  courtisans   de   trop  près. 

Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand  des 
miracles  vous  soyez  affranchi  de  toutes  les 
foiblesses  et  de  toutes  les  erreurs  de  l'hu- 
maiiité.  Tandis  que  vous  aurez  la  petitesse 
extrême  de  vouloir  être  tout-puissant,  et  l'in- 
justice de  soumettre  à  vos  volontés  df  s  hommes 
que  la  nature  a  faits  pour  être  libres  comme 
vous  ,  je  veux  que  ,  par  une  contradiction  sin- 
gulière ,  vous  soyez  en  effet  le  modèle  des 
princes,  et  que  vous  lendiez  vos  sujets  cons- 
tamment heureux.  Que  dira- 1- on  de  votre 
administration  ?  Le  prince  de  Parme  a  fait 
pendant  un  instant  le  bonheur  des  Parmesans; 
il  a  été  juste,  il  a  été  humain;  mais  par  mal- 
heur, ses  lumières  n'étant  pas  égales  a  sc> 
vertus  ,  il  n'a  point  su  fixer  la  félicité  dans  sa 
patrie;  il  n'a  point  su  donner  aux  lois  cette 
forme  admirable  qui  les  conserve  en  les  fai- 
sant aimer  et  respecter.  En  effet,  monseigneur, 
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S  il  est  sacre  de  vous  défier  de  vos  vertus  et  de 
vos  tâlens ,  il  est  nécessaire  que  vous  vous 
attendiez  à  avoir  des  successeurs  indignes  de 
vous  ;  car  le  mérite  n'est  point  héréditaire 
comme  les  titres  et  les  principautés.  Quel  est 
donc  votre  devoir?  De  vous  mettre  vous  et 
vos  successeurs  dans  la  douce  nécessité  d'obéir 
aux  lois  ,  de  les  préserver  des  vices  qui  accom- 
pagnent une  autorité  arbitraire,  afin  que  vos 
sujets  n'aient  point  ceux  que  donne  une 
obéissance  servile.  l.a  vérité  n'a  qu'un  con- 
seil à  vous  faire  entendre  :  assemblez,  mon- 
seigneur, les  états  de  votre  pays  ;  mais  faites 
pour  les  rendre  utiles  ,  tous  les  efforts  que 
d'autres  princes  ont  faits  pour  avilir,  dégrader 
et  ruiner  ces  augustes  assemblées  ,  connues 
sous  les  noms  de  diètes  ou  crétats-générau:i. 
Je  ne  m  étendrai  point  en  réflexions  sur  la 
partie  de  l'autorité  que  vou5  devez  vous  ré- 
server ,  ni  sur  celle  que  vous  devez  aban- 
donner à  la  nation.  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  on  j'ai  fait  connoîtrc  les  vices  et  les 
inconvénicps  de  plusieurs  gouvernemens  , 
sufiit  pour  vous  instruire  de  votre  devoir. 
Quelle  doit  être  la  police  des  dictes  ? 
Quelles  règles  doivent-elles  suivre  en  délibé- 
rant   sur   les    affaires?   Avec    quelle    lenteur, 
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avec  quelle  précaution  les  lois  doivent-elles 
eire  propoGees^  méditées  et  publiées  ?  Voilà , 
raonseignenr,  des  questions  trèS'-iinpovtantcs  , 
et  je  vous  prie  de  travailler  vous-même  à  les 
résoudre.  Faites  seulement  atteiuion  que  lc5 
hommes  ,  naturellement  portes  à  trop  de 
sévérjté  ou  à  trop  d'indulgence  ,  ne  savent 
presque  jamais  saisir  ce  juste  nrilieu  où  se 
trouve  la  vérité.  Pour  éviter  l'anarchie,  gardez- 
vous  de  gêner  la  liberté.  Soum.e:ttez  les  affaires 
à  plusieurs  examens  ditiérens  ,  ufin  qu'on  soit 
forcé  de  les  étudier  avant  que  de  les  décider. 
Enfin,  précautionnez- vous  contre  cet  engoue- 
ment subit  auquel  les  grandes  assemblées  sont 
sujettes,  et  qui  n'est  que  trop  propre  à  faire 
poiter  des  lois  injustes. 

Si  la  nation  n'est  pas  libre  dans  le  clioix  de 
ses  députés  ,  elle  ne  leur  donnera  pas  sa  con- 
fiance ,  et  ils  ne  feront  qu'un  bien  médiocre. 
Empêchez  qu'une  corruption  sourde  ne  vienne 
saper  les  fonclemens  de  l'édifice  que  vous 
aurez  élevé.  Il  ne  s  agît  pas  de  faire  des  lois 
sévères  ,  mais  de  dis}>oser  les  choses  de  telle 
manière  que  personne  ne  trouve  son  avantage 
à  vendre  sa  voix  et  sa  liberté.  Séparez  avec 
soin  la  puissance  législative  et  la  puissance 
exécutrice,  pour  qu'au  lieu  de  se  nuire  et  de 
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se  mettre  lune  à  Tautre  des  entraves,  elle  se 
prêtent  un  secours  mutuel.  Si  vous  voulez  cire 
un  grand  homme  ,  oubliez  que  vous  êtes 
prince.  Aux  m.aximes  erronnces  que  la  flatterie 
publie  dans  les  cours  ,  substituez  les  principes 
que  vous  dictera  votre  raison.  Les  .princes  sont 
les  administrateurs  et  non  pas  les  maîtres  des 
nations.  Voilà  ce  que  dit  la  philosophie;  et 
cette  vérité  a  même  échappée  àdcs  empereurs 
despotiques. 

Vous .  ne  perdrez  rien,  monseigneur,  en 
vons  tenant  dans  les  bornes  d'un  pouvoir 
lirait.?.  Ces  princes  qui  veulent  être  tout  dans 
Icius  états  ne  deviennent,  quoiqu'ils  puissent 
faire  ,  que  les  instruniens  du  pouvoir  de  leurs 
favoris  :  qui  veut  tout  faire  ,  nécessairement 
ne  fait  rien.  Les  hommages  et  les  respects 
voleront  au-devant  de  vous.  L'amour  de  vos 
sujets  vous  donnera  plus  d'autorité  que  vous 
n'en  aurez  voulu  perdre.  Vous  alTermirez  la 
fortune  de  vos  successeurs.  Tacite  Ta  dit  :  un 
jiouvoir  trop  étendu  est  toujours  chancelant. 
Une  grande  réputation  icra  votre  récompense. 
Tous  les  peuples  voisins  envieront  le  bonheur 
de  vos  sujets.  Si  Ferdinand  de  Parme,  diront- 
ils,  si  Ferdinajid-le-Gr'und  ,  si  ce  nouveau 
Ijiéopompe  ,     si     ce    nouvca\i    Chirlcmaenc 
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avoit  été  notre  loi  ;  si  le  ciel  favorable  nous 
eût  accordé  ce  bienfait,  nous  serions  heureux, 
et  nous  regarderions  notre  bonheur  comme  un 
héritage  qui  doit  passer  à  nos  enfans.  Vous 
aurez  la  consolation  de  regarder  d'avance  la 
prospérité  des  générations  suivantes  comme 
votre  ouvrage. 

Ayez,  monseigneur,  le  courage,  la  fermeté 
et  la  patience  du  czar  Pierre  I  ;  concevez 
comme  lui  le  piojet  de  faire  une  nation  nou- 
velle; mais  plus  instruit  de  vos  devoirs,  des 
droits  de  l'humanité  et  de  la  politique  qui  fait 
le  bonheur  des  citoyens  ,  la  prospérité  des 
princes  et  la  gloire  réelle  des  états,  ne  vous 
contentez  point  d'ôier  à  vos  sujets  les  vices 
qu'ils  ont  pour  leur  en  donner  d'autres  éga- 
lement dangereux.  Faites,  ce  que  n'a  pas  fait 
Pierre  :  par  l'étendue  de  vos  vues  et  la  gran- 
deur de  votre  ame  ,  embrassez  l'avenir  ,  et 
régnez  pendant  plusieurs  siècles  sur  les  Par- 
mesanâ.Je  serai  trop  heureux,  si  on  dit  un  jour 
que  j'ai  été  votre  le  Fort. 

Fin   de  VÈlude  de  l'Histoire,, 
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DECRIRE 


L  histoihe. 


PREMIER     ENTRETIEN. 

iD^j  différens  genres  d'histoire.  Des  études  par 
lesquelles  il  faut  se  préparer  à  l'écrire.  Des 
histoires    o-énérales  et  îunverselles. 


V, 


o  I  c  I  un  nouvel  entretien  ,  mon  cher 
Cléante  ,  n'en  soyez  point  eftrayé  ;  je  vous 
promets  que  vous  ny  trouverez  pas  un  seul 
mot  de  notre  guerre  avec  les  Anglais,  ni  de 
leurs  intérêts  ,  ni  des  nôtres  ,  ni  de  ceux  des 
Espagnols  et  des  insurgens.  Vous  êtes  parti 
trop  ennuyé  d'entendre  raconter  le  combat 
d'une  frégate  ou  d  un  armateur,  comme  s'il 
s'agissoit  de  la  bataille  d'Actium ,  pour  que 
je  veuille  troubler  le  repos  de  votre  retraite. 
Occupez-vous  de  vos  pensées  ,  je  les  respecterai 
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tant  que  nous  ne  ferons  que  méditer  et  })ré-= 
parer  nos  triomphes  ;  mais  quand  enfin  nos 
forces  et  celles  des  Espagnols  nous  auront 
donnée  rcmpire  de  la  mer  par  une  victoire 
complette,  et  que  nous  réduirons  Torgueil  des 
Anglais  à  reconnokre  notre  puissance  et  à  ne 
se  plus  croire  supérieurs  aux  insuigens  ;  je 
vous  en  avertis  ,  je  ne  vous  promets  plus  rien: 
il  vous  faudra  essuyer  un  débordement  de  ma 
politique.  Quelles  lois  im.poserons  -  nous  à 
l'Angleterre  humiliée  ?  Nos  intérêts  bien  en- 
tendus ne  nous  prescriront-ils  pas  de  consulter 
une  généreuse  modération  ?  En  attendant  mes 
réflexions  sur  un  événement  qui  fera  une  véri- 
table révolution  dans  les  deux  mondes  ,  et 
auxquelles  je  n'ose  encore  me  livrer  ,  dans 
la  crainte  qu'un  caprice  de  la  fortu'ne  ne 
vienne  les  déranger  ,  je  ne  m'occupe"  que  de 
littérature. 

Il  n'y  avoit  que  quelques  jours  (|uc  vous 
nous  aviez  quittés  ,  lorsciue  me  promenant 
seul  dans'  cette  allée  que  votre  présence  et 
vos  entretiens  m'ont  rendu  si  chère  ,  je  vis 
arriver  à  moi  Cidamon  et  Théodon.  Nous 
vous  rencontrons  fort  à  propos  ,  me  dit  le 
premier,  et  après  les  compiimens  ordinaires  , 
si  vous-  vouliez  bien  me  seconder,  ajouta-t-il, 

j'espère 
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j^cspère  que  nous  corrigerons  Théodon  de  sa 
paresse  ,  ou  ,  si  vous  le  voulez,  de  cette  in- 
constance qui  lui  fait  effleurer  tous  les  genres 
de  littérature  ,  et  lui  rend  ses  talens  inutiles. 
Je  lui  dis  très  -  sérieusement  qu'il  est  jeune 
trop  long-temps,  et  qu'à  trente  ans,  au  lieu 
de  s'iessayer  encore  et  de  flatter  les  caprices 
de  son  esprit,  il  faut  se  livrer  tout  entier  à 
une  étude  particulière.  Sans  ce  régime,  on  ne 
sait  rien  à  force  de  savoir  un  peu  de  tout. 
L'esprit  partagé  s'accoutume  insensiblement  à 
céder  à  toutes  les  répugnances  ,  ne  voit  que 
la  superficie  des  objets  dont  il  se  lasse  trop 
tôt,  et  devient  enfin  incapable  de  ces  réflexions 
profondes  et  nécessaires  pour  que  les  plus 
grands  talens  ne  soient  point  perdus.  N'être 
toute  sa  vie  qu'un  bel  esprit  qui  disserte  sur 
des  riens  ,  quelle  triste  condition  !  Aux  fleurs 
du  printemps  doivent  enfin  succéder  les  fruits 
de  l'automne.  Jai  ébranlé  Théodon  ,  ajouta 
Cidamon  en  m'adrcssant  la  parole  ;  je  lui  con- 
seille d'éciire  l'histoire  et  d'entreprendre  un 
ouvrage  important;  si  vous  voulez  me  seconder, 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  rende  à  votre 
invitation. 

Peut-être  ,  répondit  modestement  Théodon, 
que  cette  légèreié  que  condamne  Cidamon  est 
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une  preuve  que  je  n'ai  de  véritable  talent  pour 
rieri.  En  parcourant  différens  genres  de  litté- 
rature ,  poésie  ,  éloquence  ,  histoire. ,  j'ai  eu, 
il  est  vrai ,  assez  de  plaisir  pour  y  consacrer 
tous  les  jours  quelques  heures.  J'ai  beaucoup 
lu;  j'ai  même  été  tente  de  prendre  la  plume, 
et  j'ai  succombé  ;  mais  je  vous  l'avouerai  ,  je 
n'ai  jamais  éprouvé  ce  charme  secret  qui  s'em- 
pare de  nous  malgré  nous  quand  la  nature 
nous  adonné  de  vrais  talens.  Ne  dois-jepas 
en  conclure  qu'il  faut  me  contenter  de  pro- 
fiter des  lumières  des  autres  ,  sans  aspirer  à 
l'honneur  de  me  faire  des  lecteurs  ,  et  de  les 
éclairer  ou  de  les  amuser  ?  Mais  puisque 
Cidamon  le  veut,  je  vais  faire  un  effort,  et 
me  voilà  fort  résolu  à  entreprendre,  puisqu'il 
le  faut  ,  quelque  grand  morceau  d'histoire  , 
pourvu  cependant  que  vous  me  donniez  votre 
parole  d'honneur  que  vous  critiquerez  les  pre- 
miers cahiers  de  mon  essai  avec  la  plus  grande 
sévérité  ,  que  vous  détromperez  mon  amour- 
propre  ,  et  que  vous  ne  me  permettrez  pas  de 
grossir  le  nombre  de  ces  historiens  dont  parle 
Juvenal  ,  qui  entassent  volumes  sur  volumes  , 
et  ne  sont  que  d'insipides  compilateurs.  Où 
irai-je  donc  prendre  des  héros  ?  Quelle  est  la 
natiou    malheureuse    que   je    suis   peut-être 
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condamné  à  barbouiller  r*  Liiistoirc  ancienne 
me  plaiicjit  beaucoup  ;  les  hommes  v  ont  je 
ne  sais  quel  air  de  noblesse  et  de  grandeur 
qu'on  ne  trouve  point  chez  les  peuples  mo- 
darnes;  mais  outre  qu'elle  a  été  traitée  p>ar  de  si 
grands  génies  ,  qu'il  seroitdela  dernière  témé- 
rité de  retoucher  les  mêmes  sujets;  me  répon-^ 
dricz-vous  qu'en  voulant  peindre  de  tels  per- 
sonnages ,  je  ne  leur  donnercis  point  une 
attitude  forcée,  ou  que  je  ne  les  rendrois  pas 
platement  ?  Serois-je  plus  heureux  que  les 
peintres  qui  viennent  d'exposer  au  louvre 
Hector  et  Popilius  ?  Il  faut  donc  me  jeter 
dans  riiistoire  moderne,  qui,  ne  présentant 
que  des  hommes  fort  inférieurs  aux  Grecs  et 
aux  Romains  ,  ne  demande  pas  dans  un  écrivain 
cette  touche  mâle,  hardie  et  vigoureuse  qui 
ctoit  nécessaire  à  Thucydide  et  à  Tite-Live. 
Me  conseillez-vous  de  me  borner  à  quelqu'é- 
vènementmémorable  ou  à  un  règne  particulier? 
Je  tâcherai  de  dévorer  l'ennui  de  nos  chro- 
niques ;  s'il  le  faut ,  je  feuilleterai  des  manus- 
tiits  poudreux  ;  je  chercherai  la  vérité  à  travers 
les  ténèbres  où  elle  se  cache.  Prononcez  ,  je 
suivrai  vos  conseils;  ils  sont  des  ordres  pour 
moi. 

Mon  clicr  Théodon  ,  -lui  répondis-jc,  vous 
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m'embarrassez  beaucoup.  Donner  des  conscîî^ 
généraux,  rien  n'est  plus  aisé  ;   mais  prendre 
on  parti    et  se  décider  pour  un  sujet  préféra- 
blement  à  tout  autre  ,  voilà  la  difficulté  ;    et 
Cidamon  ,  qui  veut  absolument  vous  faire  his- 
torien ,  hésiteroit  sans  doute  à  vous  dire  quelle 
est  1  histoire  qu'il  attend  de  vous.  Vous  nous 
avez  demandé  notre  parole  d'honneur  de  vous 
critiquer  avec  la  plus  grande  sévérité  ;  je  vous 
la  donne   ;    et  pour  commencer    à  vous  dire 
franchement  ma  pensée,  je  vous  avouerai  dès 
ce  moment  que  malgré  tout  Tespiic  quej'ad- 
mire  en  vous  ,   je    ne  sais  point  de  quel  côté 
vous   porte  votre    goût.    On    naît  historien  , 
comme    on  naît  poète,  orateur,  &c.  Si  vous 
n'avez  point  été  frappé  d'une  sorte  d  émula- 
tion en  lisant    les    grands    historiens  ;    si    les 
peintures  de  Tite-live,  de  Salluste  et  de  Tacite 
n'ont  pas  excité  en  vous  une   sorte  d'enthou- 
siasme, j'en  demande  pardon  à  Cidamon  ;  je 
vous  conseiilerois  de  ne  point  vous  jeter  dans 
riiistoire  ;  car  malgré  votre  talent  pour  écrire 
avec  grâce    et  même  avec   force ,    vous   seriez 
incapable  de  lui  donner  cette  ame  qui  la  rend 
également  utile  et    agréable. 

En  supposant  que  vous  soyez  né  historien ^ 
personne  n'est   plus  capable  que  vous-même 
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de  juger  de  Thistoire  que  vous  devez  entre- 
prendre. Rappelez-vous  quelles  sont  les  idées 
auxquelles  \'0us  avez  été  le  plus  sensible  en 
lisant  nos  grands  modèles.  Par  exemple  ,  si 
naturellement  et  par  une  sorte  d  instinct,  vous 
vous  êtes  arrêté  dans  Tite  -  Live  aux  détails 
particuliers  qui  servent  à  développer  et  former 
le  génie  des  Romains  ;  si  les  lois  ont  eu  un 
attrait  marqué  pour  vous  ;  si  les  révolutions 
arrivées  dans  le  gouvernement  de  la  république 
vous  ont  porté  à  faire  des  réflexions  ;  n'en 
doutez  point  ,  vous  pouvez  entreprendre  une 
histoire  générale.  Mais  avez  -  vous  été  plus 
frappé  des  guerres  des  Romains  ,  de  leur 
discipline  militaire  et  des  explois  des  consuls , 
que  de  tout  le  reste  ?  Bornez -vous  à  écrire 
riiistoire  de  quelque  guerre  mémorable  et  qui 
ait  causé  un  changement  dans  la  fortune  des 
états.  Si  la  partie  des  mœurs  vous  a  intéressé  ; 
si  vous  aimez  à  réfléchir  sur  les  passions  ,  les 
vices  ,  les  vertus  des  hommes  célèbres  dont 
on  vous  a  conté  les  exploits  ou  Taduiinistia- 
tion  ;  marchez  sur  les  traces  de  Plutarque  ,  et 
tâchez  de  nous  éclairer  et  de  nous  rendre  meil- 
leurs ,  en  nousprésentantle  portraitdes hommes 
dont  les  talens  ont  honoré  Thumanité  ,  et  dont 
la  vie  doit  être  pour  nous  une  leçon  çterncllc. 

A  a  3 
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Il  y  a  difTérens  genres  d'histoire  qui  exigent 
des  lumicres  et  des  talens  différens.  Etudiex 
vos  forces  ,  ont  dit  Horace  et  Despréaux  aux 
jeunes  poètes,  pour  ne  pas  vous  charger  d'un 
fardeau  sons  lequel  vous  succomberiez.  Ce 
précepte  s'adresse  à  tous  les  écrivains  ,  et  il 
faut  bien  se  garder  de  iufrer  de  rouvra2;e  ou'on 
veut  entreprendre  ,  par  son  importaiice  et  sa 
dignité  ;  ne  consultez  que  vos  talens ,  et  croyez 
toujours  que  votre  amour  -  propre  vous  les 
exagère.  Si  Anacréon  etCatulîe  ,  par  un  orgueil 
mal-entendu  ,  avoient  dédaigné  les  bagatelics 
agréables  qui  les  abusoient  et  les  ont  couverîO 
de  gloire,  pour  emboucher  la  trompette  de 
Calliope  ou  s'armer  du  poignard  de  Melpo- 
mcîie  ,  ils  se  seroient  rendus  ridicules.  J'en 
dis  autant  des  historiens.  De  combien  de 
connoissançes  et  de  talens  Tite-Live  n*avoit-il 
pas  besoin  ,  qui  n'étoient  nécessaires  ni  à 
Salluste  ni  à  'l'acite  7  II  offre  une  suite  im~ 
inense  de  tableaux  dont  les  caractères  de- 
mandent une  touche  et  des  couleiirs  différentes. 
Suivant  les  Romains  dans  tous  leurs  progrès 
et  leurs  révolutions,  il  faut  qu  il  en  développe 
les  causes  et  l'ench^iincment.  Pour  attacher 
ie  lecteur  ,  il  doit  peindre  toutes  les  passions 
çt  successivement  les   vertus  et  les  vices    qu\ 
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D 

Vous  sentez  ,  mon  cher  Théodon  ,  que  ce 
^'aste  génie  qui  embrasse,  tout  n'étoit  pas  né- 
cessaire à  Saliuste  pour  rendre  parfaitement 
la  conjuration  de  Catilina  et  la  guerre  de 
Jugurtha.  J'en  dis  autant  de  Tacite  ,  qui 
ayant  excellé  à  peindre  les  .passions  téné- 
breuses de.  Tibère  ,  rimbéciliité  de  Claudiûs  , 
la  scélératesse  de  Néron  ,  les  intrigues  ^des 
ftffranchis  qui  gouvernoient  ,  ia  bassesse  d'na 
sénat  qui  cédoit  à  la  crainte  ou  se  prostituoit 
à  la  faveur,  n'auroit  peut-être  pas  démêlé  les 
ressorts  de  la  fortune  de  Rome  ,  puisqu'il 
semble  ne  pas  prévoir  sa  ruine  que  prépare 
et  annonce  le  despotisme  des  successeurs 
d'Auguste.  Je  vous  parlerai  plus  affirmative- 
ment de  Plutarque  ,  qui  est  un  modèle  parfait 
quand  il  n'estquestion  que  d'écrire  la  vie  d  un 
homme  illustre.  11  peint  toujours  à  la  fois 
l'homme  et  le  héros,  il  le  met  sous  nos  yeux.; 
il  nous  ous're  son  amc  toute  entière,  démêle 
tous  les  ressorts  qui  la  font  agir  et  allume  en 
nous  l'amour  de  l'honncte  et  du  beau.  Cepen- 
dant cet  historien,  que  peut-être  on  n'égalera 
jamais,  nauroit  sûrement  pas  été  capable  de 
faire  l'histoire  générale  de  la  Grèce.  Les  pas- 
sions ont  dans  le   corps    entier  de  ia  société 

A  a  4. 
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un  jeu,  une  marche  et  des  caprices  plus  diffi- 
ciles à  suivre  ,  et  qu'il  ne  démêle  pas  toujours 
avec  la  même  sagacité.  Il  y  a  grande  apparence 
que  faute  de  certains  principes  de  droit  naturel 
et  de  poluique  ,  il  n  ^uroit  pas  été  en  état  de 
rendre  avec  la  même  supériorité  que  Thucy- 
dide la  guerre  du  Péloponèsc  ou  tel  autre  évé- 
nement particulier  de  cette  nature. 

Mais  je  m'arrête,  mon  cher  Théodon  ,  et 
avant  que  de  vous  parler  des  difFérens  genres 
d'histoire  qui  exigent  des  talcns  difFérens ,  et 
sont  soumis  à  des  lois  différentes  ,  permettez- 
moi  de  vous  demander  si  vous  avez  fait  cer- 
taines études  que  j'appelerois  préparatoires  ,  et 
dont  un  historien  ne  peut  se  passer.  Avez-vous 
étudié  le  droit  naturel  ?  Si  vous  ne  connoisscz 
pas  l'origine  de  la  puissance  publique  dans  la 
société  ,  les  devoirs  de  Ihomme  comme  citoyen 
etcorame  magistrat;  si  vous  ignorez  les  droits 
et  les  devoirs  des  nations  les  unes  à  l'égard  des 
autres  ;  quelle  règle,  je  vous  prie  ,  aurez-vous 
pour  juger  de  la  justice  ou  de  l'injustice  des 
entreprises  que  vous  raconterez  ?  S'il  s'élève 
quelque  querelle  domestique  dans  l'état  entre 
]c  prince  et  ses  sujets  ,  vous  la  déciderez  donc 
au  gré  des  préjugés  publics  ;  une  erreur  accré'* 
ditee  dçviciidra   pour  vous  une  vérité,    Voqs 
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nons  direz  avec  le  père  d'Orléans  ,  et  qu'à  con- 
sidérer la  puissance  des  rois  d'Angleterre  ,  nul 
autre  n'est  originairement  plus  absolue  et  plus 
arbitraire  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  un  droit 
de  conquête.? 5  De  cette pr-çmière  sottise,  léduite 
en  principes  ,  ne  doit-il  pas  se  répandre  dans 
toute  une  histoire  une  doctrine  fausse  ,  ridicule  - 
et  dangereuse  :  vous  déplairez  aux  gens  éclairés, 
soit  qu  on  vous  prenne  pour  un  flatteur  ou  pour 
îgnorant.Vous  tromperez  les  autres,  et  l'histoire 
que Cicéron appelle  magi.stravilœ, nous  conduira 
au?v  erreurs  qu'elle  doit  nous  apprendre  à  éviter. 
Vous  serez  d'autant  plus  pernicieux  pour  les  per- 
sonnes peu  instruites  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  presque 
pour  tout  le  monde  ,  que  vous  aurez  écrit  avec 
agrément,  et  semé  par -ci  par -là  clans  votre 
histoire  quelques  lieux  communs  d'une  morale 
triviale  et  domestique  ;  je  dis  triviale  et  domes- 
tique ,  parce  que  sans  le  droit  naturel,  on  ne 
s'élèvera  point  jusqu'à  connoître  les  devoirs 
du  citoyen  et  du  magistrat  etles  grandes  vertus 
dont  le  nom  nous  est  presqu'inconnu  et  que 
nous  regardons  presque  comme  des  chimères. 
En  vérité,  raon  cher  Théodon  ,  ce  n'est  pas 
la  peine  d'écrire  l'histoire  pour  n'eu  faire  qu'un 
poison  ,  comme  Strrada  ,  qui  sacrifiant  la  di- 
gnité des  Pays-Bas  à  celle  de  la  cour  d'Espagne, 


s  7  8  DE       LA       MANIÈRE 

invite   les    sujets    à  la    servitude  ,    et    prépart 
ainsi  les  progrès    du  despotisme.    S'il  en  faut 
croire   cet  historien  ,  il  est  permis  à  Philippe  II 
de  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  anciennes  , 
tous  les  traités  ,  tous  les  pactes  de  ses  sujets  , 
parce  qu'il  tient  sa  couronne  de  Dieu  ^  et   ce 
casuiste  dangereux  condamne  les  Pays-Bas  à 
souffrir  patiemment  la  ruine  de  leurs  privilèges 
et  l'oppression  la  plus  cruelle  pour  ne  pas  se 
rendre  coupable  d'une  désobéissance  sacrilège. 
Je  ne  sais  ,    continuai-je  ,  si  je  me  trompe  ; 
mais  il  me  semble  que  c'est  à  cette  ignorance 
du  droit  naturel  ou  la  lâcheté  avec  laquelle  la 
plupart  des  historiens  modernes  tralrissent  par 
flatterie  leur  conscience,  qu'on  doit  l'insipidité 
dégoûtante  de  leurs  ouvrages.  Pourquoi  Gro- 
tius    leur  est -il   si  supérieur?  C'est  qu'ayant 
profondément  médité  les  droits  et  les  devoirs 
de  la  société  ,  je  retrouve  en  lui  l'élévation  et 
l'énergie  des  anciens.  Je  dévore  son   histoire 
de  la   guerre  des  Pays-Bas  ,  et  Strada  ,   qui   a 
peut-être  plus   de   talens   pour  raconter  ,   me 
tombe  continuellement  des  mains.  J'ai  un  autre 
ex.emple  à  vous  donner  du  pouvoir  de  l'étude 
dent  je  parle;  c'est  Buchanan.  Ouand  on  a  lu 
le   savant  morceau  quil  a  lait  sous  le    titre  , 
ne  jure  régis  apud  Scotos ,  de  la  souveraineté  eu 
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Ecosse,  on  n'est  point  surpris  que  cet  écrivain, 
qui  pensoit  seul  dans  son  temps,  comme  Locke 
a  pensé  depuis  et  sans  doute  d'après  lui  ,  ait 
composé  une  histoire  cjui  respire  un  air  de 
noblesse  ,  de  générosité  et  d'élévation  cjui  fait 
facilement  excuser  les  défauts  d'ordre  et  de 
liaison  qu'on  peut  lui  reprocher. 

A  cette  étude  du  droit  naturel ,  il  faut  joindre 
celle  de  la  polidque.  Mais  remarquez ,  je  vous 
prie  ,  qu'il  y  en  a  deux.  L'une  est  fondée  sur 
les  lois  que  la  nature  a  établies  pour  procurer 
aux  hommes  le  bonheur  dont  elle  les  rend 
susceptibles  ;  ces  lois  sont  invariables  comme 
elle  ,  et  le  monde  eût  été  heureux  s'il  les  eût 
suivies.  L'autre  politique  est  l'ouvrage  des  pas-' 
sions  qui  ont  égaré  notre  raison ,  et  ne  produit 
que  cpaelqucs  avantages  passagers  et  sujets  aux 
plus  fâcheux  retours.  Il  est  nécessaire  d'étudier 
d'abord  la  prcnncre  ;  elle  nous  servira  de  me- 
sure pour  juger  quelles  nations  sont  plus  ou 
moins  éloignées  du  terme  qu'elles  doivent  se 
proposer  :  mais  on  n'en  développera  les  prin- 
cipes qu  en  entrant  dans  l'examen  des  rnou- 
vcincns    du  cœur    humain  ,    et  de  la  manière 

nit  notre  esprit  et  notre  cncur  sont   alïcctcs 
;Miur  les    objets   cpii    nous    entourent.     Cette 

i."lc  est    trop   lune;:r    (  t    trop    dinficiie    pour 
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espérer  d'y  faire  de  grands  progrès  sans  le 
secours  des  phi!c^"î<hes  qui  nous  ontprécédés. 
C'est  dans  leurs  écrits  qu'on  apprendra  ce 
que  c'est  cpue  le  bonheur  auquel  nous  devons 
aspirer  ,  et  par  quels  movens  les  plus  savans 
législateurs  ont  voulu  le  fixer  dans  leurs  ré- 
publiques. 

Quoi  donc  !  me  dit  Théodon  en  m'inter- 
rompant ,  il  faudra  6''ûccuper  sérieusement  des 
folies  de  Platon  ,  de  Thomas  Morus  et  de 
je  ne  sais  combien  d'autres  rêveurs  qui  ne 
parlent  que  d'une  politique  qui  n'a  peut-être 
jamais  été  connue  ,  mais  qui  certainement  ne 
sçra  d'aucun  usage  à  un  historien,  cpji ,  puisque 
les  monumcns  les  plus  anciens  de  1  histoire 
nous  représentent  déjà  les  sociétés  dans  un 
état  de  dépravation  auquel  toute  cette  belle 
philosop'nie  ne  peut  être  appliquée,  et  dont 
on  ne  peut  par  conséquent  tirer  aucun  secours. 

N'importe  ,  repartis-je  froidement,  je  n'en 
rabattrai  rien  ,  et  je  n'exige  pas  seulement  que 
l'historien  connoisse  ce  que  vous  appeliez  des 
rêveries  ;  je  le  condamne  à  les  méditer  assez 
pour  qu'elles  lui  paroissenî  autant  de  vérités 
incontestables,  Je  conviens  que  l'empire  des 
passions  est  peut  -  être  aussi  ancien  que  le 
monde  ,  et  durera  certainement  autaut  que  lui; 
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mais,  de  vôtre  côté,  vous  ne  pouvez  nier  que 
les  sociétés  qui  en  cprouvoient  les  troubles  , 
les  désordres  et  les  coinraotions  ,  naient  fait 
des  efforts  contiTiuels  pour  établir  la  sûreté  , 
Tunion  et  la  paix.  De-là  toutes  les  passions 
mises  en  mouvement  ,  les  guerres  étrangères 
et  domestiques ,  les  partis,  les  factions,  toutes 
les  lois  ,  les  différentes  formes  de  gouverne- 
ment qui  se  sont succed'Jes  les  uns  aux  autres  ; 
dc-ià,  en  un  mot,  la  ruine  des  empires  ,  et  de 
nouveaux  états  qui  se  sont  élevés  sur  leurs  dé- 
bris pour  éprouver  le  rnême  sort.  Voilà  le  ta- 
bleau que  les  historiens  doivent  nous  mettre 
sous  les  yeux,  non  pas  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité  ,  mais  pour  suppléer  à  notre 
inexpérience  ,  et  en  nous  rendant  prudens 
nous  apprendre  à  éviter  les  mêmes  malheurs 
et  nous  donner  une  boussole  sur  cette  mer 
orageuse  et  sans  bornes.  Or,  je  vous  le  de- 
mande ,  mon  cher  Théodon  ,  comment  Ihis- 
torien  s'acquittera- t- il  de  ce  devoir  essentiel, 
s'il  n'a  pas  ce  que  Lucien  dans  sa  manière  d'é- 
crire rhistoiic  appelle  ia  science  ou  l'art  de 
radministration?Sijc  ne  remonte  pas  jusqu'aux 
vues  primitives  de  la  nature  ,  je  donnerai 
comme  autant  (•:  principes  incontestables  et 
salutaires    les    caprices  ,    les    préjugés    et    les 
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eneuis  des  passions  ;  et  tandis  que  j'imiterai 
les  magistrats  et  les  législateurs  qui  ont  égaré 
les  premiers  hommes  ,  croyez-vous  que  j  ac- 
querrai cette  science  politique  que  Lucien 
désire  dans  un   historien  ? 

Si  en  étudiant  la  nature  de  riiommc ,  je 
ne  remonte  pas  jusqu'à  la  source  de  notre 
bonheur  ou  de  notre  malheur;  si  je  ne  démêle 
pas  le  caractère  de  chacune  de  vos  vertus  et 
de  chacun  de  nos  vices;  si  je  ne  découvre  pas 
dans  mes  méditations  par  quels  ressorts  admi- 
rables nos  vertus  concilientles  intérêts  de  tous 
lescitovens,  développent  leurs  talens  ,  et  mul- 
tiplient les  forces  de  la  société,  tandis  que  les 
vices  les  divisent  au  contraire,  étouffent  leurs 
talens  ,  et  les  soumettent  à  tous  les  caprices 
de  la  fortune  ;  il  faut  nécessairement  que  j'égare 
mes  lecteurs  après  m'être  égaré  moi-même, 
l'admirerai  de  bonne  foi  les  ministres  et  les 
mao^istrats  qui,  sans  s'apercevoir  de  1  abîme 
qu'ils  creiisoient  sous  leurs  pieds,  ont  quel- 
quefois réussi  en  étendant  l'empire  des  pas- 
sions ;  j'accréditerai  leurs  erreurs  ;  comme 
eux  ,  je  prêterai  un  masque  séduisant  au  vice  ; 
et  ce  n'etoit  pas  certainement  la  peine  de 
prepdre  la  plume. 

Je  lis  dans  vos  yeux,  mon  cher  Théodon  , 
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que  vous  voulez  me  faire  une  objection  ;  je 
la  devine  et  j'y  réponds.  Les  anciens  législa- 
teurs dont  nous  admirons  le  plus  la  sagesse  , 
n'ont  pu  dans  des  temps  plus  heureux  que  les 
nôtres  ramener  leurs  citoyens  à  cette  politique 
dont  je  parle  ;  de  quelle  utilité  nous  seroit-elle 
donc  aujourd'hui  ?  J'avoue  que  ^  voyant  les 
rivalités  ,  les  haines  ,  les  dissentions  que  de 
mauvaises  lois  et  de  mauvaises  mœurs  avoient 
fait  naître  dans  les  républiques,  ces  grands 
hommes  ,  pour  détruire  quelques  maux  et 
commencer  à  produire  quelque  bien  ,  eurent 
raison  de  céder  en  quelque  sorte  au  torrent 
qui  les  emportoit.  Je  loue  Lycurgue  d'avoir 
laissé  quelques  vices  aux  Spartiates,  parce  qu'il 
ne  seroit  point  parvenu  à  en  faire  les  plus  sages 
des  hommes,  s'ilavoit  voulu  les  rendre  parfaits. 
A  qui  voulez-vous  donc,  me  direz-vous  ,  qu'un 
historien  prêche  votre  politique,  qui  ne  paroîtra 
qu'un  vrai  radotage  ;  et  pourquoi  ,  à  l'cxempl-e 
des  plus  sages  législateurs  ,  ne  céderoit-il  pas 
au  torrent  qui  l'entraîne  ?  Pourquoi  ?  C'est  , 
vous  répondrai-jc  ,  qu'une  loi  à  laquelle  les 
esprits  ne  sont  pas  préparés  ,  les  révolte  ,  et 
qu'un  bon  législateur  ménage  notre  foible«sc 
pour  nous  corriger  ,  et  ne  doit  jamais  avoir  la 
conduite  d'un  tyran.  Un  historien,  au  contraire, 
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ne  peut  jamais  nous  reprocher  avec  trop  dé 
force  nos  préjugés  ,  nos  erreurs  et  nos  vices. 
Jamais  sa  philosophie  ne  causera  aucun  trouble 
ni  aucun  désordre  ;  les  sots  ne  Tapercevront 
pas  ;  les  gens  d'esprit  corrompus  la  siffleront  ; 
mais  elle  familiarisera  peu -à -peu  les  bons 
esprits  avec  la  vérité  ;  elle  leur  fera  connoître 
nos  besoins  ,  et  nous  disposera,  s'il  est  encore 
possible  ,  à  ne  pas  nous  refuser  aux  remèdes 
qui  nous  sont  nécessaires. 

Dès  que  Thistorien  se  sera  instruit  de  cette 
politique  de  la  nature,  il  aura  un  fil  pour  con- 
duire sa  marche  et  rempêchcr  de  s'égarer. 
Sans  crainte  de  se  tromper  ,  il  jugera  de  la 
fortune  des  états  ,  en  coarptant  et  en  mesurant 
les  distances  par  lesquelles  ils  se  sont  ou  plus 
rapprochés  ou  plus  éloignés  des  vues  de  la 
nature.  II  ne  se  laissera  point  tromper  par  une 
prospérité  ou  par  un  revers  ,  comme  la  plupart 
de  nos  historiens  .qui  ,  ne  sachant  point  ce 
qui  fait  la  grandeur,  la  force  ou  la  foiblesse 
des  nations,  en  admirent  la  prospérité  quand 
elles  touchent  à  leur  ruine. 

Voyez,  au  contraire,  Sallustc  ;  c'étoit  sans 
doute  un  fort  malhonnête  homme  ;  il  profitoit 
de  tous  les  vices  accrédités  chez  les  Romains 
pour  s'abandonner  mollement  aux  siens;  mais 

s'éicvant 
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«'élevant  par   les  lumières   de    son    [renie   au- 

t         .         .  . 

dessus   de   lui-même,    il  ne  p:end    point   le 

faste,  les  richesses,  les  voluptés  et  îa  vaste 
étendue  des  provinces  de  la  république  pour 
des  signes  et  des  preuves  de  sa  prospérité.  Il 
voit  que  Rome,  qui  cliancclc  sous  le  poids  de 
ses  richesses,  esc  prête  à  se  vendre,  si  elle 
trouve  un  acheteur.  Le  père  Rapinlui  reproche 
<i  être  toujours  mécontent  du  gouvernement  , 
et  de  donner  une  trop  mauvaise  opinion  de 
la  république  par  ses  réflexions  sur  le  luxe 
dans  lequel  elle  ctoii  abîmée.  A  ce  reproche  , 
je  présume  que  ce  critique,qui  dit  ailleurs  qu'on 
ne  doit  pas  se  permettre  toutes  sortes  de  vérités, 
n'aiixoit  pas  été  ,  malgré  tous,  ses  talcns  ,  un 
meilleur  historien  que  Strada  ,  d  Orléans  , 
Daniel  et  ses  autres  confrè"re3.  A  la  bonne 
heure  que  le  père  Rapin  veuille  des  faits  sans 
enconnoîire  les  causes.  Pour  moi,  j'aime  une 
histoire  q'ji  m'instruit,  étend  ma  raison  "ci  nui 
m"appTend  à  juger  de  ce  qui  se  passe  sous 
mes  yeux  ,  et  à  prévoir  la  lortunc  du  peuple  où 
je  vis  par  celle  des  étrangers. 

Si  Tile-Livc  n'avoit  pas  connu  cette  poli- 
tique dont  je  parle  ,  il  n'aurolt  sans  doute  point 
manqué,  pour  me  paroîtrc  plus  intéressant, 
,     Mablv.    TomeXIL  li   b 
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de  me  faire  trembler  par  le  récit  des  premières 
querelles  des  patriciens  et  du  peuple  :  j'aurois 
vu  à  cha^que  instant  la  guerre  civile  prête  à  s'al- 
lumer ;  c'est  alors  que  triomphe  Téloquence 
d'un  historien  médiocre;  et  je  me  serois  chargé 
d'erreurs  et  de  prcjugés.  Me  montrant  ,  au 
contraire,  que  la  liberté  est  le  fruit  de  ces  dis- 
sendons  ,  que  la  liberté  produira  l'égalité  ,  et 
que  sans  cette  égalité  ,  mille  citoyens  qui  ont 
été  rhonneur  et  lornement  de  Rome  n'au- 
roient  été  que  de  vils  esclaves  ,  j'aperçois  sur 
quels  fondemens  s'élève  la  grandeur  romaine. 
J'acquiers  sans  efforts  des  lumières  utiles  à  un 
citoyen.  Je  compare  malgré  moi  les  divers 
gouvernem.ens.  Dès  qu'on  m'a  prouvé  que  la 
liberté  et  l'égalité  élèvent  les  âmes  et  nous 
rapprochent  heureusement  des  vues  de  la  na- 
ture ,  je  dois  me  dire  que  le  gouvernement 
qui  les  proscrit  nows  en  éloigne  :  je  dois  en 
conclure  qu'il  ne  tolérera  que  des  vertus  ob- 
scures,  et  sera  même  assez  stupide  pour  gêner 
les   talens  dont  il  aura  le  plus  besoin. 

Prenez  de  l'historien  ,  mon  cher  Théodon  , 
ridée  relevée  que  vous  devez  en  avoir;  il  doit 
exercer  une  sorte  de  magistrature  ,  et  vouloir 
le  réduire  à  ne  coudre  que  des  faits  à  des  faits 
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et  les  raconter  avec  agrément  ,  pour  amuser 
notre  curiosité  ou  plaire  à  notre  imagination  , 
c'est  Tavilir  ,  et  n*en  faire  qu'un  insipide  gaze- 
tier  ou  un  bel  esprit.  Mais  puisque  les  passions 
ont  renversé  toutes  les  barrières  que  leur 
avoient  opposées  les  plus  sages  législateurs  , 
puisqu'elles  sont  même  parvenues  à  donner 
des  lois  aux  sociétés  dégénérées,  c'est-à-dire, 
à  gouverner  le  monde,  il  faut  connoître  les 
ruses,  l'artifice,  et  si  je  puis  parler  ainsi ,  la 
politique  par  laquelle  elles  affermissent  leur 
despotisme.  Si  1  historien  ne  Tétudie  pas  ,  il  se 
livrera  ,  comme  le  peuple  ,  à  des  espérances  , 
des  craintes  et  des  joies  insensées.  N'ayant 
point  appris  à  se  défier  des  promesses  ,  des 
passions,  il  en  sera  la  dupe.  Il  louera  des 
lois  ou  des  établisseraens  qui  procureront  un 
bien  passager  ,  sans  s  apercevoir  que  ce  sont 
les  germes  diine  longue  suite  ;de  calamités  ; 
et  ses  écrits  ,  c|ui  dévoient  enseigner  la  vérité 
ne  serviront  qu'à  multiplier  et  afiermir  l'erreur. 
Vous  m'effrayez  ,  me  dit  alors  Théodon  , 
en  me  parlant  de  toutes  ces  études  prélimi- 
naires ;  la  vie  d  un  homme  peut  à  peine  y 
suffire.  ?vlais  supposons  qu'on  ait  acquis  toutes 
ces  connoissaut.cs  ,  ne  nuiront-elles  pas  à  un 
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historien  ?  Possesseur  de  tant  de  richesses  , 
son  amour-propre  le  portera  malgré  lui  à  les 
prodiguer.  Comment  résister  à  la  tentation 
d'enchâsser  dans  son  histoire  tant  de  belles 
réflexions  sur  le  droit  naturel  et  la  politique  ? 
Qu'en  arriveva-t-il  ?  La  narration  ,  qui  veut  de 
la  rapidité  ,  marchera  lentement.  Ma  qualité  de 
philosophe  fera  tort  à  ma  qualité  d  historien. 
On  bâillera  ,  on  s'ennuiera  ,  mon  histoire  tom- 
bera des  inains  ,  et  parce  que  j  aurois  voulu 
être   trop  savant  ,  je   n'instruirai  personne. 

Vous  avez  raison  ,  repartis-je  ,  si  votre  his- 
torien sans  goût  est  un  pédant  qui  ne  cherche 
qu'à  faire  parade  de  ses  connoissances ,  et  qui 
ne  veut  rien  pesdrc  de  ce  qu'il  pense  ;  ou  un 
de  ces  philosophes  ignorans  que  nous  ren- 
controns par-tout,  et  qui  ne  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  faire  de  longues  réflexions 
sur  les  vérités  les  -plus  triviales.  Mais  je  de- 
mande un  Thucydide  ,  un  Xénophon  ,  un 
Titfe-Live  ,  un  Sallustc  ,  un  Tacite  qui  con- 
noissoientlc  cœur  humain  ,  la  nature  des  pas- 
sions ,  et  qui  avoient  trop  de  génie  pour 
abuser  de  leurs  lumières  et  les  employer  mal  à 
propos.  Je  veux  que  l'historicn  soit  en  état  de 
faire  un  traité  de  morale  ,  de  politique  et  de 
droit  naturel  ,    mais  je   ne  veux  pas  qu'il  le 
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fasse  :  qu'il  se  contente  d'en  fournir  les  maté- 
riaux à  un  lecteur  inieiligcnt.  Il  n'est  pas 
question  entre  nous  dans  ce  moment  de  re- 
chercher avec  quelle  sagesse  ,  quelle  sobriété 
et  quel  art  un  historien  doit  se  servir  de  sa 
philosophie  poui:  ne  point  ennuyer  en  voulant 
instruire.  Nous  v  viendrons  dans  la  suite  si 
vous  le  débirez  ;  mais  permettez-moi  actuelle- 
ment de  continuel  à  vous  parler  des  connois- 
sancespiclinuDaires  dont  un  historien  a  besom, 
o'il  veut  lairc    un  ouvrage  utile. 

Pour  coimoître  cct^e  politique  des  passions 
dont  je  vous  parlois  ,  il  faut  étudier  leur  jeu  , 
leur  marche^,  leurs  progirs  ,  te  caractère  propre 
de  chacune  d'elle  ,  et  apprendre  comment 
elles  s'uni^seut  ,  se  servent  mutuellement  , 
s'enchaînent  les  unes  les  autres  ,  s  usent  en 
quelque  sorte  ,  se  cachent  quelquefois  pour 
se  reproduire  avec  une  nouvelle  force.  C'est 
après  cette  étude  qu'on  voit  que  le  présent  est 
garant  de  l'avenir  ,  et  dans  le  plus  léger  abus 
on  découvre  le  germe  des  désordres  Ics-'plus 
pernicieux.  Un  historien  tel  que  je  me  le  re- 
présente attachera  nécessairement  les  bpns 
esprits.  Qu'il  sera  loin  de  vous  présenter  de 
CCS  réflexions  niaises  et  insipides  qui  décèlent 
«n  homme  qui  ne  voyant  qite  la  superficie  des 
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choses,  est  étonné  d'un  événement  qui  devoit 
nécessairemen];  arriver.  Par  exemple  ,  que  di- 
riez-vous  ,  je  vous  cite  le  premier  trait  qui  se 
présente  à  ma  mémoire  ,  quoiqu'il  ne  soitpeut- 
être  pas  le  plus  ridicule  ,  que  diriez-vous  d'un 
historien  assez  simple  pour  remarquer  avec 
surprise  a  que  les  chrétiens  se  livrèrent  à  la 
vengeance,  lors  même  que  leur  triomphe  sous 
Constantin  devoit  leur  inspirer  l'esprit  de 
paix  J5  ?  Oh  l'admirable  connaissance  du  cœur 
humain  ,  s'écria  Cidanion  en  éclatant  de  rire  ! 
Votre  historien,  ajouta-t-il,  ne  savoit  donc 
pas  ce  que  personne  n'ignore  ,  que  la  pros- 
périté étend  et  multiplie  nos  espérances.  Vou- 
loit-il  donc  que  les  chrétiens  ,  sans  mémoire 
et  sans  ressentiment,  oubliassent  dans  un  ins- 
tant tous  les  maux  qu'ils  avoient  soufferts  ? 
Cet  homme  avisé  et  prudent  leur  auroit  sans 
doute  conseillé  de  se  venger  quand  l'idolâtrie 
étoit  encore  sur  le  trône  ,  qu'il  falloit  la 
craindre  ,  l'éclairer  et  non  pas  l'irriter  jocur 
se  rendre   dignes   d'être  tolérés. 

On  ne  finiroit  point,  repris-je ,  sien  vou- 
loit  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  cette 
réflexion  contient  de  gauche  et  de  puéril  : 
mais  ,  continuai-je  ,  voici  quelque  chose  à& 
plus    fidmirable    encore.  Le    incmc    historier_ 
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convient  que  la  cour  voluptueuse  de  Léon  X 
pou\'oit  blesser  les  yeux;  et  il  ajoute  tout  de 
suite  u  qu'on  aurolt  dû  voir  aussi  que  cette  cour 
mcme  poliçoit  l'Europe  et  rendoit  les  hommes 
plus  sociables  f^  Voilà  la  première  fois  que 
j'ai  entendu  dire  que  la  société  se  perfec- 
tionnoit  par  desvices  et  non  pas  par  des  vertus. 
(le  qui  m'étonne  davantage  de  la  part  de  cet 
liistoricn,  le  patriarche  de  nos  philosophes*  et 
qu'ils  nous  présentent  comme  le  plus  puissant 
génie  de  notre  nation, c'est  qu'il  ne  soit  qu'un 
homme  ,  pardonnez-moi  cette  expression  ,  qui 
ne  voyoit  pas  au  bout  de  son  nez,  Etoit  -  il 
donc  si  difficile  de  s'apercevoir  que  les  vo- 
luptés si  indécentes  de  Léon  X  dévoient  avilir 
sa  cour  ,  son  clergé  ,  et  scandaliser  la  chré- 
tienté ?  que  de  ce  scandale  naîtroit  le  mépris 
de  la  cour  de  Rome  et  même  le  mépris  de 
son  pontife  ?  De  -  là  la  tentation  d'examiner  sa 
doctrine  et  de  la  comparer  à  celle  des  premiers 
temps.  Les  esprits  révoltés  doivent  s'échaufîcr. 
N'en  résultera  -  t  -  il  pas  nécessairement  des 
nouveautés  dans  les  opinions  ?  De-là  des  dis- 
putes théologiques,  des  injures,  des  schismes, 
des  persécutions,  des  partis,  dont  l'avarice  et 
l'ambition   des  grands  dévoient  profiter  pour 
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allumer  des  guerres  civiles-,  qui  sans  doute 
ont  été  bien  propres  à  rendre  nos  pères  plus 
sociables. 

Vclleïus  Paterculus  n'étoit  qu'un  hir,toT-ieu 
bel  esprit  ;  cependant  il  se  garde  bien  de 
tomber  dans  une  erreur  aussi  grossière  que 
celle  de  Voltaire  au  sujet,  de  la  liaison  et  de 
renchaînement  des  vices  et  des  passions.  Au 
contraire  ,  vo)'ez  le  commencement  de  son  sf- 
cond  livre  ;  le  premier  Scipion,  dit-il,  ouvri*^ 
la  plus  grande  carrière  à  la  fortune  des  Romains, 
et  le  second  aux  vices  qui  dévoient  les  ruiner. 
Après  la  destruction  de  Cartilage  ,  la  républicme 
n'étant  plus  contenue  par  une  puissance  rivale  , 
ce  lie  lut  pas  peu-à-peu  ,  mais  précipitamment 
que  les  vices  succédèrent  aux  vertus.  Les  plai- 
sirs ,  les  voluptés  ,  le  luxe  ,  suites  nécessaires 
d'une  ambition  heureuse  et  les  sources  d'une 
avarice  insatiable,  é^icrvent  subitement  le  cou- 
rage des  Romains.  Viriathus  ,  un  chef  de 
voleurs  ,  devient  un  ennemi  redoutable  ;  e^ 
Numance ,  qui  ne  pouvoit  armer  que  dix  mille 
c  toyens  ,  réduit  Rome  à  faire  des  traités  hon- 
teux. Une  république  qui  appesantit  son  joug 
sur  tant  de  vastes  contrées  n'est  plus  en  état 
de  faire  parler  les  lois  contre  des  citoyens  sé- 
ditieux qui  aspirent  à  la  tyrannie.  N'en  soves 
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pas  etoiinc  ,  ajoute  Paterculus  ;  la  moln:lrc 
licence,  quand  on  la  tolère, conduit  à  un  foi  fait; 
le  v;ce  qui  s'essaie  d'abord  d'une  manière  timide 
lèvera  bientôt  une  têie  aliière  s'il  est  impuni, 
et  cessera  enfin  d'êire  honteux  dans  un  gou- 
vcrncmentasscz  corrompu  pour  le  rendre  utile 
à  la    fortune  des  citoyens. 

Pardonnez-moi  ,  mon  clier  Théodon  ,  de 
ni'arrêter  si  long-temp,'»  sur  la  connolssance 
des  passions  ;  mais  lien  à  mon  gré  n  est  plus 
nécessaire  à  un  historien  qui  veut  instruire; 
c'est  son  premier  devoir  ,  et  même  c|ui  ne 
votidroit  c|uc  plaire.  S'il  a  bien  étudié  dcur 
conduite,  il  verra  sans  effoit  comment  elles 
dénaturent  un  gouvernement  ,  et  l'ont  déjà 
détruit  ,  quand  une  naUon  trompée  par  de 
fausses  apparences  croit  encore  avoir  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  magistrats  et  l'ancien  méiite 
de  ses  pères.  Quelles  lumières  utiles  ne  répan- 
dront pas  ses  profondes  réflexions  ,  s'il  peint 
ces  mêmes  passions  lorsque  par  un  cnprice 
elles  remuent  quelquefois  un  état  et  semblent 
vouloir  le  retirer  de  son  engourdissemcni  ? 
Alors  le  pinceau  de  l'historien  seia  hrr^'i  ,  .,'. 
touche    sera  fi^?re  ,    et   si  s-.s  bctc  .  sont 

pas    de    francs  imbécillcs  ,    ils   :,'iutcreeâcroat 
malgré  eux  aux  t->  ènemcub  d  u:^«.  nation  qui  ïiq 
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subsiste  plus  ;  ils  les  compareront  à  ce  qui 
se  passe  sous  leurs  yeux  ,  parce  qu'une  his- 
toire   écrite    par   un    homme    habile    dans    la 

connoissance  des  passions  n'est  étrangère  dans 
aucun  siècle  ni  dans  aucun  pays.  Convenez- 
en  ,  jamais  vous  n'avez  luTite-Live,  Salluste  , 
Tacite  ,  sans  vous  écrier  mille  fois  avec  plaisir  : 
Fabula  de  nie  îiarralur,  c'est  nous.  Pour  moi, 
je  sais  bien  qu'eu  lisant  il  y  a  peu  de  jours  , 
l'histohe  de  Thucydide  ,  j'ai  cru  voir  dans  les 
passions  insensées  de  la  Grèce  la  peinture  de 
celles  qui  agitent  aujourd'hui  l'Europe  ,  et 
qui  nous  asserviront  comme  elles  ont  asservi 
les  républiques  grecques  ,  s'il  s'élève  parmi 
nous   un   Philippe  de  Macédoine. 

Mais  si  on  ne  peut  se  flatter  d'égaler  les 
grands  hisLoriens  que  je  viens  de  vous  nommer, 
il  faut  du  moins  assez  étudier  les  passions  pour 
ne  pas  débiter  avec;  emphase  des  sottises;  par 
exemple  ,  que  n  l'Europe  ne  seroit  aujourd'hui 
qu'un  vaste  cimetière  si  la  philosophie  n'avoit 
étouffé  le  fanatisme  et  l'enthousiasme  n.  Quelle 
ignorance  du  cœur  humain  de  ne  pas  vc;ir 
que  le  fanatisme  s'use  pour  ainsi  dire  par  les 
maux  qu'il  se  fait  à  lui  -  nièiue  ,  et  que  les 
passions  qu'il  exalte  doivent  après  de  vains 
çITorts  devenir  moins  agissantes  ,   plus  itîqIIos 
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et  enfin  disparoître  entièrement  !  Il  faut  savoir 
que  la  nature  nous  a  donné  des  passions  op- 
posées les  unes  aux  autres  ,  qui  se  combattent 
et  dont  nous  nous  servons  pour  les  modérer 
toutes.  Distinguant  avec  Cieéron  les  yices  de 
1  homme  et  les  vices  du  i\çç.\ç.,7iorLvitia  hominis 
sed  vitia  saculi ,  un  historien  s'en  seroit  pris  à 
la  folulesse  du  gouvernement,  et  Tauroit  ac- 
cusé des  maux  dont  la  doctrine  de  Luther  et 
de  Calvin  n'ont  été  que  le  prétexte  et  linstru- 
ment.  11  auroit  jugé  que  le  jansénisme  ,  tout 
métaphysique  qu'il  est  ,  et  par  conséquent  peu 
propre  à  remuer  la  mulii[ade,allumeroit  encore 
des  guerres  civiles  à  la  barbe  de  messieurs  les 
.philosophes  et  de  messieurs  leurs  clicns  ,  si 
nous  avionS'le  même  caractère  ,  les  mêmes 
passions  ,  les  mêmes  préjugés  ,  les  mêmes 
mœurs  que  nos  pères  ambitieux  et  sortant  de 
l'anarchie  féodale  ,  avoicnt  encore  sous  les 
règnes   de    François  premier  et  de   son  fils. 

Otcz  à  un  historien  la  connoissance  des 
passions  ,  sa  politique  sera  dès  -  lors  aussi 
incertaine  et  chancelante  que  celle  de  certains 
hommes  d'état  qui  se  laissent  balloter  par  la 
fortune.  Dans  un  cliapitrcil  sera  rnachiavcliste, 
dans  l'autre  il  louera  la  bonne  foi.  Partisan 
zélé  du  luxe  ,  il  se  moquera  des  gouvernemcns 
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qui  font  des  lois  somptuaires  ;  et  ailleurs  ,  il 
vous  dira  que  les  Suissesignoroient  les  sciences 
et  les  arts  que  le  luxe  a  fait  naître  ,  mais  qu'ils 
étoient  sages  et  heureux.  Les  m^^imes  raison- 
nables qui  lui  échat>pcnt  quelquefois  ne  servent 
nu  à  prouver  qu'il  a  peu  de  sens.  On  ne  trou- 
vera dans  son  ouvrage  que  des  dcrai-vcrités 
c]ui  seront  autant  d'erreurs  ,  parce  qu'il  leur 
aura  donné  ou  trop  ou  tiop  peu  d'étendue. 
Rien  ne  sera  présente  dans  ses  justes  propor- 
tions ,  ni  peiiit  a\'ec  des  couleurs  véritables. 
Telle  est  ,  poi.ir  vous  le  dire  en  passant  , 
l'histoire  universelle  de  Voltaire.  J'étois^rès- 
disposé  à  lui  pardonner  sa  mauv^se  politique, 
sa  mauvaise  morale,  son  ignorance  et  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  tronque  ,  défigure  et 
altère  la  plupart  des  fajts  ;  mais  j'aurois  au 
moins  voulu  trouver  dans  rhistoncî  un  poëte 
qui  eûtassez de  sen,spour  ne  pas  faire  griinacer 
ses  personnages  ,  et  qui  rendit  les  passions 
avec  le  caractère  qu'elles  doivent  avoir.  J'aurois 
déiiré  un  écrivain  qui  eût  assez  de  goût  pour 
savoir  que  l'histoire  ne  doit  jamais  se  permettre 
des  bouffonneries,  et  qu'il  est  barbare  et 
scandaleux  de  rire  et  de  plaisanter  des  erreurs 
qui  intéressent  le  bonheur  des  hommes.  Ce 
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qu'il  dit  n'est  ordinairement  qu'ébauché;  veut- 
il  atteindre  au   but?  il  le  passe,  il  est  outré. 
Je  n'tn  suis    pas  surpris  depuis  qu'un   de  ses 
plus    zélés    admirateurs    nous    a   appris    qu'il 
recommandoit   aux   jeunes    gens    qui  le    con- 
sultoient  de  frapper  plutôt  fort  que  juste.  Pré- 
cepte   admirable  pour  plaire    à  la  multitude  ; 
mais    la    muhitude   ne    donne    qu'une    vogue 
passagère  ,    et  il  me  semble  qu'on  doit  plutôt 
en    croire  Lucien.  Il  recommande    à  un    his- 
torien de  la  mépriser  ,   de  ne  pas  écrire  pour 
elle  ,  de   ne  pas  même   se  conformer  au  goût 
de  son  siècle  ,   et  d'a-^oir  toujours  devant  les 
veux,   le  jugement  de  la    postérité  qui  ne    se 
trompe  jamais. 

Si  l'historien  n'avoit  à  parler  que  des  inté- 
rêts ,  des  querelles  ,  des'  guerres  des  états  , 
de  leur  constitunon  ,  de  Icavs  lois  et  de  leurs 
révolutions,  les  connoissanccs  dont  je  viens  de 
vous  parler  pourroieut  lui  suffire.  Mais  l'objet 
de  Khistoitc  n'est  pas  d'éclairer  simplement 
l'esprit,  elle  se  propose  encore  de  diriger  le 
cœur  et  le  disposer  à  aimer  le  bien  ;  tandis 
que  les  hommes  supérieurs  y  puiseront  les 
lumières  nécessaires  pour  gouverner  la  répu- 
blique ,  il  faut  que  les  autre?  s'y  instruisent 
des  devoirs  du  citoyen.  Je  veux  que  l'hlstorica 
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ait  le  respect  le  plus  profond  pour  les  mœurs; 
qu'il  m'apprenne  à  aimer  le  bien  public  ,  la 
patrie,  la  justice  ;  qu'il  démasque  le  vice  pour 
faire  honorer  la  vertu.  Les  principes  d'hon- 
nêteté que  j'aurai  puisés  dans  1  histoire  me 
prépareront  à  seconder  les  lumières  des  ma- 
gistrats qui  sont  à  la  tète  des  affaires  et  qui 
veulent  le  bien.  Ils  craindront  ma  censure, 
et  si  je  puis  parler- ainsi ,  je  les  soutiendrai 
contre  les  passions  violentes  auxquelles  ils 
sont  plus  exposés  que  les  simples  citoyens  , 
et  je  les  affermirai  dans  la  pratique  de  la 
justice. 

Vous  voyez  donc  ,  mon  cher  Tliéodon  , 
que  l'étude  la  plus  approfondie  de  la  morale 
est  absolument  nécessaire  pour  que  l'historien 
soit  en  état  de  remplir  le  double  devoir  dont 
il  est  chargé.  C'est  par  cette  morale  que  la 
lecture  des  historiens  anciens,  je  ne  parle  pas 
de  tous  ,  car  Rome  a  ses  Cotins  ,  est  si  utile 
et  même  si  intéressante  ,  c^u'on  les  relit  sans 
cesse  ,  tandis  qu'après  avoir  ri  une  fois  des 
plaisanteries  de  Voltaire  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  rriépriser  si  on  a  quelque  goût. 
La  plupart  de  nos  historiens  modernes  n'ont 
aucun  principe  bur  l'ordre  et  la  dignité  des 
vertus  ,  et  les  désordres  plus  ou  moins  grands 
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que  produisent  les  vices.  Ils  n'ont  pour  rcgie 
que  les  préjugés  publics  ou  ceux  de  l'état 
auquel  ils  se  sont  consacrés.  Les  uns  admi- 
reront l'ambition  de  Charles  -  Ouint  ,  et  la 
magnificence  ruineuse  de  Louis  XIV  ;  les 
autres  loueront  la  piété  barbare  de  Philippe  II , 
ou  Guillaume  le  conquérant  ,  parce  qu"ij^ 
cntendoit  tous  les  jours  la  messe,  et  assistoit 
aux  heures  canoniales  et  même  à  matines. 
Etudions  la  nature  des  vertus  ,  et  connois- 
sons  les  bornes  qu'elles  ne  peuvent  passer 
sans  devenir  des  vices  ou  du  moins  des  mi- 
nuties   ridicules. 

Soyez    persuadé,  disoit  Cicéron  à   Brutus  , 
que  sans    le  secours  de  la  philosophie  on  ne 
s'élèvera   pointa  cette  éloquence  parfaite  qne 
nous    cherchons   et  dont  nous   voulons    nous 
faire  une  idée.  Ce   n'est  pas,  ajoute-t-il,  que 
la  philosophie  puisse  fournira  l'orateur  toutes 
les    richesses    dont   il    a  besoin  ,  mais  elle  lui 
donnera  celles  dont  il  ne  peut  se  passer  sans 
être  maigre    et   décharné.  J  en   dis  autant   de 
l'histoire,  et   peut-être    avec  d'autant  plus  de 
fondement  que    1  éloquence    ne  veut    souvent 
qu'éblouir    et    séduire  ,    et    que    l'histoire    se 
proposant  constamment  de  nous  instruire    et 
nous    rendie    meilleurs  ,    ne   peut  jamais   se 
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passer  de  connoître  les  vertus  les  plus  impor- 
tantes pour  les  hommes.  Sans  la  philosophie  , 
dit  encore  Cicéron  ,  on  raisonne  mal  de  la 
religion  ,  de  la  mort  ,  de  ia  doaleur  et  de  nos 
devoirs.  Elle  est  donc  néccssaiie  à  i' historien 
obligé  de  mettre  sans  cesse  sous  nos  yeux 
tous    ces   diiférens  objets. 

11  n'auroit  pas  besoin  de  beaucoup  d'habi- 
leté pour  rendre  notre  ame  sensil/le  à  l'attrait 
de  la  vertu  ;  si  comme  le  pocie  ,  mrlitre  des 
personnages  qu  il  fait  agir  et  des  évcnemens  , 
il  étoit  libre  de  récompenser  à  son  gré  la 
vertu  et  de  punir  le  vice.  Mais  la  vériié  qui 
doit  être  toujours  sacrée  pour  ThistorL^n  ,  le 
forcera  à  ne  point  déguiser  que  le  vice  heureux 
ne  triomphe  que  trop  souvent  de  la  vertu. 
Qu'il  fasse  alors  remarquer  que\  ce  malheur 
est  le  juste  châtiment  que  mérite  une  société 
qui  ,  s'éloignant  des  vues  de  la  nature  ,  se 
laisse  gouverner  par  les  passions.  Je  veux 
qu'en  me  peignant  les  succès  passagers  de 
l'injusdce  ,  de  l'ambition  et  de  l'avarice  ,  on 
m'annonce  les  revers  durables  dont  ils  seront 
suivis  ;  que  là  vertu  opprimée  trouve  en  elle- 
même  une  consolation,  tandis  que  le  vice  en 
apparence  heureux  est  souvent  dévoré  de  re- 
mords ,  et  toujours   déchiré  par  les  craintes  , 

les 
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îes  alarmes  et  les  inquiétudes  qui  l'accompa- 
gnent. C'est  flans  celte  partie  que  Pluiarque 
est  peut-être  le  premier  des  historiens.  On  ne 
le  lit  point  sans  aiuier  davantage  la  vertu.  Je 
voudrois  être  Aristide  ,  dusse  -  je  être  exilé 
comme  lui.  J'admire  les  ta>lens  de  Théraistocle, 
et  plus  je  plains  sa  fin  malheureilse  ,  plus  je 
m'attache  à  la  vertu  dont  je  connois  le  prix, 
et  qu'il  aVoit   abandoirnée. 

La  vie  d'Auguste  n'est-ells  pas  une  leçon 
impoi tante  de  morale  ?  Quel  triomphe  glo- 
rieux, pour  la  vertu  ,  que  de  voir  ce  triumvir 
barbare  et  couvert  du  sang  de  ses  concitoyens  , 
ne  se  délivrer  de  ses  craintes  et  des  conjura- 
tions ,  qu'en  aftectant  des  vertus  qu'il  n'avoit 
pas  ,  et  qu'il  finit  peut-être  par  aimer  quand 
il  vit  qu'il  leur  dcvoit  son  repos  et  sa  sûreté. 
Que  j  ai  de  regret,  mon  cher  ïheodon  ,  que 
Tacite  ne  nous  ait  pas  tracé  ce  tableau  inté- 
ressant ,  lui  quia  rendu  le  vice  si  odieux. ,  et 
la  vertu  si  estimable  dans  la  \nc  de  Tibère  i 
P.appclcz-vous  avec  quelles  couleurs  il  peint 
ce  maître  du  monde  devant  qui  tout  tremble 
et  qui  trembie  lui-même  au  milieu  des  préci. 
jiices  dont  il  se  croit  environne.  Las  de  lui- 
même,  las  de.Ronre  et  de  sa  puissance  ,  lui^ 
il  à  Capréc  ?  11  epr(mve  qu'il  ne  se  peut  iuir 
Mabiy.   Tome  XlL  G   c 
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lui-même.  En  vain  il  veut  étouffer  ses  remords 
et  faire  taire  ses  craintes  par  les  voluptés  in- 
,  fâmcs  où  il  se  plonge  ;  il  sernble  me  dire  à 
chaque  instant:  Discite justitîam  moniti.  Malgré 
que  j'en  aie,  j'apprends  dans  ma  vie  privée 
que  les  richesses  et  l'empire  du  monde  entier 
ne  peuvent  rendre  heureux.  Si  Tibère  ,  me 
dis-je  nécessairement ,  avoit  imité  Auguste  ,  il 
auroit  joui  de  la    même  tranquillité. 

Vous  voyez  combien  l'iiistoire  s'embellit  par 
la  morale    dans  des  mains    aussi  habiles    que 
celles   de   Tacite.  Je    suis   touché  de   la  mort 
d'Helvidius  ;  mais  la  tranquillité  avec  laquelle 
'il    la   reçoit  me  fait  presqu'envier  son   sort  , 
on  du  moins  m'élève  lame.  Aucun  homme  de 
bien  ne  périt  par  les  ordres  de  l'empereur  sans 
que  Tacite  n'en  tire  une  leçon  importante  pour 
ses  lecteurs.  En  effet,  remarquez  ,  je  vous  prie  , 
que  la  m.orale  s'associe  damant  plus  naturelle- 
ment à  l'histoire  ,    que  par   les  lois    éternelles 
de  la  providence  il  est  établi  que  la  vertu  porte 
la  paix  dans    le    cœur  de  l  homme    et  que   le 
vice  y  établit  le  trouble,et  la  crainte.  L'une  me 
rend  cher  à  mes  concitoyens  ;  l'autre  me  rend 
odieux.  J'ajoute  ,  et  je  n'ai   pas    besoin    de    le 
prouver ,   que   le  bonheur  ou  le  malheur  des 
états   est  soumis  aux  mêmes  lois.    Une   poli- 
tique  injuste    peut    procurer   une  prospérité 
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passagère  ;  mais  craiguez  un  revers ,  car  on 
ne  se  Ce  plus  à  vous,  et  vos  ennemis  se  réu- 
niront pour  conjurer  votre  perte.  Jamais  vous 
ne  verrez  une  nation  se  dégrader  et  tomber 
en  décadence  ,  qu  après  avoir  perdu  ses  mœurs  , 
et  quand  ses  vices   ont  affoibli  ses   lois. 

Voilà  la  philosophie  morale  que  doit  avoir 
un  historien  ;  s  il  la  néglige  ,  il  manque  à  un 
de  ses  devoirs  les  plus  essentiels.  Sous  préteste 
d'exciter  à  la  vertu  ,  en  prouvant  que  la  pro- 
vidence ne  Tabandonne  jamais,  ne  faites  point 
intervenir  des  miracles  en  sa  faveur.  Strada 
emploie  la  vierge  et  Saint -Jacques  en  toute 
occasion  pour  procurer  des  succès  aux  catho- 
liques contre  les  novateurs.  Ces  inepties  mona- 
cales ôtcnt  à  un  historien  la  confiance  qu'il 
doit  inspirer  à  ses  lecteurs  ;  et  dès  qu'il  est 
assez  téméraire  pour  vouloir  pénétrer  les  secrets 
cachés  de  la  providence  ,  il  tomUera  dans  une 
superstition  puérile ,  et  dégradera  la  sagesse 
divine.  A  entendre  Strada,  on  diroit  que  Dieu 
a  sommeillé  pendant  quelc|Ue  temps  ;  que 
Luther  et  Calvin  ont  profité  de  ce  sommeil 
pour  enfanter  leur  doctrine  et  se  faire  des  sec- 
tateurs ;  et  que  Dieu  en  se  réveillant  a  besoin 
des  armées  dos  princes  pour  se  venger  des  liéré- 
qnes.     Combien    n'cst-il  pas  insensé  de  faire 
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partager  à  Dieu  les  injustices  cruelles  de  Plil-' 
lippe  II ,  de  Grandvelle  et  du  dnc  d'Albc  ?  Que 
jamais  ces  absurdités  impies  ne  souillent  une 
histoire.  C'étoit  bien  la  peine  d'avoir  imaginé 
vingt  miracles  pour  empêcher  les  catholiques 
d'être  vaincus,  ou  pour  leur  faire  remporter 
quelque  petit  avantage  ;  tandis  que  dans  Foc- 
casion  la  plus  importante  et  la  plus  décisive  la 
vierge  et  Saint -Jacques  manquent  leur  coup, 
et  permettent  aux  vents  de  détruire  cette  célèbre 
flotte  dont  Strada  se  promettoit  la  soumission 
des  Pays-Bas  ,  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  et 
dans  ces  deux  pays  le  rétablissem.ent  de  l'an- 
cienne religion. 

Le  merveilleux  dupoëme  épique,  si  agréable 
pour  notre  amour-propre  et  notre  imagination, 
en  nous  mettant  en  com-merce  avec  des  dieux 
qui  ont  nos  passions  ,  déplaît  dans  Thistoirc 
qui  ne  parle  qu'à  notre  raison.  Je  lis  avec 
plaisir  dans  Homère  et  dans  Virgile  qu'Achille 
ctEnée  reçoivent  du  ciel  des  armes  fabriquées 
par  "Vulcain  ,  mais  je  veux  qu'un  historien 
m'apprenne  qu'un  grand  homme  tt  les  états 
n'ont  point  d'autre  bouclier  que  leurs  talens 
et  la  sagesse  des  lois.- Laissons  agir  les  causes 
secondes  ,  et  sans  recourir  à  des  prodiges  pour 
orner  notre  narration  ou  expliquer  des  évènc- 


d'  K   C  R  I  R  E       L    lî  I  S  T  O  I  R  E.  4o5 

mens  dont  nous  ne   découvrons  pas  la  cause, 
])crmcLcons  au  monde  d'obéir  aux  lois  générales 
que  Dieu   a  établies  à  la  naissance  des  choses. 
J'approuve  voire  pensée,  me  dit  alors  Cida- 
mon  ,  et  tous  ces  historiens  qui  font  témérai- 
rement intervenir  Dieu  dans   nos  affaires  me 
paroissent  aussi  ignorans  et  aussi  grossiers  que 
nos  pères  ,  quand  ils  croyolent  à  Téprenve  du 
fer  chaud  ,  de  l'eau  bénite  et  au  duel  judiciaire. 
Mais  je  vous  prie,    comnjcnt  un  Tite-Livc 
(jue  vous  regardez  comme  un  historien  parfait, 
et  qui  raconte  cependant  autant  de    prodiges 
que  Stiada,  échappera  -  t  -  il  à  votre  critique? 
Tres-aisémcnt,  répondis -je,  car  écrivant  l'his- 
tcire  d'un  p-^-uple  très-superstitieux,  très-igno- 
rant ,    qui    croyoit   voir   dans  des   événcmeiis 
nannels    le   signe  avant  -  coureur  de  quelque 
calamité  ,  ou  la  colère  d'un   dieu   qîN'ii   falloit 
appaiser  ])ar  des   sacrifices  ou   c|uelc}uc    céré- 
monie religieuse,  l'historien  auroit  manqué  au 
devoir  de  peindre  les  moeurs  et  la  religion  des 
Romains  ,  s'il  eût  passé  sous  silence  des  faits 
qui  occupoicnt  tiès-sérieuscmcnt  la  prudence 
d'un    sénat    qui  jette  les    fonrlcmcns  du  plus 
grand   cmj;iie  du    monde.  J'ose  vous  assurer 
que  'l'ite-Livc  n'étoii  j^uint  suj-cistitieux.  S'il 
avoit  cru   aux  prodi^^cs  qu'il   rapporte  ,    il  en 
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anroit  parlé  sur  un  autre  ton;  mais  il  ne  s'en* 
estpointmoqué  comraenos  philosophes.  C'est 
qu'il  ne  pcnsoit  point  comme  eux,  que  la  su- 
perstition fût  le  plus  grand  des  maux  et  la  source 
de  tous  les  autres.  César  ,  l'homme  le  moins 
superstitieux,  et  trop  partisan  d'Epicure  pour 
croire  à  une  providence  incommode  pour  la 
paresse  des  dieux,  ne  rapporte  -  t- il  pas  lui- 
même  les  prétendus  prodiges  qui  annonçoient 
sa  victoire  à  Pharsale  ?  Il  n'y  croyoit  pas ,  m^ais 
son  armée  y  croyoit  :  les  prodiges  qu'elle 
croyoit  voir  augmentoient  sa  confiance ,  et  con- 
tribuèrent au  succès  de  cette  célèbre  journée. 
Tit£-Lïve  écrivoit  aj^rès  César,  et  peut- on 
croire  raisonnablement  qu'il  crût  à  tant  de 
misères  ,  dans  un  temijs  où  la  philosophie  des 
Grecs  étoit  si  familière  aux  Romains,  et  que 
les  écrits  philosophiques  de  Cicéron  ,  sur-tout 
ses  traités  de  la  divination  et  de  la  nature  des 
dieux  ,  avoient  éclairé  toutes  les  personnes  qui 
culdvoicnt  leur  esprit. 

Voilà  à-peu-près  ,  mon  cher  Théodon  ,  les 
connoissances  par  lesquelles  on  doit  se  pré- 
parer à  écrire  l'histoire.  Et  en  voilà  assez  ,  me 
répondit-il  en  riant ,  pour  me  bien  convaincre 
que  Cidamon  me  donnoit  un  conseil  perni- 
cieux :  je  m'y  rendois  sur  la  foi  de  Voltaire 
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qni  a  dit  quelque  part,  avec  son  bon  sens  ordi- 
naire ,  que  a  l'histoire  ne  demande  que  du 
travail,  du  jugement  et  un  esprit  communîî. 
Me  voilà  détrompé  :  mais  quoique  j'espère  que 
désormais  Cidamon  préférera  ma  paresse  et 
mon  silence  à  une  histoire  médiocre  pour  ne 
ri£n  dire  de  pis  ,  vous  nous  avez  présenté 
des  idées  nouvelles  qui  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  avez  distingué  différcns  genres 
qui  demandent  des  talens  difFérens  et  sOnt 
soumis  à  des  lois  différentes.  Je  ne  vous  en 
tiens. pas  quitte.  Vous  avez  piqué  ma  curiosité  , 
et  Cidamon  ,  qui  ne  vous  a  pas  écouté  avec 
moins  d'attention  que  moi ,  a  le  même  désir. 
Il  fait  beau  ,  nous  pouvons  prolonger  notre 
promenade.  Quand  vous  nous  aurez  fait  part 
de  vos  réflexions  ,  Cidamon  laissera  les  ignp- 
rans  en  repos.  De  mon  côté  ,  je  relirai  les 
historiens  anciens  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  j'y  remarquerai  peut-être  des  défauts  et 
sûrement  des  beautés  qui  m'échappoient  faute 
de  connoissances.  Mon  cher  Théodon  ,  lui 
répondis -je,  je  ferai  très  -  volontiers  ce  que 
vous  exigez  de  moi  ,  car  je  compte  sur  votre 
amitié  et  celle  de  Cidamon.  D'ailleurs,  j'y  tro,u- 
verai  mon  avantage  ;  vous  avez  l'un  et  l'autre 

trop  d'esprit  et  de   goût  pour    que  je  ne    sois 
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pas  ravi  de  vous  communiquer  mes  idées  :  je 
les  réformerai  si  vous  m'apprenez  que  j'ai  tort; 
et  si  vous  les  approuvez,  je  m'y  attacherai  plus 
fortement. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  que  se 
propose  Tite  -  Livc  en  commençant  son  his- 
toire ,  pour  juger  du  plan  que  doit  se  faire 
l'auteur  d'une  histoire  générale.  Sans  m'arrêter , 
dit -il  ,  aux  fables  par  lesquelles  nos  aïeux 
grossiers  croyoïent  donner  plus  de  lustre  k  leur 
origine  ,  bornons-nous  à  connoitre  les  mœurs, 
les  lois,  soitciviîes  soitrnilitaires,  etles  hommes 
illustres  qui  ont  étendu  l'empire  de  la  répu- 
blique sur  le  monde  entier;  et  comment  notre 
prospérité  nous  a  trompés  et  conduits  à  ce  terme 
fatal,  où,  accables  sous  le  poids  de  notre  avarice 
et  de  notre  ambition  ,  nous  n'avons  plus  même 
la  force  nécessaire  pour  nous  corriger. 

Il  m.e  semble  que  le  plan  de  Tite  -  Live 
embrasse  tout  ce  qu'un  lecteur  raisonnable  est 
en  droit  d'attendre  d  un  historien.  Que  pour- 
roit-il  désirer  au-delà  ?  On  ne  peut  négliger 
aucun  de  ces  objets  sans  que  Thistoire  ne  perde 
de  son  intérêt  ,  et  ne  devienne  obscure.  Si  je 
i^n'cisuis  pas  instruit  des  mœurs  publiques  et  des 
lois  qui  forment  la  constitution  politique,  vous 
mé  présentez  en  vain  des  évencmens  qui  mcri- 
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tcnt  cVêtre  connus;  je  n'en  démêle  point  les 
causes ,  et  j'en  attribue  les  succès  aux  hommes 
qui  ont  commandé.  Je  crois  que  c'est  le  hasard 
seul  qui  les  produit ,  comme  il  produisit  autre- 
fois Annibal  chez  les  Carthaginois  ,  et  Charle- 
înagne  parmi  nous,  qui  sont  deax  espèces  de 
prodige  dans  leur  nation.  Au  lieu  d'un  grand 
tableau  ,  vous  ne  m'offrez  ,  si  je  puis  parler 
ainsi  ,  qu'un  portrait.  Mon  intérêt  diminue  , 
la  vérité  m'échappe  ,  et  je  ne  trouve  point 
dans  l'histoire  Tinstruction  que  je  dois  y  cher- 
cher. Si  vous  me  faites  connoître,  au  contraire, 
les  mœurs  et  le  gouvernement  de  la  républi- 
que ,  je  vois  que  les  grands  hommes  qui  parois- 
s-ent  sur  la  scène  sont  l'ouvrage  des  lois.  Je 
m'attache  à  la  république  qui  leur  communique 
son  génie  ;  l'intérêt  s'agrandit  et  ma  raison 
s'éclaire   sans  effort. 

Tite-Live  qui  a  connu  cette  vérité,  et  que 
je  n'ai  découverte  qu'en  me  rendant  compte 
du  plaisir  que  me  fait  sa  lecture  ,  suit  avec 
soin  tous  les  éia'bli:-.semens  des  Romains: 
aucune  des  lois  cjui  peut  apporter  quelque  chan- 
gemens  dans  les  intérêts  et  les  pressions  des 
patriciens  ou  du  7)cuple  n'est  oubliée.  Je  vois 
se  former  sous  mes  yeux  les  mœurs,  les  usages, 
les  coutumes  et  le  droit  public  de  la  répubii- 


410  DE      LA       MANIERE 

que.  J'aperçois  le  mélange  des  vertas  et  des 
vices  qui  se  combattent  avec  des  forces  inégales. 
Tout  citoyen  qui  par  son  exemple  ébranle  la 
constitution  ou  TàfFermit  ,  est  mis  sous  mes 
yeux;  de  sorte  que,pour  peuque  je  sois  capable 
de  réfléchir  sur  les  faits  qu'on  me  présente  , 
j  en  vois  résulter  la  fortune  prodigieuse  des 
Romains.  Quelques  vices ,  l'avarice  ,  par  exem- 
ple ,  et  l'ambition  que  les  lois  n'ont  pu  détruire , 
qui  obéissent  ordinairement  à  l'amour  de  la 
gloire  et  de  la  patrie  ,  mais  qui  par  bouffées 
se  présentent  encore  quelquefois  ,  m'annon- 
cent quel  sera  un  jour  leur  empire  :  je  pré- 
vois qu'elles  s'empareront  de  la  puissance 
publique  ,  et  feront  succéder  la  tyrannie  à 
la  liberté. 

Si  une  histoire  générale  est  bien  faite  ,  on 
doit  juger  par  la  conduite  que  tient  un  peuple 
en  se  formant,  et  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
parvenir  à  la  fin  qu'il  se  propose,  de  la  manière 
dont  il  jouira  de  sa  fortune.  Dans  cette  jouis- 
sance même  ,  l'historien  doit  me  faire  pres- 
sentir les  causes  de  sa  décadence.  Alors  tout  se 
développe  de  soi-même;  les  faits  naissent 
naturellement  les  uns  des  autres;  etc'est  en 
.cela  que  consiste  dans  une  histoire  générale 
tout  l'art  de  préparer  les  événcmcns.  La  nar- 
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ration  qui  n'est  point  obligée  de  s'interrompre 
pour  donner  des  éclaircissemens  nécessaires  , 
marche  avec  rapidité  ,  ne  languit  jamais  et 
entraîne  le  lecteur.  Mais,  mon  cher  Théodon  , 
n'attendez  rien  de  pareil  d'un  écrivain  qui,  par 
les  études  dont  je  viens  de  vous  parler,  ne  se 
sera  pas  préparé  à  écrire  l'histoire.  Il  faut  qu'il 
ait  long- temps  médité  son  ouvrage;  qu'il  en  ait 
étudié  toutes  les  parties  ,  et  qu'il  les  embrasse 
toutes  d'un  coup  d'œil. 

Je  sais  bien  cjn'aucune  nation  ne  présente  nn 

aussi  beau  tableau  que  la  république  romaine; 

mais  distinguons  ,  je  vous  prie,  la  matière  sur 

laquelle   travaille  un  historien  ,   de   l'habileté 

avec  laquelle  il  la  manie  et  la  met  en  œuvre. 

Les  Barbares  qui  ont  fondé  nos  états  modernes 

valoient   certainement  les   brigands  à  qui  Ro- 

mulus  ouvrit  un  asile.  Les  uns  ont  vu  détruire 

leur  puissance  avant  qu'elle  pût  s'affermir;  les 

autres  ont  jeté  les  fondemcns  de  plusieurs  états 

qui  subsistent  encore  ,  et,  par  un  reste  de  leur 

barbarie  primitive  ,  croient  dans  leur  faste   et 

leur  foiblcsse  offrir  le  modèle  de  la  politique 

la  plus  parfaite.  Pourquoi  ces  histoires  n'inté- 

resscnt-elles  point  le   lecteur  ?  C'est  qu'on  a 

toujours  négligé  de  m'instruire  des  mœurs,  des 

lois,  deg  coutumes  et  du  droit  public  de  ces 
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Barbares.  Je  marche  alors  à  la  suite  d'un  his- 
torien qui  ne  sait  lui-même  où  il  va.  L'ennui 
me  gagne  au  milieu  de  ces    combats  ,    de   ces 
guerres,  de  ces  victoires  dont  on  m'entretient 
sans  me  dire  où  tout  ce  fracas   me  conduira. 
Qu'on  m'ait  fait  connoîtrc  ,    par  exemple,  le 
caractère    des   soldats   de   Clovis  ,    l'esprit    de 
liberté    qu'ils  avoient  apporté   de   Germanie, 
et  Tesprit  de   servitude  qu'ils  trouvoient  dans 
les  Gaules  ,  et   il  me    semble  que  j'en  aurois 
vu  résulter  tout  ce  qui  est  arrivé,  c'est-à-dire, 
le  progrès  du  despotisme  dans  les  uns  et  de 
la  servitude  dans  les  autres.  J'aurois  pu  faire 
peu  ce   cas  de   la    nation    qu'on    auroit   mise 
sous  mes  yeux,  mais  j'aurois  admiré  la  sagesse 
et   rhabileté    de    l'historien.   Je    n'aurois    pas 
approuvé  ,    mais    j'aurois    plaint.    Cet    intérêt 
m'eût  préservé  de  l'ennui.  iMa  raison  se  serolt     ■ 
éclairée,  et  peut-être  n'aurois-jc  pas  eu  moins 
de  plaisir  à  connoîfrc  comment  nn  peuple  reste 
dans  une  éternelle  enfance  ,  qu'à  démêler  les 
ressorts  de  la  grandeur  romaine. 

Rappelez- vous  T'itc-Live  ;  voyez  comment 
en  commençant  son  histoire  il  pique  la  curio- 
sité de  son  lecteur  ,  et  le  rend  attentif.  B.cs 
vomana  qua  ah  cràguis  projccta  initiis  to  creverit 
zitjam  magmtudiîïc  laboreisitâ.Jc  me  plais  àcon- 
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sidérer  et  à  mesurer  TintcrvaH'^  immense  qu'il 
y  a  entre   Rome   naiss.ante  et  Rome  maîtresse 
du  monde.  Dès- lors  je  prends  intérêt  aux  petites 
choses  qu'on  me  lacontc  de  Romulus  et  de  ses 
successeurs.   R;en  ne    m'annonce    encore  les 
prémices  d'un   grand  empire  ;  mais   heureusc- 
ment   pour    les    Romains  ,    Tarqnin   se   rend 
odieux  et  se  fait   chasser.    L, 'historien   réveille 
mon  attention  et  ma  curiosité  en  m'avcrtissant 
quG  ce  n'etoii  que  sous  Tarquin  que  la  liberté 
(levoit  être  établie  ,  pour  que  les  citoyens  n'en 
abusassent  pas.   Ces   mots    me  préparent  à  la 
grandeur  et  à  la  décadence  de  la  république. 
Voilà  l  objet  que  je  me  propose  de  conncître. 
Je  dévoie  avec  plaisir  les  premières  guerres  des 
Romains  contre  les  Eques  ,  les   Voisques  ,  les 
Toscans  ,   les  Sabins  ,   etc.    et  les   dissentions 
éterneUes  des  patriciens  et  des  plébéiens.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  je  vois  un  peuple,  qui  ,  dans 
des  entreprises  et  des   démêlés    en   apparence 
peu  important  ,  acquiert  de  grandes  vertus  et 
de  gvaiuls  talens,  se  prépare  à  laire  de  plus  gran- 
des choses,  et  approche,   quoique    lentement 
du  ter\nc  où  les  destinées ,  ou  plutôt  ses  mœurs 
et  son   gùuveineincnt  l'appdlent.   En   voyant 
.  rassembler  les  materiaus.  immenses  d'un  vaste 
édifice  ,   vous    les    considéreriez  avec   plaisir; 
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parce  que  votre  imagination  se  feroit  d'avance 
un  tableau  magnifique  du  palais  qu'on  va  éle- 
ver :  il  en  est  de  même  de  l'histoire  romaine. 
Quand  vous  rencontrerez,  mon  cher  Théodon, 
quelqu'un  de  ces  lecteurs  qui  prétendent  que 
la  première  décade  de  Tite-Live  est  inférieure 
aux  autres  ,  ne  balancez  point  à  écrire  que  c'est 
un  de  ces  lecteurs  qui  ne  savent  pas  lire  et  ne 
voient  pas  dans  l'événement  qui  est  sous  leurs 
yeux  celui  qui  doit  le   suivre. 

Cette  unité  d'action  et  d'intérêt ,  si  recom- 
mandée au  poète  épique  ,  pour  m'intéresser  aux 
entreprises  de  son  héros  ,  n'estpas  moins  néces- 
saire à  l'historien  :  car  elle  est  fondée  sur  la 
nature  même  de  notre  esprit,  qui  ne  peut  s'oc- 
cuper   de  plusieurs  objets  à  la  fois  sans    se 
partager,  recevoir  par  conséquent  une  impres- 
sion moins  vive,   se  lasser,  s'embarrasser,  se 
dégoûter  et  ne  tirer  enfin   aucun  fruit  de  ses 
études.  Homère  mHntéresse  au  retour  d'Ulysse 
à  Ithaque,   et  Virgile  à  l'établissement  d'Enée 
en  Italie.  Ils  n'oublient  jamais  que  c'est-là  le 
but  de   leur  poème  ,  et  pour  fixer  mon  atten- 
tion ,   ils  me  le   rappèlent  souvent.  De    même 
l'historien  doit  ne  poiut  me  laisser  perdre  de 
vue  le  terme  où   il  a  promis  de  me  conduire. 
Alors  l'histoire  devient  en  quelque  sorte  un 
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poëme  épique  ;  elle  marche  à  son  but  à  travers 
les  obstacles  qu'opposent  les  passions  et  les 
évènemcns  de  la  fortune.  Les  Gaulois  dans 
Rome  embrasée  ,  Pyrrhus  et  Annibal  en  Italie 
tiennent  lieu  du  merveilleux  d'Homère  et  de 
Virgile,  et  ne  m'inquiètent  pas  moins  sur  le 
sort  des  Romains  ,  que  Junon  e-t  Neptune 
sur  celui  d'Enée   et    d'Ulysse. 

Après  Tite-Live  ,  je  puis  vous  citer  Grotius. 
Son  histoire  des  guerres  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  république  des  Provinces-Unies  est 
un  ouvrage  qui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  est  rempli  de  maxi- 
mes que  la  politique  doit  adopter  ;  que  les 
passions  y  sont  peintes  avec  autant  de  force 
que  d'adresse  ;  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de 
vue  que  je  le  considère  actuellement.  Rappe-. 
lez-vous  avec  quel  soin  Grotius  me  fait  con- 
noître  les  mœurs  et  le  génie  d'un  peuple  qui 
peut  souffrir  un  maître  ,  mais  non  pas  un 
tyran  ;  qui  s'essaie  à  secouer  le  joug,  et  con- 
serve par  habitude  les  préjugés  qu'il  doit  à 
son  ancien  gouvernement.  Vous  le  voyez 
qui  se  défie  de  lui-même,  qui  doute,  qui  hésite  , 
qui  suitsa  colère  en  tâtonnant;  et  qui,  n'ayant 
plus  le  caractère  convenable  à  la  monarcbic, 
n'a  pas  tcpendaut  encore   celui  qui  convient 
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à  des  républicains.  C'est  peur  mieux  peindre 
celte  situation  incertaine  que  Grotius  donne 
aux  preniicïs  livres  de  son  ouvrage  la  forme 
d'annales;  rapportantles  événemens  par  ordre 
de  leur  date  ,  je  vois  les  succès  et  les  revers 
se  balancer  ,  je  flotte  entre  la  crainte  et  Tes- 
pérance.  En  admirant  la  prudence  de  Guil- 
laume ,  prince  d'Orange  ,  je  vajidrois  quel- 
quefois hâter  son  courage  ;  mais  bientôt  je 
blâme  moi-même  mon  impatience  ,  et  dans 
cette  agitation  ,  je  m'éclaire  et  sens  combien 
il  est  difficile  d'établir  la  liberté  sur  les  débris 
de  la  monarchie.  Cependant  Guillaume  a  jeté 
les  fonderaemens  de  la  république  ;  son  fils 
Maurice  va  élever  l'édifice ,  et  Grotius  donne 
une  nouvelle  forme  à  son  ouvrage  ;  j'avance 
-à  plus  grands  pas  vers  le  terme  que  rhistor-.ien 
îTi'a  proposé  ,  et  je  connois  tous  les  ressorts 
du  gouvernement.  En  lisant  Tite-Live ,  je  de- 
vine toute  l  histoire  romaine.  Rien  ne  m'arrête  ; 
si  j'ai  réfléchi  sur  la  première  décade  ,  j'ai  le 
dénouement  de  tout.  Les  Romains ,  m.aîtres 
de  l'Italie,  scroiit  exposes  à  des  guerres  plus 
dangereuses  ,  mais  le  passé  m'instruit  de  l'a- 
venir, et  je  m'attends  à  trouver  dans  les  plus 
grandes  adversités  des  Fabius,  des  Marcelluset 
des  Scipion.  De  même  ,  quoique  Grotius  ter- 
mine 
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mine  son  histoire  à  la  fameuse  trêve  de  160g 
il  me  semble  que  j'y  vois  le  germe  de  tous 
les  évènemens  qui  sont  arrivés  depuis  dans  les 
Provinces-Unies  ,  et  des  passions  qui  en  ont' 
été  l'ame.  L'ambition  de  la  république  et  son 
goût  pour  la  guerre,  qui  la  mêlent  dans  toutes 
les  affaires  des  potentats,  ne  m'étonnent  pas  ; 
mais  à  travers  tout  cet  éclat ,  je  découvre  cel 
esprit  mercantile  qui  doit  s'accroître  au  milieu 
des  dépenses  et  des  disgrâces  inséparables  de 
la  guerre  ;  il  parviendra  à  dominer,  et  la  ré*- 
publique  ,  après  son  commerce  ,  regardera  la 
paix  comme  le  souverain  bien. 

Vous  l'avouerai-je  ?  Par  la  disposition  gé- 
nérale de  son  ouvrage  ,  Grotius  me  paroît  fort 
supérieur  à  Tacite  .  On  diroit  que  ce  dernier 
historien  a  pris  la  plume  a\'ant  que  d'avoir 
bien  connu  toute  l'étendue  du  projet  qu'il  mé- 
ditoit.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  peinture 
qu'il  nous  fait  du  règne  de  Tibère ,  et  Racine 
a  eu  raison  de  l'appeler  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité;  mais  il  me  laisse  quelque  chose 
à  désirer.  En  ouvrant  ses  annales  ,  je  ne  suis 
point  préparé  à  la  politique  ténébreuse  d'un 
tyran  qui  croit  n'être  jamais  assez  puissant  et 
craint  toujours  de  le  trop  paroître.  Je  vois  le 
despotisme  le  plus  intolérable  se  former,  et 
Mably.   To?7ie  XII.  D  d 
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je  ne  sràs  point  à  quoi  cela  aboutira.  Je  me 
lasic  des  crunutés  et  des  injustices  presqu'uni- 
formes  qu  on  me  rapporte  ,  et  je  ne  vois  point 
qu'il  soit  nécessaire,  de  multiplier  ces  détails 
pour  rac  taire  connoître  Tibère  ,  sa  cour , 
la  honteuse  patience  du  sénat  et  la  lâcheté 
du    peuple. 

Vous  blâmez  peut-être  ma  témérité  ,  mon 
cher  Théodon  ;  convenez  cependant  que  si 
Tacite  ,  au  lieu  de  se  borner  à -nous  entre- 
tenir de  Tibère,  de  Claude  ,  de  Néron  et  de 
cjuclqucs  autres  princes  ,  eût  lait  1  hibtoire  de 
l'cnipirc  et  non  pas  des  empereurs  ,  il  auroit 
attaché, ses  lecteurs  par  un  plus  grand  intérêt  , 
et  répandu  des  lumières  qui  auroient  instruit 
dans  tous  les  siècles  et  tous  les  pays.  Nos 
pèics  ,  pouvoit  dire  Tacite  en  commençait 
£on  ouvrage  ,  ont  vaincu  le  monde  ,  parce  qu  ils 
ont  aimé  la  vertu  et  la  liberté.  Les  dépouilles 
de  leurs  ennemis  les^ayant  corrompus  ,  ils  n'ont 
plus  été  dignes  d'être  libres.  Les  dissenîions 
nous  ont  asservis  ,  en  faisant  passer  la  puis- 
sance publique  dans  les  mains  de  quelques 
citoyens  avares  .et  ambitieux.  Marius  et  Sylla 
aNoient  préparé  la  puissance  de  Jules-César  , 
qi.i  usurpa  l'autorité  souveraine  et  en  fut  puni  ; 
mais  Brutus  et  Cassius  étoient  destinés  à  être 
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les  .  derniers  Romains.  Un  nouvel  oidre  de 
choses  s'est  formé  ;  ayant  les  vices  de  la 
servitude,  nous  nous  sounaes  aecoulumés  à 
porter  nos  cluânes  :  et  les  BarbLi'.es  qui  ap- 
prendionL  à  nous  anrpriscr,  détruiront  jusqu'à 
notre    nom. 

Ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  cette  exposition 
auroit  été  bien  plus  propre  que  celle  de  Tacite 
à  piquer  la  curiosité  de  ses  iecieuis  et  à  les 
intéresser.  Au  lieu  de  quelques  p;  uiccs  dont  la 
ciuaaté  et  rimbécillite  iont  horreur  ,  j'aurois 
été  oceui  é  du  sort  des  Romains.  V'oilà  donc, 
me  scrois-je  dit,  la  postérité  de  ces  iioinmes 
qui  ont  d'ahord  étonné  le  monde  par  leur* 
vertus  et  ensuite  pur  leurs  talens,  condamnée 
à  devenir  ia  pruie  de  quelques  iiordes  de  Bar- 
bares. P..r  quel  venin  ^ecret^  me  sciois  -  je 
demande,  les  torces  de  cette  puib^auee  redou- 
table vont-elles  s'engourdir  ?  Si  Tacite-âvoiV 
voulu  développer  les  progiés  de  la  monarchie 
connne  les  instoriens  précédens  avoicTU  fait 
connoitrc  ceux  cic  la  liberté,  il  esi  Sv-ii.sible 
qu  il  auioit  commence  j^n  ouviage  uar  ie 
commencement  ,  et  non  pas  par  le  lègne  de 
Tibère.  Au  lieu  de  garder  i'hisioiie  d'Auguste 
pour  occuper  les  dernières  années  de  sa    vie  , 
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c'est  ce  prince  qu'il  auroit  d'abord  mis  sous 
nos   yeux. 

One  ne  donncrois-je  pas  pour  qu'il  se  fût 
tracé  ce  plan?  Avec  quel  intérêt ,  avec  quelle 
avidité  n'auroit-on  pas  lu  la  vie  du  plus  habile 
et  du  plus  adroit  des  tyrans  ,  écrite  par  1  his- 
torien qui  connoissoit  le  mieux  les  ruses  et 
l'artifice  du  cœur  hnmain  ,  et  qui,  d'un  œil 
sûr,  aperçoit  chaque  passion  sous  le  masque 
dont  elle  se  couvre.  J'anrois  frémi  pour  le 
sort  de  l'état  ,  en  voyant  périr  tous  les  citoyens 
dont  les  vertus  font  ombrage  à  1  usurpateur 
qui  cessa  d'être  cruel  en  cessant  de  craindre. 
Quelle  instruction  pour  moi ,  si  Tacite  m'eût 
fait  connoître  les  ressorts  de  cette  ambition 
qui  se  cachoit  pour  dominer  plus  sûrement  , 
et  qui  appela  à  son  secours  toutes  les  passions 
basses  qui  dévoient  avilir  les  Romains  et  les 
rendre  patiens.  Je  n'en  dis  pas  assez,  cet  am- 
bition se  fit  aimer  *et  regretter.  Cet  Octave  , 
qui  n'auroit  jamais  dû  naître  ,  les  Romains 
dégradés  finirent  par  dire  qu'il  n'auroit  jamais 
dû  mourir. 

Après  avoir  peint  Auguste  avec  cette  touche 
et  ces  couleurs  qu'on  ne  peut  trop  admirer  , 
Tacite  se  seroit  encore  su.rpassé  lui-même  dans 
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la  vie  de  Tibère.  Il  auroit  démêlé  les  vices 
que  ce  prince  devoit  à  se3  passions  et  ce  que 
les  circonstances  y  avoient  ajouté.  Auguste 
cachoit  ses  sentimens  et  ne  vonloit  pas  qu'on 
le  devinât.  Tibère  exigeoit  qu'on  le  vît  à  travers 
le  voile  dont  il  cherchoit  à  se  couvrir.  De-là 
cette  tyrannie  sourde  à  laquelle  les  timides 
Romains  ne  peuvent  se  soustraire.  Tous  ces 
détails  de  délations  et  de  supplices  que  Tacite 
s'excuse  quelquefois  de  rapporter  ,  parce  qu'il 
craint  de  fatiguer  ses  lecteurs  ,  je  les  lirois 
avec  avidité  ,  parce  qu'ils  me  serviroient  à 
former  cette  chaîne  qui  lie  tous  les  événemens  , 
et  à  comprendre  comment  les  Romains  ,  qui 
se  servoient  encore  du  terme  de  république 
sous  des  empereurs  absolus  ,  dévoient  tomber 
dans  un  tel  excès  de  bassesse  et  de  corruption 
qu'ils  regretteroient  Néron. 

Permettez  -  moi  de  vous  dire  encore  une 
chose  que  je  ne  vous  dis  qu'en  tremblant; 
c'est  que  Tacite,  par  le  plan  que  je  propose, 
m'eût  tait  penser  ,  m'eût  éclairé  ,  et  se  fût 
éclairé  Ini-raéme  sur  la  situation  et  la  fortune 
de  l'empire.  J'ai  de  la  peine  à  vous  compren- 
dre ,  me  dit  Cidamon  avec  un  ton  qui  me 
marquoit  sa  surprise  ,  c>i^iqncz-vous.  Est-ce 
que  vous  prétendez  sérieusement ,  comme  vous 
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po\^,F,  l'avez  fléi:\   Ini&<;é  pntre^'oir  ,    que  Tncite 
^periîj/it  quf  ies  R«nrr>ins,  en  obéissant  aux  em- 
pereurs ,  ne  mavrbassçnt  pas  à  leur  ruine  ?  Et 
vraiment  oui ,   répohdis-je  le  plus  doucement 
qu'il   me  fut  pOvSsible  ,  je  le  pense  :  car  ,  quoi 
qui!  dise  dans  sa  Germanie  que  l'empire  n'est 
.plus  en  état  de  résister  aux  foi  ces  de  ses  enne- 
mis ,  urgei/lîhus  imperi^  fatis  ,  nihiljam  hrceslare 
jorhina   majns..  polesl   Cjvnm  hostium  discordiam  , 
je  vois  que  c'est  une  vérité  qui  lui  échappe  par 
hasrad  ou  par  humeur,  et  non  pas  une  con- 
•sejquence  de  sa   politique  ,     puisque    dans    le 
second   livre    de    ses    annales,     sous   Tibère  , 
il  dit  qu'Armiriusi  attaqua  la  puiïsancerom.nine 
dans  le  , temps   qu'elle  étoit  la  plus  florissante. 
Je    nie    rappelle    ses     expressions    :    Lihcralor 
haud^dubiè  Germania  et   qui  non  primordui  po- 
puli  romani ,  si  eut  alii  regcs   ducesque,  sed  Jïoreji- 
tisiinium   imperimn   lacessieril.    Vous  voyez    par 
ces   expressions   qu'il  croyoit  alors  la   fortune 
de  Rome  plus  solidement  aliermie  c^ue  quand 
les    Samnites  ,   Pyrrhus    et    Annibal    tentèrent 
de  la  renverbcr. 

Dans  l'éloge  d'Agricola  ,  il  loue  Nerva 
d  avoir  concilié  la  puissance  du  prince  et  la 
liberté  du  peuple  ,  res  olim  dissociahiies ,  dit-il  ; 
il  croyoit  donc  qu'après  le   règne    de  Neiva 
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On  pouvoit  les  associer.  11  ajc.nte  que  Tipjrin 
affcr:nit  la  sûreté  publique.  Ce  ne  sont  plus  de 
simples  espérances.  A^ec  sban  modo  ac  vcivjn 
securitos  hiHira  ,  sed  ipsius  voli  fiduciam  ac 
rcbin  ai^hfnpserif.  Tacite  ,  qui  n'étoit  pas  un 
flr.t::cur ,  "se  repaît  de  chimères  agréables  ;  et  il 
me  semble  que  s'il  eut  commencé  par  écrire 
le  règne  d'Auguste  ,  et  démêlé  avec  sa  pro- 
fondeur ordinaire  la  poiiiiqne  qui  trompoit  ies 
Romains  et  les  accontuuiou  à  la  servitude  , 
il  auioit  jugé  que  Tibère  pouvoit  s'épargner 
les  ruses,  les  perfidies  et  les  cruautés  qu'il 
crut  nécessaires  à  sa  sûreté  ;  mais  qu'ayant 
appris  aux  Romains  cju'il  étoit  dangereux, 
d'avoir  des  vertus  et  des  talens  ,  l'empire 
tombûit  dans  une  extrême  foiblesse.  Pour  ne 
pas  craindre  les  citovens,  il  faudra  ménager 
les  soldats,  et  les  corrompre  pour  les  rendre 
dociles.  Les  armées  disposèrent  de  l'empire 
après  la  Mort  de  Néron,  parce  qu'il  n'y  avoit 
plus  dans  l'état  de  puissance  publique,  En  étu- 
diantle  règne  d'Auguste  ,  Tacite  auroit  décou- 
vert que  c'est  à  1  abri  de  cette  puissance  ou  plu- 
tôtde  son  image,  que  ce  prince  avoit  trouvé  sa 
sûreté  ,  et  que  dès  le  moment  que  ce  fantôme 
disparoitroit  ,  il  n'y  avoit  plus  à  attendre  que 
ies  plus  déplorables  calamités. 
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En  voilà  trop  ;  car  j'ai  toujours  présent  à 
l'esprit  le  sage  précepte  de  Quintilien  ,  et  ce 
n'est  point  sans  scrupule  que  j'ose  blâmer  un 
homme  tel  que  Tacite.  Ouoi  qu'il  en  soit  de 
mes  réflexions  .j'insiste  sur  la  nécessité  défaire 
connoître,  en  commençant  une  histoire  géné- 
rale ,  le  terme  auquel  on  veut  la  conduire  ,  et 
tou^  les  détails  particuliers  qui  m'apprendront 
que  tous  les  faits  sont  liés,  les  uns  aux  autres  , 
et  que  les  dernières  révolutions  sont  l'ouvrage 
des  premières. 

Un  exemple  va  vous  faire  entendre  ma 
pensée,  et  je  vous  citerai  l'histoire  des  révo- 
lutions romaines  par  l'abbé  Vertot.  Je  le  re- 
garde comme  celui  de  tous  nos  écrivains  qui 
a  été  le  plus  capable  d'écrire  l'histoire.  Il  a 
l'ame  élevée  et  généreuse  ;  son  imagination 
vive  ne  le  domine  pas  ,  et  ne  lui  sert  qu'à 
donner  aux  objets  qu'il  trsite  les  orncmens 
qui  leur  sont  convenables.  Ses  peintures  sont 
dessinées  avec  hardiesse  ,  ses  réflexions  courtes. 
Il  connoit  le  cœur  humain  et  la  marche  des 
passions  ,  et  sa  narration  est  rapide.  Voilà 
certainement  Ics'talens  les  plus  heureux;  mais 
soit  que  trompé  par  la  facilité  et  les  grâces  de 
son  génie  ,  il  eût  négligé  les  connoissances 
préliminaires  dont  je  vous  ai  d'abord  parlé  j 


d'  É  C  U  I  II  E       l'  H  I  S  T  O   I   R  E.  4q5 

soit  que  content  de  plaire  à  ses  lecteurs  dont 
Paris  est  plein,  et  qui  se  croiroient  toujours 
assez  instruits  quand  ils  se  sont  amusés  ,  il 
forma  le  dessein  de  nous  donner  une  histoire 
romaine  dégagée  des  détails  de  Tite  -  Live. 
Tontes  nos  femmes  beaux  esprits  ,  et  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  qui  ne  sont 
que  des  femmes  ,  l'ont  lu  avec  avidité;  et  en 
citant  raal-à-propos  des  noms  et  des  faits  dont 
ils  ont  chargé  leur  mémoire  ,  ils  font  le  sup- 
plice des  personnes  sensées.  Je  l'ai  souvent 
éprouvé  par  moi-même,  en  lisant  les  révo- 
lutions romaines  de  l'abbé  Vcrtot  ;  j'ai  été 
obligé  de  suppléer  à  ce  qu'il  avoit  passé  sous 
silence.  Si  je  n'avois  pas  été  un  peu  au  fait 
des  affaires  des  Romains  ,  il  m'auroit  été  im- 
possible d'y  rien  comprendre  ,  parce  qu'une 
histoire  est  nécessairement  obscure  pour  un 
esprit  raisonnable  ,  quand  elle  ne  développe 
pas  les  causes  générales  des  événemens  ,  et 
ne  fait  pas  remarquer  la  liaison  intime  qu'ils 
ont  cntr'eux. 

Mais  quand  je  dis  ,  mon  cher  Théodon  , 
que  les  plus  petits  détails  plaisent  ,  instruisent 
et  intéressent  s'ils  touchent  aux  moeurs  aux 
lois  et  au  gouvernement  d'une  nation  ,  je 
n'entends  pas  qu'il  faille  les   prodiguer.  Oue 
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les  détails  soient  nécessaires  ;  que  l'historien 
qui  veut  instriurc  et  plaire  ,  omne  tulit  puncium 
qui  miscuit  utile  dvlci ,  choisisse  parmi  tous 
ces  détails  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à 
rendre  la  vérité  piquante  et  agréable.  Ne  fati- 
gvez  point  vos  lecteurs' par  une  surabondance 
d'eruciition  et  de  tai:s  uniformes  ;  l'esprit 
rassasié  les  rejette  àVinsiant.  L'abbé  Flcuvy, 
je  l'avoue  ,  n'a  pas  quelquefois  fait  assez 
attention  à  ce  précepte  de  nos  maîtres.  Dans 
son    histoire  ecclésiasîifiue   il   fati2:ue  les    e'^ns 

i  Or.-' 

quT  ont  plus  de  pénétration  et.de  gont  cpic  de 
piLte  par  les  détails  qu'il  rapporte  ;  i!s  sont 
entassés  sans  ménagement  ,  et  certainement 
inunies  pour  faire  vijir  comment  la  religion 
devoir  triompher  de  la  politique  des  princes  , 
de  l'orgueil  des  philosophes  et  de  ia  jalousie 
ces  prêtres  des  fauN  dieux.  Je  me  trompe  peut- 
être  ;  peut-èire  que  riiJstoire  ecclésiastique 
doit  être  soumise  a  d'autres  règles  que  l'his- 
toire profane.  Je  suis  tenté  de  le  croire,  puis- 
que l'abbé  Fleury  lui-même  s'impose  la  loi 
de  rapporter -les  iaits  comme  un  simple  témoin, 
sans  se  permettre  de  porter  aucun  jugement  , 
ni  même  de  faire  aucune  réflexion.  Quoiqu'il 
en  soit,  n'oublions  point  que  cet  écrivain  est 
un  de  ces  hommes   de  génie  ,   qui    ont  fait  le 
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plus  d'honneur  à  notre  nation.  Nous  lui  devons 
des  discours  sur  l'histoire  ecclésiastique,  qu'on 
lira  toTijours  avec  admiration  ,  et  qui  prouvent 
que  leur  r.uteur  avoit  en  hii  racine  ce  riche 
fends  de  probité  .  de  sagesse  et  de  lumières 
Gui  doit  être  Tnine  d'un  Instorie!!. 

En   se  proposant    le    niênie  plan,    ■- 
dessein  ,  les   mêmes   vues  que  Tite-L? 
proposés  ,    il  me    sem'oie    que    les   lii^. 
modernes  ,  s  ils  avoient  en     "ailleurs  '  c 

et  les  connoissances  nécessaire:,  r^i^ù:  ;--'i';e 
riiistoire  ,  auroient  pu  préscriicr  un  tableau 
instructif  ,  intéressant  et  agréable  de,  leur' na- 
tion. La  France,  l'Angltterrc  ,  l'Espag^ne  , 
l'Italie  ,  l'Allemagne  ,  Sec.  ont  eu  des  mœurs 
cxtiêmcment  barbares  ,  et  pendant  p;'.:f,iciirs 
siècles  ,  les  lois  ou  les  coutumes  qui  etoient 
l'ouvrage  de  ces  mœurs  ont  conserve  dans  Iciirs 
habitaiis  ,  que  je  n'ose  appeler  ni  cito)  C!iS  ni 
xnagi'^trats  ,  une  grossièreté,  une  ignorance  , 
mais  eu  même  temps  une  fuice  ci  une  énergie 
qui  leur  ont  fait  exécuter  des  choses  très- 
cxtraordinaircs  ci  précieuses  pour  qui  veut 
connoîtrc  tout  ce  dont  l'hoininc  est  capable. 
De  révolutions  en  révolutions  ces  peuples  ont 
été  conduits  à  celte  politesse  dont  nous  nous 
gloiifious  aujourd  hui ,  et  qui  ,  dans    le  fond  , 


428  DE       LA       MANIÈRE 

n'est  qu'une  barbarie  différente,  pniscjue  nous 
la  devons  à  des  mœurs  efféminées  ,  à  des  vices 
bas  et  lâches  ,  et  non  pas  à  des  lois  sages  qui 
nous  aient  rapprochés  des  vues  de  la  nature. 
Il  falloit  peindre  ce  tumulte  des  passions  , 
qui  toujours  mal  à  leur  aise  se  choquent  con- 
tinuellement ;  et  la  fortune  au  milieu  de  ce 
chaos  ,  qui  décide  des  intérêts  des  rois  , 
des  grands  ,  du  peuple  ,  et  se  joue  du  sort  des 
nations.  Avec  le  génie  et  les  connoissances 
de  Tite-Live  ,  quel  tableau  intéressant  ne 
nous  eût-on  pas  présenté  !  Ce  grand  historien 
profite  des  erreurs  des  hommes  comme  de 
leurs  actions  les  plus  sages  ;  et  le  lecteur  ,  en 
s'instruisant  de  ce  qu'il  faut  éviter,  apprend  ce 
qu'on   doit  faire. 

Si  vous  lisez  le  père  Daniel  ,  vous  verrez 
qu'il  ne  s'est  pas  même  douté  du  plan  qu'il 
auroit  dû  se  proposer.  Au  lieu  d'étudier  l'an- 
cien temps  ,  il  a  trouvé  plus  commode  d'en 
juger  par  le  nôtre.  Voyant  la  monarchie  par- 
tout où  il  trouve  le  nom  de  roi ,  il  ne  parle 
jamais  des  coutumes, tantôt  plus ,  tantôt  moins 
grossières  ,  qui  formoient  le  seul  droit  public 
de  la  nation.  11  vous  mène  de  Clovis  jusqu'à 
nos  jours,  sans  que  vous  soupçonniez  ces  ré- 
volutions tantôt  sourdes ,  tantôt  bruyantes  que 
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nous  avons  éprouvées.  Mézcrai  n'est  point 
flatteur  comme  le  pcre  Daniel ,  mais  il  manque 
comme  lui  des  connoissances  nécessaires  pour 
instruire.  Sa  morale  est  plus  digne  de  riiistoirc 
que  celle  de  Daniel.  Son  style  est  moins  lan- 
guissant,  mais  il  est  dur.  Ses  tableaux  sont 
grossièrement  dessinés  et  n'ont  point  ce  coloris 
qui  attache  le  lecteur.  A  Tégard  de  Tabbé 
Vely  ,  il  a  voulu,  dit-on  ,  prendre  une  autre 
roule,  rendre  compte  de  nos  lois  et  peindre 
les  mœurs  ;  mais  il  a  tout  confondu  par  igno- 
rance. 11  î.ttribue  à  la  première  race  des  usages 
qui  n'appartiennent  visiblement  qu'à  la  troi- 
sième. Son  histoire  est  un  chaos  où  tout  est 
jeté  ,  mêlé  ,  confondu  sans  règle  et  sans  criti- 
que. En  un  mot,  je  vois  un  historien  qui 
s'est  rais  aux  gages  d'un  libraire  ,  et  dont  la 
stérile  abondance  fait  la  richesse.  Ses  conti- 
nuateurs ont  pris  sans  doute  une  autre  mé- 
thode ,  et  j'entends  dire  que  le  public  les  lit 
avec   plaisir. 

Je  ne  sais  si  les  histoires  étrangères  ont  été 
traitées  plus  heureusement  que  la  nôtre.  Je  ne 
connois  pas  Mariana,  et  il  seroit  insensé  à 
moi  de  vouloir  en  parler.  Cependant  j'oserois 
parier  qu'un  jésuite  espagnol  a  dû  composer 
wne     très  ^  médiocre  histoire   d'Espagne.    Un 
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mauvais  religieux  ne  connoît  que  i  intrigue  ; 
et  celui  qui  pratique  régulièrement  sa  règle 
ne  connoît  pas  les  vérités  politiques  qu'il 
méprise.  Un  cuanoiue  de  Sainte  -  Geneviève  , 
dont  j'ai  oublie  le  nom  ,  nous  adonné  une 
histoire  de  l'empire.  Après  la  lecture  de  quel- 
0UC3  pages  ,  il  a  fallu  me  contenter  de  la  par- 
courir ,  et  bientôt  même  je  me  suis  lasse  de 
ce  travail  ingrat.  Rapin  de  Thoyras  a  étudié 
les  Anglais  et  leur  constitution  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  les  autres  historiens  :  ses 
vues  sont  droites,  il  aime  la  justice,  et  sa 
politique  tient  aux  principes  du  droit  naturel, 
mais  sa  narration  m.arclie  avec  une  lenteur  qui 
fatigue;  tous  les  matériaux  qu'il  s'est  donne 
la  peine  de  ramasser  ,  il  veut  malheureusement 
les  faire  entrer  dans  son  ouvrage.  Il  est  savant, 
mais  il  manque  de  goût.  Hume  raconte  avec 
plus  de  rapidité  ;  mais  il  ne  connoît  pas  sa 
nation  ,  et  on  ne  «découvre  point  l'influence 
du  caractère  national  dans  les  é\  ènemens  qu  il 
rapporte.  Quand  ses  réflexions  sont  à  lui  ,  elles 
sont  communes,  et  trop  souvent  d'une  Fausse 
politique  que  la  morale  ne  peut  appiouver. 
Ayant  commencé  son  ouvrage  par  la  fin  ,  et 
avant  que  d'avoir  étudié  et  démêle  la  chaîne 
qui  lie  tous  les  siècles  et  tous  les  évènemens 
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d'une  nation,  il  n'est  pas  surprenant  que  le 
régne  des  Stuarts  laisse  mille  choses  à  désirer. 
11  acnsuite  lait  reaioiuer  son  histoire  jusqu'aux 
anciens  Bretons  ,  mais  on  retrouve  un  histo- 
rien qui  n'a  lu  que  les  clironiqucs  ;  il  a  ignoré 
les  lois  des  Normands,  et  tout  ce  qu'il  dit  sur 
la  police  des  fiels  est  inintelligible,  ou  du 
moins  je  n'y  ai  rien  compris.  Le  père  d'Orléans 
a  prétendu  faire  une  histoire  des  révolutions 
d'Angleterre.  Au  lieu  de  ne  parler  que  des 
guerres  que  se  faisoient  les  princes  ,  il  auroit 
donc  dû  faire  connoître  le  gouvernement  des 
Bretons  ,  des  Anglo-Saxons  ,  des  Danois  et 
des  Normands  ,  parce  que  c'est  de  ces  diffé- 
rentes constitutions  que  sont  sortis  ,  conune 
de  leur  foyer,  les  intérêts  différens,  les  que- 
relles, les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont 
agité  l'Angleterre.  Oh,  le  plaisant  historien  î 
qui  néglige  de  me  faire  connoître  la  grande 
charte,  et  se  contente  de  l'appeler  l'écucil  de 
l'autorité  royale  et  la  source  des  mouvemens 
qui  agitèrent  depuis  les  Anglais  !  Il  en  faut 
convenir  ,  le  père  d  Orléans  ne  vonloit  traiter 
que  les  changcmens  cjue  la  religion  a  soufferts 
depuis  Henri  VIII.  Mais  pourciuoi  ne  donnoit- 
il  pas  à  son  otivrage  le  titre  qui  lui  convenoit  ? 
Quand  il  est  parvenu  à  cette  époque,  il  entend 
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mieux  ce  qu'il  veut  dire  ;  il  marche  d'un  pas 
plus  ferme  et  plus  rapide  ,  et  on  le  jugcroit 
digne  d'écrire  l'histoire,  si  ses  préjugés  lui 
eussent  permis  de  yoir  et  de  dire  toujours  la 
vérité. 

L'histoire  d'Ecosse  par  Buchanair  ne  doit 
point  être  confondue  avec  celle  dont  je  viens 
devons  parler.  Vous  trouverez  un  écrivain  d'un 
génie  supérieur,  et  forme  à  l'école  des  grands 
historiens  de  l'antiquité  dont  il  étoit  plein. 
Sa  narration  est  vive  et  animée;  il  apprécie 
avec  justesse  les  vertus  et  les  vices.  Ses  ré- 
flexions, touours  courtes  ,  renferment  un  grand 
sens  ,  et  invitent  le  lecteur  à  méditer.  Les 
mœurs  et  les  passions  sont  peintes  avec  beau- 
coup de  force  et  de  vérité.  Son  histoire  est 
courte,  parce  que'pensant  qu'elle  étoit  faite 
pourinstruire  la  postérité,  elle  ne  devoit  point 
se  charger  de  ces  minuties  qui  peuvent  amuser 
notre  curiosité  daas  des  mémoires  qui  tombent 
dans  l'oubli,  dès  que  de  nouveaux  mémoires 
présententà  une  nouvelle  génération  les  mêmes 
inepties  et  les  mêmes  sottises  sous  d'autres 
noms. 

J'aurois  souhaité  que  Buchanan  eût  été  aussi 
attentif  que  les  anciens  à  faire  connoître  le 
gouvernement  et  le  droit  public  de  sa  nation. 

Ce 
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Ce  n'est  pas  qu  il  ne  dise  des  choses  tics-iiis- 
tructives  à  cet  égard  ;  mais  elles  sont  trop 
séparées  les  unes  des  autres  pour  produire 
reflet  que  je  désire  ,  comme  l'a  fait  depuis 
le  célèbre  Robertson  :  il  falloit  rassembler  en 
une  masse  tout  ce  qui  regarde  la  constitution 
féodale  des  Ecossois  ;  un  historien  ne  peut 
trop  se  délier  de  la  paresse  et  de  la  négligence 
de  ses  lecteurs.  Il  faut  les  frapper  par  de  grands 
et  longs  traits  de  lumière  qui  éclairent  leur 
esprit  distrait,  les  forcent  de  remonter  à  la 
cause  des  évènemens  ,  et  les  mettent  à  portés 
d'en  suivre  l'enchaînement  sans  peine  ou  plutôt 
avec  plai/sir  :  et  c'est-là  peut-êcre  l'art  le  dIus 
rare  et  le  plus  difficile  de  l'historien. 

Je  ne  conseillerois   à  personne  ,    mon  cher 
Théodon  ,   d'entreprendre  une  histoire   géné- 
rale. La  plupart  des  états  de  l'Europe  doivent 
craindre  la  vérité  ;   ils  veulent  des  flatteurs  et 
non  pas  des  historiens.  Une  histoire  qui,  re- 
montant à  l'origine  de  lenrs  coutumes  ,  de  leurs 
mœurs  ,  de  leurs  lois  ,  de  leurs    droits   et   de 
leurs  prétentions  ,  dévoileroit  les  progrès    de 
leur  fortune  ou  de  leur  décadence  ,  révolteroit 
leur  amour-propre  ,  et  peut-être  même  passe- 
roitpour  l'ouvrage  d'un  mauvais  citoyen.  Mais 
indépendamment  de  cepremicr  obstacle  ,  voyez 
Mabiy.   Tome  XII.  E  e 
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dans  quelles  sources  impures  nos  historiens 
mooernes  sont  obligés  de  chercher  la  vérité. 
Je  sais  que  Tite  -  Live  se  plaint  quelquefois 
des  premiers  monumens  historiques  des  Ro- 
mains ,  où  les  mêmes  faits  sont  rapportés  d'une 
manière  différente;  mais  cette  incertitude  ne 
regardoit  que  des  événemens  particuliers 
dont  les  circonstances  différentes  ne  peu- 
vent occasionner  aucune  erreur  sur  la  na- 
ture du  gouvernement,  des  lois,  des  moeurs 
et  du  caractère  d'une  république  dont  les  ci- 
toyens ont  les  mêmes  connoissanccs  et  sont 
renfermés  dans  les  murs  d'une  même  ville.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  peuples  modernes  ; 
et  pour  se  borner  à  ce  qui  nous  regarde  , 
rappelez  -  vous  combien  la  Gaule  comptoit 
dans  son  sein  de  différentes  nations  qui  toutes 
avoient  des  coutumes  ,  des  lois  ,  des  préjugés 
différens  et  une  ignorance  égale.'  Jetez  les  yeux 
sur  notre  Grégoire  dcTours  et  les  chroniqueurs 
encore  plus  ignorans  ctplus  barbares  qui  l'ont 
suivi.  Aucun  de  ces  historiens  n'a  connu  la 
nature  du  gouvernement  sous  lequel  il  vivoit. 
Pour  découvrir  une  vérité  incertaine  et  tou- 
'  jours  prête  à  nous  échapper ,  il  faudra  donc  se 
jeter  dans  l'étude  de  nos  diplômes  ,  de  nos 
formules  anciennes  ,  de  nos  capitulaires  ,    et 
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gémir  sous  ce  fatras  énorme  de  pièces  propres 
à  faire  reculer  d'elFroi  le  savant  le  plus  intré- 
pide et  le  plus  opiniâtre. 

Après  s'être  desséché  l'esprit  dans  ces  études 
jirides  ,   comment  ne  coinposeroit-oii  pas  une 
histoire  barbare  ?  On  aura  acquis  J'y  consens , 
les  lumières    nécessaires  pour  faire  connoître 
les  mœurs,  le  droit  public  et  le  caractère  d'une 
nation  ;    mais    comment    coiiservera-t-on    ce 
goût  et  cette  éloquence  qui  attachent  un  lec- 
teur ?  Voltaire  se  vante  quelque   part  d'avoir 
lu  nos  capitulaires  ,  mais  il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'y  puiser  assez  de   gaieté  pour 
être  le  plus  frivole  et  le  plus  plaisant  des    histo- 
riens.   Je    craindrois    que    tout    écrivain    qui 
Voudra  se  mettre  en  état  d'écrire  raisonna?jle- 
ment  une  histoire  générale  ne  passât  les  années 
les  plus  précieuses  de  sa  vie  à  débrouiller  le 
chaos  historique  d'une    nation.    Il  ne  lui  res'- 
teroit  pour  l'écrire  qu'une  vieillesse    languis- 
sante, une  imagination  prcsqii  éteinte  et  inca^ 
pable  d'échaufler  assez  la  raison  pour  présenter 
avec  autant  de   grâce  que   d'énergie  les  évcne- 
xnens  et  les  hommes   qu'on    veut  rneitrc  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs. 

En  racontantles  disgrâces  et  les  succès  d'une 
natiion  ,   que  rhiîtorieu  m'apprenne  avec  soin 
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comment  elle  supporte  sa  bonne  et  sa  mau- 
vaise fortune.  C'est  par  cette  peinture  ,  si  elle 
est  fidellc  ,  que  je  démêlerai  la  liaison  des 
évèneraens  qui  tour-à-tour  ,  comme  causes  et 
efFets  les  uns  des  autres,  se  succèdent  sans  con- 
server le  même  caractère.  Alors  Thistoire  n'a 
pas  besoin  d  emprunter  la  morgue  ou  le  ton 
étranger  de  ia  philosophie  pour  m'instruirs 
du  pouvoir  des  circonstances  sur  notre  esprit, 
nos  mœurs  et  nos  lois  ;  et  dans  les  caprices 
de  la  fortune  ,  je  découvrirai  la  source  des  ca- 
prices de  notre  conduite. 

Si  un  historien  ,  pour  intéresser ,  exagère  les 
malheurs  d'une  situation  ,  et  peint  mal-à-pro- 
pos un  état  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  il 
pourra  attacher  un  lecteur  ignorant  ;  mais  un 
homme  instruit  rira  de  la  bonhomie  de  l'auteur, 
et  le  livre  lui  échappera  des  mains.  Il  sait 
qu'un  peuple  ne  fait' des  pertes  véritables  et 
essentielles  ,  que  quand  il  perd  le  caractère 
auquel  il  a  dû  ses  succès. 

La  faute  que  je  reprends  est  rare  ;  celle  des 
historiens  qui  se  laissent  éblouir  par  une  fausse 
prospérité  est  plus  commune.  Il  est  si  doux  de 
se  flatter  et  de  croire  qu'on  ne  doit  qu'à  soi 
les  faveurs  de  la  fortune  ,  qu'un  peuple  doit 
ctrc  moins   attentif  sur  lui-même  ,  à  mesure 
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que  la  prospérité  lui  exagère  ses  forces  et  que 
sa  puissance  augmente  ses  espérances  et  di- 
minue ses  craintes.  Voilà  Técueil  de  presque 
tous  les  historiens  ;  ils  sont  avec  le  peuple  les 
dupes  d'un  état  qui  prépare  et  aiiiîonce  une 
décadence.  Ne  découvrant  d  abord  dar^s  cette 
révolution  naissante  qu'une  vertu  plus  douce 
et  plus  facile  ,  ils  n'osent  point  prévoir  ,  comme 
Caton  ,  que  les  passions  mises  plus  à  leur  aise 
introduiront  bientôt  une  anarchie  secrète  dans 
le  gouvernement,  forceront  les  lois  d  être  plus 
.  indulgentes  ,  et  se  porteront  enfin  aux  excès  les 
plus  dangereux. Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  me  fût  permis  d'efïaccr  les  premières  lignes 
du  trente- quatrième  livre  de  Tite-Live.  Jus- 
ques-là  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  lui 
reprocher  aucune  erreur;  et  je  suis  d'autant 
plus  étonné  de  lui  voir  traiter  de  bagatelle  le 
débat  qui  s'élevât  au  sujet  de  la  loi  Oppia  , 
qu'il  fait  tenir  à  Caton  un  discours  digne  de 
sa  gravité  et  de  sa  prévoyante  sagesse,  tandis 
que  le  tribun  Valérius  ne  favorise  le  luxe  des 
femmes  que  par  les  plus  foibles  raisonnemens. 
Homère  et  Déraosthènc  ,  selon  Horace  et 
Cicéron ,  ont  sommeillé  t|uclquefois  ;  par- 
donnons à  Tite-Live  une  distraction.  Je  vou- 
drois   donc  ,    mon    cher   Théodon  ,     qu'une 
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histoire  générale,  en  me  racontant  les  entre- 
prises et  les"  succès  d'ane  nation  contre  ses 
çniiemis  ,  me  rapportât  avec  nne  égale  attentior; 
les  progrès  de  ses  vices-  domestiques,  et  la  déca- 
dence des  mœurs  qui  annonce  celle  de  l'état. 
11  ne  îuc  reste  qu'à  vous  dire  nn  mot  de  la 
manière  dont  je  croirois  c[u'une  histoire  géné- 
rale doit  être  écrite,  quand  un  peuple  est  par- 
venu à  ce  point  de  dépravation  qui  ne  peut 
souffrir  aucun  remède.  Remarquez  d'abord  que 
toutes  les  décadences  ne  sont  pas  égales  ;  Ici 
unes  éclatent  par  des  convulsions  violentes  , 
les  autres  sont  acompagnées  d'un  assoupisse^ 
ment  léthargique  ,  ou  d'une  soite  de  délirç 
encore  plus  dangereux.  Une  nation  c|ui  a  été 
libre,  et  dont  le  gouvernement,  long-temps 
ébranlé  sur  ses  bases,  est  enfin  détruit,  mérit;; 
qir'on  en  trace  le  tableau.  Les  mœurs  ,  les  loii 
et  les  magistrats  de  cette  république  n'ont  plus, 
il  est  vrai  ,  aucune  force  ,  mais  le  souvenir  ca 
subsiste.  Les  citoyens  qui  souffrent  de  cette 
arrarchie  réclament  leurs  droits  ,  tandis  qu.^ 
ceux  qui  en  profitent  veulent  affermir  lenr 
tyrannie.  L'injustice  de  ceuA-ci  rend  les  autres 
injustes.  On  ne  voit  plus  que  des  vertus  inec. 
diocres  ,  mais  il  subsiste  de  grands  laieus  ^ 
et  histoire  peut  être  encore  aussi  in5tr;,icti\^ 
qu'intéressapte. 
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Pour  VOUS  faire  mieux  entendre  ma  pensée  , 
pcrracrtez-moi  de  vous  rappeler  l'histoire  de 
la  guerre  du  Peloponcse  par  Thucydide.  Cet 
historien  ,  que  toute  Tantiquité  a  admiré  ,  a 
fait  un  chef-d'œuvre  en  nous  faisant  l'histoire 
de  la  décadence  de  la  Grèce.  Ses  républiques  , 
ivres  de  la  gloire  qu'elles  avoient  acquises  cia 
repoussant  Xercès ,  ne  sentent  plus  le  besoin 
qu'elles  ont  d'ctre  unies.  Thucvdide  me  peint 
les  Grecs  prêts  à  oublier  les  lois  de  leur  con- 
fédération. L'oriiueil  d'Athènes  blesse  l'oroiueil 
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de  Lacédémonc  ,  et  toute  la  Grèce  qui  se  par- 
tage est  portée  à  servir  l'ambition  de  ces  deux 
villes  avec  le  même  courage  et  la  même  cons- 
tance qu'elle  auroit  servi  la  patrie.  Des  vertus 
égales,  des  taie  ns  égaux  offrent  un  spectacle  in- 
téressant ;  mais  je  m'aperçois  enfin  que  ces  répu- 
bliques s'épuisent  en  formant  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forces  ,  et  doivent  bientôt 
se  lasser  d'un  courage  et  d'une  constance  qui 
contrarient  leurs  nouveaux  <roûts.  De  cette 
situation  d'Athènes  et  de  Lacédéraone  doit 
naître  l'anarchie  de  la  Grèce  ,  et  de  cette  anar- 
chie la  grandeur  de  la  Macédoine  ;  et  rien  , 
comme  vous  voyez  ,  n'est  plus  crvpablc  d'ins- 
truire  et  d'intéresser   un  lecteur  pour   qui    le 
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bonheur   et  le  malheur  des   sociétés  ne    sont 
pas  des  objets  indifférens. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  l'exem- 
ple de  la  république  .romaine.  Ses  richesses, 
fruit  de  ses  conquêtes  ,  ayant  détruit Féquilibre 
des  magistratures  et  l'autorité  des  lois  ,  il  ne 
subsistoit  plus  de  puissance  publique  ;  puisque 
Scipion  Nasica  ,  tant  loué  par  les  anciens  , 
n'eut  d  autres  moyens  pour  s'opposer  aux  pro- 
jets de  Tibérius  Gracchus  ,  que  de  Tattaquer 
à  main  armée  dans  la  place  publique.  L'audace 
généreuse  de  Nasica  et  le  sang  d'un  tribun 
dont  la  personne  étoit  sacrée  ,  voilà  le  germe 
de  cette  longue  suite  de  guerres  ,  de  crimes  et 
de  malheurs  toujours  produits  les  uns  par  les 
autres.  Ce  tableau  n'est  ni  moins  instructif  n^ 
moins  intéressant  que  celui  des  beaux  siècles 
de  Rome. Je  connois  ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
toutes  les  extrémités  de  la  nature"  humaine  e*" 
dans  le  bien  et  daAs  le  mal.  Tandis  que  les 
Romains  m'effraient  par  leurs  vices  ,  ils-mé- 
ritent  encore  m^on  admiration  parleurs  talens. 
Si  l'historien  a  fait  son  devoir  ,  s'il  n'a  pas 
négligé  de  me  faire  apercevoir  la  chaîne  qu* 
lie  tous  ces  évènemens  ,  il  faut  ou  que  je 
sois    le  plus  stupide  des  lecteurs  ,    ou    que  je 
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rapproche  ces  temps  dont  j'ai  iu  TListoire  , 
que  je  les  compare  ,  et  que  je  conclue  de 
ce  rapproclieuient  et  de  cette  comparaison 
que  la  politique  ne  conduit  au  bonheur 
qu'autant  c|u'ellc  puise  ses  principes  dans 
la    morale. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  déca- 
dences qui  ne  se  manilcstcnt  que  par  des  signes 
de  foiblcsse  ,  de  lâcheté  et  de  basscsae.  Oue 
riiistoire  connoisse  sa  dignité  ,  et  laisse  perdre 
le  souvenir  de  ces  temps  méprisables.  Si  dans 
les  fastes  de  cette  nation  esclave  vous  trouvez 
un  prince  qui  n'ait  pas  été  accablé  de  sa  for- 
tune ,  et  dont  la  sagesse  et  les  talens  sus- 
pendent la  ruine  de  son  empire  ,  prenc7.  la 
plume  ;  c'est  un  hommage  que  vous  de\'ez  à 
la  vertu.  Si  un  monstre  ou  un  irabécille  d'une 
espèce  distinguée  hâte  et  précipite  par  ses 
\ices  ou  ses  inepties  le  moment  fatal  de  sa 
nation  ,  vous  pouvez  le  retirer  de  son  obscu- 
rité pour  le  punir  ,  et  apprendre  aux  princes 
qui  ne  peuvent  pas  être  vertueux  ,  qii  ils  se 
contentent  du  moins  d'avoir  des  ^■iccs  obscurs 
et  médiocres. 

Hérodicn  ,  l'un  des  historiens  Icsplus  judi- 
cieux de  l'antiquité,  me  paroît  s'être  proposé 
cette   règle.  Vous  vous  rappelez  qu'il  choisit 
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répoquc  célèbre  où  les  malheurs  de  rempîrc 
suspendus  par  quelques  bons  princes  depuis 
Trajan  jusqu'à  Commode,  reprennent  leur 
cours  aveclaviolence;  d'un  torrentdont les  eaux. 
arrêtées  rompent  leur  digue.  Vous  voyez 
Commode  qui  est  embarrassé  de  la  réputation 
de  son  père.  Vous  diriez  que  ce  scélérat  essaie 
d'échapper  à  sa  scélératesse  ;  mais  bientôt,  en- 
couragé par  les  vices  de  sa  nation  ,  ce  monstre 
abominable  sera  regretté  comme  Néron  qu'il 
n'aura  que  trop  imité.  C'est  alors  qu  est  portée 
au  comble  cette  démocratie  militaire  qu'on 
pouvoit  prévoir  dès  le  règne  niemc  de  Tibère  ; 
car  les  lénions  avoient  dès-lors  commencé  ù 
soupçonner  que  l'empire  devoit  leur  apparte- 
nir ,  puisqu'elles  en  faisoient  la  force.  Les 
coîiortes  prétoriennes,  familiarisées -enfin  avec 
ces  idées  ambitieuses,  mettent  l'empire  à  l'en- 
can ;  à  leur  exemple  ,  chaque  armée  veut  faire 
et  fait  en  effet  son  cm.pereur  pour  n'en  faire  , 
si  je  puis  parler  ainsi,  que  son  premier  ma- 
gistrat. Avec  quelle  heureuse  brièveté Hérodien 
raconte  des  faits  auxquels  nos  historiens  don- 
neroicnt  aujourd'hui  plusieurs  volumes  qui  ne 
m'instruiioient  point  !  Au  milieu  des  guerres 
civiles ,  je  Vois  subsister  quelque  trace  de^ 
anciennes    idées    et   se    former  le    îrerme    de? 
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révolutious  qui  doivent  siiceéder  aux  dissen- 
tions présentes.  Sévère  qui  craint  Albin  le  fait 
César  pour  se  donner  le  temps  de  détruire 
Niger,  et  revenir  ensuite  sur  lui  et  le  perdre. 
On  imagine  bientôt  de  mettre  Tempereur  en 
sûreté  en  partageant  l'enipirc  ,  et  Antonin  ré- 
gna avec  Géta.  Islacrin  qui  leur  succc-da  éleva 
son  fils  à  sa  dignité  de  César,  pour  çtrc  sûr  de 
deux  nrmccs.  Tout  devient  une  instruction 
pour  moi.  Je,  vois  comment  la  politique  des 
passions  n'a  d'autre  art  que  de  se  conformer 
aux  circonstances  et  d'y  obéir.  Je  sais  gré 
à  Hérodicn  de  m'avoir  prép.aré  à  la  révolution 
qui  doit  enfin  donner  une  rivale  à  Rome  ,  et 
faire  de  l'empire  deux  puissances  séparées  et 
indépendantes. 

Un  écrivain  qui  nous  auroit  donné  l'histoire 
du  règne  de  Constantin  ,  et  qui  auroit  eu 
autant  de  génie  qu'Hérodien  ,  n  auroit  point 
manqué  de  nous  faire  connoître  à  quel  genre 
de  vices  nouveaux  on  devoit  s'attendre  ,  dès 
que  les  légions  auroicnt  perdu  leur  courage 
avec  leur  esprit  séditieux,  et  que  les  empereurs  , 
plus  tranquilles  dans  leur  cour,  s'endormiroicnt 
sur  le  iione.  Vous  ne  trouverez  plus  que 
quelques  princes  qui  méritent  d'être  connue  , 
.çt  l'histoire  ne  doit   s'occuper  ilors  que    des 
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barbares  qui  détruiront  bientôt  le  nom  romain. 
Je  vous  l'avoue,  je  ne  devine  point  par  quels 
motifs  M.  le  Beau  ,  dont  plusieurs  personnes 
de  mérite  cstiaient.  les  talens  et  les  connois- 
sances  ,  a  pu  entreprendre  une  histoire  géné- 
rale de  Tempirc  d  Orient  ;  un  volume  suffisoit 
pour  en  peindre  la  misère  éteniellc  et  toujours 
la  même.  La  longueur  de  rou.vragc  de  M.  le 
Beau  m'a  elTravc.  On  y  trouve  ,  dit-cn  ,  beau- 
coup d'eiuditiou,  Suit;  mais  à.  quoi  sert  une 
érudition  qui  ne  m'apprend  que  des  faits  dont 
je   ne  puis  tirer  aucune  instruction  utile  ? 

Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  pré- 
sentées à  mon  esprit  au  sujet  des  histoires 
générales  ;  j'aurois  encore  cent  choses  à  vous 
dire  ;  et  nous  les  entendrons  ,  me  dit  Cidamon, 
avec  beaucoup  ds  plaisir.  Mais  j'ai  eu  tort  , 
ajouta  -  t  -  il  en  plaisantant  ,  de  n'avoir  pas 
conseillé  à  Théodon  une  histoire  universelle. 
Nous  rîmes  de  cct^e  plaisanterie.  Si  j'ai  bien 
compris  ,  reprit  Cidamon  ,  en  rn'adressant  la 
j^arole,  la  doctrine  que  vous  venez  de  nous 
exposer,  il  me  semble  qu'on  en  doit  conclure 
que  le  projet  d'une  histoire  universelle  est 
insensé.  Gomment  seroit  -  il  possible  dans 
cette  foule  d'objets  si  différens,  que  l'historien 
trouvât   cette   unité   si    nécessaire    dont    vous 
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nous  avez  parlé?  Un  iiitcict  si  pariagé  ne  me 
frappera  pas  asssz  fortement  pour  m'attacher. 
Ouand  je  suis  en  train  de  suivre  un  peuple, 
riiistorien  me  déplaît  nécessairement  toutes 
les  fois  qu'il  Tabandonne  pour  me  transporter 
dans  une  autre  nation.  De  ces  faits  miOrcelés 
et  hachés  ,  je  ne  puis  tirer  aucune  instruction. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  l'histoivc  universelle 
de  Voltaire  ,  c|ui  n'est  qu'une  pasquinadc 
digne  des  lecteurs  qui  Tadmircnt  sur  la  foi 
de  nos  philosophes  ;  mais  je  vous  parle  de 
]M.  de  Thou.  J'ai  éprouvé  en  le  lisant  IVnnui 
d'un  voyageur  qui  allant  de  ville  en  ville  ,  de 
province  en  province  ,  tantôt  à  droite  ,  tantôt 
H  gauche,  niarchcroit  toujours  sans  savoir  où 
il  va.  De  sorte  que  pour  me  débarrasser  de 
ses  narrations  si  longues  ,  quoique  courtes  , 
si  vagues  ,  si  incohérentes  ,  je  pris  enfin  le 
parti  de  l'abandonner  toutes  les  fois  qu'il 
abandonnoit  lui-même  la  France  pour  passer 
dans  d'autres  états  dont  je  ne  me  soucie  point, 
et  même  en  Amérique  et  aux  grandes  Indes. 
Mon  cher  Cidamon,  repris-je  alors,  vous 
avez  raison  ;  un  hlstoiicn  doit  être  bien  plus 
jaloux  de  montrer  un  bon  jugement  qu'une 
érudition  dont  je  me  défie  malgré  moi  dés 
qu'elle  veut  tout  cuibrassçr.  Si  M.    de   Thou 
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tst  rcpréhcnsibic  d'avoir  entrepris  riiistoirri 
universelle  d'un  temps  très-court  ,  que  pcn- 
seroit-on  d'un  historien  qui  voudroit  nous 
entretenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
la  naissance  du,  monde?  Je  ne  croirois  même 
pas  qu'on  pût  faire  un  ouvrage  raisonnable 
en  se  bornant  à  l'histoire  de  l'Europe  depuis 
la  ruine  de  l'empire  romain.  L'exemple  de 
M.  Robertson  doit  nous  rendre  timides  et 
circonspects.  C'est  certainement  un  hommie 
d'un  très-grand  mérite  ,  et  la  manière  dont 
il  a  approfondi  l'histoire  de  son  pays  est 
digne  des  plus  grands  éloges.  Trop  encouragé 
par  ce  premier  succès  ,  il  a  osé  mettre  à  la 
tête  de  son  histoire  de  Charles  -  Ouint  un 
tableau  des  révolutions  que  les  états  modernes 
de  l'Europe  ont  éprouvées  depuis  leur  établis* 
sèment.  Avant  qu'on  nous  eut  traduit  cette 
introduction  à  la  vie  de  Charles  -  Quint ,  je 
l'entendois  louer  comme  mi  chef  -  d'oeuvre. 
J'en  attendois  la  traduction  avec  la  plus  vive 
impatience.  Elle  parut  enfin;  qu'y  trouvai-je  ? 
Un  ouvrage  croqué  ,  rien  d'approlondi ,  et 
pour  m'en  tenir  à  ce  qui  regarde  l'histoire 
de  France  ,  je  rencontrai  tous  les  préjugés  et 
toutes  les  erreurs  de  nos  historiens  qu'on 
avoit  parcoua'us   trop  légèrement.  Robertsorx 
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cite  le  président  de  Montesquieu  ,  Tabbé  du 
Bos  ,  le  comte  de  Boulainvilliers  et  moi  indi- 
gne; mais  il  paroît  qu'il  n'entend  aucun  de 
ces  écrivains  ,  puisqu'il  en  adopte  à  lu  fois 
différentes  opinions  qui  ne  peuvent  s'associer, 
et  qui  réunies  foi  nient  un  parfait  galimathia« 
historique. 

Il  est  juste  que  les  hommes  que  la  misère 
de  leur  condition  ne  condamne  pas  à  tout 
ignorer  ne  soient  pas  étrangers  dans  le  monde 
qu'ils  habitent.  Ils  doivent  prendre  dans  leur 
éducation  une  idée  générale  de  l'histoire  uni- 
verselle. Dans  ces  élémens  destinés  à  instruire 
déjeunes  gens  dont  la  raison  n'est  pas  encore 
formée,  il  n'est  point  question  de  développer 
les  causes  des  évènem.ens  ,  et  d'étaler  les 
richesses  de  la  politique.  Que  l'écrivain  cepen- 
dant soit  ZLi.scz  instruit  pour  éviter  des  erreurs 
dangereuses  et  ne  pas  corrompre  l'esprit  et 
le  cœur  de  ses  lecteurs  ,  en  leur  faisant  prendre 
des  préjugés  nationaux  pour  des  vérités.  Il 
doit  se  borner  à  former  le  cœur  de  ses  lec- 
teurs ,  les  instruire  des  préceptes  généraux  de 
la  morale  ,  élever  leur  ame  ,  et  tàter  simplement 
leur  esprit  en  leur  offrant  quelquefois  des 
réflexions  qui  picjuent  leur  curiosité  ,  et  s'ils 
ont  de  l'esprit ,  les  invitent  à  penser  et  étudier 
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plus  paniculièrcment  riiistoire  de  leur  pays 
ou  celle  crune  nation  plus  illustre.  Pour  faci- 
liter cette  étude  ,  je  croirois  qu'au  lieu  de 
suivre  Tordre  des  temps  et  de  mêler  et  con- 
fondre des  peuples  c[ui  n'ont  rien  de  commun  , 
il  faudroit  adopter  la  manière  de  PufFendorff, 
oui  traite  séparément  chaque  nation.  Mais  il 
faudroit  ne  point  avoir  sa  sécheresse  rebutante  , 
et  à  son  exemple  ,  se  contenter  d'indiquer  des 
faits  qui,  dénués  de  tout  détail,  ne  laissent 
aucune  trace  dans  la  mémoire  et  rebutent  par 
conséquent  le  lecteur.  Cette  histoire  univer- 
selle dont  je  parle  ne  doit  être  qu'un  recueil 
d'histoires  particulières  ,  faites  à  l'imitation 
de  celle  de  Florus  qui  donne  queiqu'idée  des 
Romains. 

On  pourroit  encore  se  former  le  plan  d'une 
histoire  universelle  en  ramenant  tout  à  quel- 
ques peuples  -célèbres  C|ui  se  -sont  succédés 
sur  la  scène  du  monde  ,  et  à  quelques  épo- 
ques principales  qui  ont  été  autant  de  révolu- 
tions pour  le  genre  humain.  C'est  ce  qu'avoit 
exécuté Trogue  Pom.pée  que  nous  ne  connois- 
sons  que  par  son  abréviateur  qu'on  lit  presque 
sans  fruit.  Si  Justin  n'a  rien  changé  h  Tordre 
de  l'auteur  qu'il  abrégeoit,  on  peut  dire  que 
cet  historien  n'avoit  pas  assez  médité  sur  l'art 

d'arranger 
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d'arranger  et  de  disposer  les  faits;  niais  j'aime 
mieux  p>enscr  que  Tabréviateur  a  gâte  son  ori- 
ginal ,  en  suppriiiiant  les  liaisons  et  les  tran- 
bitions  par  lesquelles  Trogue  Pompée  avoit 
uni  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Je  parle 
aiubi,  parce  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
Justin  de  trop  belles  choses  pour  quelles  lu^ 
appaî  tiennent. 

C'est  sur  ce  plan  que  Bossuet   a    composé 
son    discours  sur    l'histoire    universelle  ,    ou- 
vrage   inutile  aux   personnes    peu  instruites  , 
mais  qui  fera  éternellement  les  délices  de  celles 
qui  sont  dignes  de   l'entendre.  Ouel  jugement 
profond  dans  le  choix  des  événemens  !  Quelle 
habileté  dans  la  manière  de  les  présenter  !  On 
voit  les  empires  se  former,  s'accroître  ,  chan- 
celer, tomber,   se  succéder  les  uns  aux  autîes. 
La  curiosité   des  lecteurs  est  continuellement 
invitée  à  rechercher  les  causes  de  ces  événe- 
mens qui  présentent  à  la  fois  toute  la  grandeur 
et  toute    la    loiblcise    des    choses    humaines. 
Dans    ce    trouble    où   je   suis  ,   je   trou\'e    un 
maître   qui     m'instruit  ,    qui    me    guide  ,    qui 
m'éclaire.  Un   mot  lui  suBu  pour  me  rappeller 
toute  une  histoire.  Pyrrhus  ,  dit-il ,  remportoit 
contre  les   Romains  des   victoires   qui  le    rui- 
nèrent.  Tout    e^t  plein    de   pareils  traits  ,    et 
Mably.  Tome  XU,  F  f 
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sans  choix  ,  je  vous  cite  ceux  qui  se  présentent 
les  premiers  à  ma  mémoire.  Rome  ,  accablée 
par  Annibal  ,  dit-il  ailleurs  ,  doit  son  salut  à 
trois  citoyens.  Fabius  ,  Marcellus  et  Scipion  , 
Après  avoir  peint  à  grands  traits  la  philosophie 
des  Grecs  et  ses  progrès  ,  les  Romains  ,  dit-il  , 
avoient  une  autre  espèce  de  philosophie  qui 
qui  ne  consistolt  point  en  dispute  ni  en  dis- 
cours ,  mais  dans  la  frugalité  ,  dans  la  pauvreté, 
dans  les  travaux  de  la  vie  rustique  et  de  Ja 
guerre  ,  dans  Tamour  de  la  patrie  et  de  la 
îrloire  ,  ce  qui  les  rendit  maîtres  de  Tltalie  et 
de  Carthage. 

Dans  sa  troisième  partie  ,  Bossuet  dit  qu'il 
a  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de  choses  pour 
pouvoir  faire  les  réflexions  qu'elles  méritent. 
Il  a  raison;  et  je  vous  avouerai,  par  exemple, 
que  venant  au  règne  d'Augustule  ,  c'est-à-dire  , 
à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  1  historien 
tourne  un  peu  trop  court.  Sur  les  débris  de 
cette  puissance  autrefois  si  formidable  ,  je 
vois  s'élever  de  nouveaux  états  et  un  nouvel 
ordre  de  choses  ;  et  mon  esprit  étonné  attend 
des  réflexions  qui  m'aident  à  rapprocher  le 
passé  de  l'avenir.  Je  m.e  trompe  peut-être  ; 
mais  permettez-moi  de  le  dire  ,  la  lecture  de 
la    première    partie    auroit    été    encore    plus 
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agréable  et  plus  instructive,  si  Tliistorien  qui 
semble  prêter  ses  aîles  à  son  lecteur  lui  eût 
ménagé  quelques  lieux  de  repos  où  il  se  seroit 
arrête  avec  son  maître  pour  démêler  et  con- 
noître  les  causes  de  la  prospérité  et  de  la  déca- 
dence des  nations.  Si  Bossuet  avoit  semé  dans 
sa  première  partie  ses  profondes  et  sublimes 
réflexions  qu'on  ne  lit  que  dans  la  troisième, 
il  me  semble  que  malgré  lui ,  il  auroit  comparé 
aux  états  anciens  ceux  qui  s'élevoient  sur  les 
ruines  de  l'empire.  Il  auroit  jugé  que  des 
Barbares  ignorans  qui  s'emparoient  des  vic<.s 
et  des  richesses  des  Romains  ne  ramèneroient 
jamais  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

On  ne  finiroit  point  sur  cette  matière  ,  mais 
je  ne  veux  pas  vous  ennuyer;  d'ailleurs  riieure 
de  la  retraite  approche,  il  faut  nous  séparer. 
Pas  encore,  me  dit  Théodon  en  me  retenant 
par  le  bras ,  et  je  ne  vous  demande  qu'un  tour 
d'allée.  Vous  nous  avez  dit  un  mot  de  la  so- 
briété avec  laquelle  on  historien  doit  se  servir 
de  sa  philosophie  ,  et  de  Tart  avec  lequel  il 
doitTapprêter  ;  sed  lateant  vires  ,  ncc  sis  infrojite 
diserlm.  Je  sens  la  nécessité  de  cette  sobriété 
et  de  cet  art  ,  mais  je  suis  embarrassé  à  me 
faire  une   idée    claiie    et  nette   de    la    loi  que 
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VOUS  impose/,  aux  liistoricns.  Plusieurs  l'ont 
suivie  ,  puisque  plusieurs  ra  instruisent  ei  rac 
plaisent  également  ;  et  je  voudrois  que  vous 
m'aidassiez  à  démcier  par  quel  artifice  ils  ont 
réussi. 

Je  ne  sais  ,  mon  clier  Tliéodon  ,  si  je  pourrai 
vous  satisfaire  ,  mais  essayons.  Vous  rappelez- 
vous  ,  poursuivis-je  ,  d'avoir  lu  Polybe  ?  Sans 
doute  ,  me  répondit-il  ,  et  je  m  en  souviens 
si  bien,  que  maigre  la  profondeur  et  la  sagesse 
de  ses  réflexions,  je  suis  bien  déterminé  à  ne 
1::  plus  relire.  Il  m'occupe  de  lui  quand  je 
voudrois  n'ctre  occupé  (lue"  des  personnages 
qu'il  met  sur  la  scène.  Il  coupe  sa  narration 
par  des  espèces  de  dissertations  ,  et  j'admire 
en  baillant.  Fort  bien  ,  rcpris-jc  ,  mais  je  gage 
que  si  ces  espèces  de  dibser-taiions  qui  vous 
ont  ennuyé  ,  au  lieu  de  couper  la  narration 
et  de  la  fiàie  languir,  la  rendoient  plus  vive  , 
plus  animée  et  plus  intéressante  ,  vous  les 
auriez  lues  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  et  rien  , 
poursuivis-je,  n'étoit  plus  aise.  Polybe  n  avoit 
qu'à  faire  ce  qu'Hérodote  ,  Thucydide  et 
Xénophori  avùient  fait  avant  lui,  et  Tite-Live  et  / 
Salluste  après  ces  grands  modèles.  Qu'Héro- 
dote eût  fait  une  dissertation  sur  la  monar- 
chie ,   le  gouvernement   populaire   et  i  aristo- 
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cratic  en  son  nom  ,  il  auroit  infailliblement 
ennuyé  ;  et  le  lecteur  impatient  auroit  passé 
par  -  dessus  ces  judicieuses  reflexions  pour 
courir  à  révéncment.  Mettant,  au  contraire, 
toute  cette  politique  dans  la  bouche  d'Otanes, 
de  Mégnbyse  et  de  Darius  ,  le  lecteur  assiste 
avec  plaisirà  cette  délibération,  et  partage  avec 
ces  chefs  des  Perses  rintéiét  qui  les  anime. 
Autre  exemple  ;  que  Tite-Live  eût  dit  en  son 
nom  contre  le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia, 
ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Caton  le  cen- 
seur,  on  eût  dû  fadmirer  ,  car  il  dit  des  choses 
admirables;  mais  non  erat  hic  locm  ,  lui  aurois- 
jc  crié  :  contez  et  ne  prêcher  pas  ;  et  j'aurois 
eu  raison  ,  parce  que  Tite-I.ive  auroit  fait  le 
rôle  insipide  d'un  pédant  qui  étale  de  la  morale, 
et  c}uc  Caton  fait  celui  d'un  homme  de  bien  , 
d'un  homme  de  génie  ,  d'un  magistrat  qui 
s'oppose  à  une  corruption  naissante  dont  il 
prévoit  les  progrès  ,  et  qu'il  combat  pour  sauver 
la  liberté  de  la  république. 

Votre  réflexion  est  judicieuse  ,  me  dit  Théo- 
don  ,  et  je  commence  à  me  rendre  laison  du 
plaisir  que  m'a  fait  la  lectuie  de  certains  his- 
toriens. Mais  faites  attention  que  vous  intra- 
riuisez  le  roman  dans  l'histoire,  le  lecteur  se 
défie  de  toutes  ces  harangues;  il  sent  qu'clicîi 
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sont  Touvrage  de  Thistorien  ,  et  dès-lors  l'his- 
toire ne  lui  inspire  plus  aucune  confiance.  Ne 
craignez  rien  ,'  répondis-je  ,  le  plaisir  nous  fait 
illusion.  Les  lecteurs  qui  ne  songent,  qu'à 
s'amuser  ne  chicaneront  point  un  historien 
qui  leur  plaît;  et  ceux  qui  ayant  plus  d'esprit  , 
cherchent  à  s'instruire  ,  savent  bien  que  ces 
harangues  n'ont  point  été  prononcées  ;  mais 
ils  veulent  connoître  les  motifs,  les  pensées  , 
les  intérêts  des  personnages  qui  agissent  ;  on 
exige  que  l'historien  qui  doit  les  avoir  étudiés 
éclaire  et  guide  notre  jugement;  et  on  lui  sait 
gré  de  prendre  un  tour  qui  frappe  vivement 
notre  imagination  et  rend  la  véritéplus  agréable 
à  notre  raison.  Ces  harangues  animent  une 
narration  ;  nous  oublions  l'historien  ,  nous 
nous  trouvons  en  commerce  avec  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  ,  nous  péné- 
trons leurs  secrets,  et  leurs  leçons  se  gravent 
plus  profondément  dans  notre  esprit.  Je  suis 
présent  aux  délibérations  et  à  toutes  les  af- 
faires ;  ce  n'est  plus  un  récit,  c'est  une  action 
qui   se  passe  sous  mes  yeux. 

Jamais  ,  mon  cher  Théodon ,  il  n'y  aura 
d'histoire  à  la  fois  instructive  et  agréable  -sans 
liarangucs.  Essayez  de  les  supprimer  dans 
Thucydide  ,  et  vous  n'aurez  qu'une  histoire 
çans  amc  ;  cet  ouvrage ,   que  tous  les  princes 
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€t  leurs  ministres  devroient  lire  tous  les  ans  ,  ou 
plutôt  savoir  par  cœur,  vous  tombera  des 
mains,  parce  que  vous  ne  connoîtrez  ni  le 
génie,  ni  les  passions  ,  ni  les  entreprises  des 
Grecs  déchus  de  leur  ancienne  vertu.  Ote;?.  à 
Tite-Live  ses  harangues,  et  vous  lui  ôtercz  à 
la  fois  ses  traits  de  lumière  qui  éclairent  et 
élèvent  ma  raison,  et  un  de  ces  principaux 
ornemens  par  lesquels  il  réveille  mon  imagi- 
nation et  remue  mon  cceur.  G'cst-là  que  j'ai 
appris  le  peu  que  je  sais  de  politique  ;  je  Tai 
admiré  en  m'instruisaht  ,  et  peut-être  m'eût- 
il  dégoûté  ,  si  parlant  en  son  nom  ,  il  eût 
fait  de  longues  et  par  conséquent  de  froides 
réflexions. 

Mais  ces  harangues  sont  soumises  à  des  Icis 
sévères  qu'il  n'est  jamais  permis  de  violer  sans 
devenir  un  misérable  déclamateur.  J'exigcrois 
d'abord  qu'elles  fussent  nécessaires,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  ne  les  employât  que  dans  des  oc- 
casions importantes  où  il  s'agit  du  salut  et  de 
la  gloire  de  l'état  ,  ou  de  former  une  entre- 
prise hardie;  cela  nesuffit  pas,  il  faut  encore 
que  Taffaire  qu'on  agite  puisse  être  envisagée 
par  de  bons  esprits  d'une  manière  dilFércnte. 
Fuyez  alors  les  lieux  communs  d'une  élo- 
quence de   collège.  Oue  rien  ne  so:t  dit  pour 
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rornement  et  Tostentation.  Ne  consultez  qne 
la  raison  ,  donnez  des  preuves  ,  entraînez-moi , 
et  qu'il  me  soit  impossible  de  vous  résister. 
Pour  vous  le  dire-  en  passant  ,  mon  cher 
Théodon  ,  vous  jugez  actucllem.ent  combien 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  négliger  les  études 
par  lesquelles  je  vous  ai  dit  qu'il  falioit  se 
préparer  à  écrire  1  histoire.  L'historien,  sous 
un  masque  emprunté,  tantôt  remontera  jus- 
qu'aux premiers  principes  du  droit  naturel  , 
et  fera  connoître  à  quelles  conditions  la  nature 
permet  aux  sociétés  d'être  heureuses-  Tantôt, 
se  bornant  à  m'instruire  de  cette  politique 
despassions  qui  gouvernentetagitentle  monde, 
je  découvrirai  à  travers  leurs  caprices  et  leurs 
errcuis  la  marche  constante  qu'elles  tiennent  ; 
et  je  démêlerai  d'avance  dans  les  discours  du 
personnage  qui  m'entretient  les  causes  des 
succès  heureux  ou  malheureux  qui  l'attendent. 
Je  ne  vous  clis  ,  mon  cher  Théodou  ,  que  ce 
que  j'ai  éprouvé  en  lisant  Tite-Live.  Je  l'ai 
lu  bien  des  fois,  et  toujours  avec  un  nou^•eaa 
plaisir  ;  je  le  lirai  encore  ,  et  j'y  trouverai  éter- 
nellement des  beautés  qui  m'avoient  échappé. 
Les  faits  que  je  sais  le  mieux  me  plairont  en- 
core ,  parce  que  je  ne  les  sais  point  comme 
Tite-Live  les  raconte.  Je  n'ai  pua  oublié  que 
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les  Romains,  apics  la  prise  et  rinccncUe  de 
de  Rome  ,  veulent  abandonner  leur  patrie  pour 
se  transporter  à  Veïes  ,  et  que  Camille  s'op- 
pose à  ce  dessein  pernicieux.  Entre  les  m.ains 
d'un  historien  médiocre,  ce  bit  n'est  rien  ; 
mais  dès  que  Camille  prend  la  parole  ,  je  me 
sens  intéresser  :  je  jouis  du  spectacle  de  tontes 
les  espérances  qui  agrandissent  les  vertus  des 
Romains,  et  doivent  lenr  donner  l'empire  du 
monde.  Rome  sort  de  ses  ruines  pour  dominer  ; 
j^aimc  à  suivre  cette  république  dans  ses  pro- 
grès. La  journée  de  Cannes  rappelle  -  t  -  clic 
aux  esprits  la  bataille  d'Allia  ?  Scipion  destiné 
à  vaincre  Annibal  est  un  second  Camille,  l.e 
discours  par  lequel  il  rassura  les  Romains  prêts 
àabandonncr  leur  patrie,  calme  les  inquiétudes 
du  lecteur.  Je  ne  cède  point  à  la  terreur  cjue 
j'éprouve  ;  j'espère  comme  Scipion  ,  je  m'at- 
tends à  toute  la  politique  courageuse  ,  cons- 
tante et  sublime  qui  doit  faire  triompher  la 
répu'blique. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'instruction  :  mais 
à  l'égard  de  l'agrément,  vous  sentez  sans  peine 
combien  les  harangues  doivent  y  contribuer. 
Elles  réveillent  l'attention  du  lecteur  ,  inter- 
rompent la  monotonie  de  la  narration,  et  au- 
torisent   rhistorien  ,   ou    pluitJt   le    forcent  à 
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prendre  tour-à-tour  tous  les  tons  d'une  élo- 
quence tantôt  sublime  et  tantôt  tempérée. 
Sans  qu'on  paroisse  m'en  instruire  ,  on  me 
fera  connoître  les  opinions  ,  les  mœurs  et  le 
caractère  de  chaque  siècle.  L'historien  mettra 
avec  succès  dans  la  bouche  des  personnages 
qu'il  fait  parler  des  choses  qui  choqueroient 
dans  la  sienne.  Le  goût  est  Tesclave  des  con- 
venances; et  ii  admire  dans  Camille  cette  con- 
fiance aux  augures  qu'il  désapprouveroit  dans 
Tite-Live  ,  dont  Ihistoire,  écrite  sous  le  règne 
d'Auguste, ne  devoit  pas  porter  l'empreinte  des 
anciennes  superstitions.  Ces  harangues  servent 
encore  à  fixer  dans  l'esprit  du  lecteur  l'ojet 
principal  qui  doit  l'occuper,  et  qui  rendra 
intéressans  les  plus  petits  détails.  Si  un  his- 
torien ,  pour  aider  ma  mémoire  et  se  rendre 
plus  clair  ,  rappelle  des  situations  ou  des  faits 
dont  il  m'a  déjà  entretenu  ,  il  me  déplaît, parce 
qu'il  ne  sait, pas  me*  plaire  à  mon  insçu.  J'ai 
l'injustice  de  croire  que  je  n'avois  pas  oublié 
ce  qu'il  me  répète  ,  et  je  me  plains  de  son  bavar- 
'  dage.  11  n'en  est  pas  de  même  d  un  capitaine 
ou  d'un  magistrat  qui  veut  persuader  ;  je  me 
mêle,  pour  ainsi  dire,  parmi  ses  auditeurs  ,  et 
j'approuve  dans  le  capitaine  ou  dans  le  magis- 
trat ce  que  je  biâmerois  dans  Thistoricn.  Rap- 
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pelez -VOUS  enfin  avec  quel  art  les  historiens 
emploient  quelquefois  des  harangues  pour  ex- 
poser avec  autant  de  force  que  de  grâce  la  si- 
mation  des  affaires  d'une  république.  Salluste  , 
par  exemple,  s'est  bien  gardé  de  dire  lui-même 
ce  qu'il  fait  dire  par  Adherbal.  Pourquoi  ?  C'est 
qu'il  a  senti  qu'il  ne  lui  auroit  pas  convenu 
de  se  servir  des  mêmes  tours  ni  des  mêmes 
expressions  pour  peindre  l'esprit  des  Romains 
encore  conduits  par  d'anciennes  idées  ,  et  ce- 
pendant déjà  vendus  à  l'avarice.  Enfin,  car  il 
faut  finir,  les  harangues  sont  nécessaires ,  quand 
l'historien  raconte  une  action  qui  doit  étonner 
etpeut-êtrc  soulever  les  âmes  ordinaires.  Je 
vous  citerai  Manlius  qui  justifie  l'arrêt  de  mort 
qu'il  a  prononcé  contre  son  fils  pour  avoir 
vaincu  contre  ses  ordres.  Quelque  lâche  qu'on 
soit ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  père 
c|ui  a  la  force  de  sacrifier  à  la  patrie  un  fils 
qu  il  aime  tendrement.  En  écoutant  Manlius, 
je  le  plains  ;  je  frissonne  en  aimant  son  cou- 
rage ;  le  titre  et  le  nom  de  père  me  subju- 
guent. Je  n'oserois  imiter  Manlius,  et  je  serois 
honteux  de  ne  le  pas  louer.  Tandis  que  selon 
toutes  les  apparences  j'aurois  été  révolté  contre 
l'apologie  que  Tite-Live  auroit  voulu  faire  en 
son  nom  ,  je  n'aurois  cru  entendre  qu  un  dé- 
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clamateur  qui  auroit  voulu  se  parer  d'une  ma- 

gnaniiTiité  dont  il  auroit  été  incapable. 

Quand  vous  ferez  une  histoire,  mon  cher 
Théoclon ,  je  vous  conseiiie.de  faire  parler 
chaque  personnage  suivant  son  caractère  et 
celui  de  son  siècle  ;  cette  règle  prescrite  aux 
poètes  pour  les  maîtres  de  Tart  est  également 
faite  pour  les  historiens.  Qui  pourroit  soufFrir 
qu'Aicibiade  et  Nicias  eussent  le  même  ton 
dans  Thucydide  ?  Marius  ,  César  et  Caton 
ne  s'expriment  point  de  la  ir.ême  manière 
dans  Salluste.  Pour  Tite  -  Live  ,  il  semble 
avoir  eu  l'éloquence  différente  de  tous  les 
grands  hommes  qu'il  fait  parler  ,  et  il  faut  le 
placer  avec  Cicéion  à  la  tête  de  ces  génies 
rares  qui  ont  toujours  le  style  convenable  à 
la  matièrs  qu'ils  traitent.  Chez:  lui  le  sujet  de 
Philippe  ou  d'Antiochus  ne  s'exprimera  point 
comme  le  citoyen  d'une  république  de  la  Grèce. 
Les  anciens  portolent  cette  délicatesse  jusqu'au 
scrupule.  Si  Thucydide  met  dans  la  bouche 
de  Brasidas  un  discours  plus  long  et  plus  orné 
qu'on  ne  l'attend  d'un  Lacédémonien  ,  il  a 
soin  d  avertir  qu"il  étolt  plus  éloquent  que  ses 
concitoyens.  Pour  les  harangues  indirectes  qui 
sont  presque  les  seules  dont  nos  historiens 
raoucrnes    fassent  usage  ,   elles  sont  par  leur 
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nature  froides  et  languissantes.  Les  anciens 
les  C'.uployoient  rarement  ,  et  seulement  clans 
les  affaires  moins  importantes  ,  ou  quand  la 
narration  devoit  marcher  avec  pins  de  rapidité. 
Mais  notre  tour  d'allée  est  fini.  Tant  pis  , 
me  réoondit  Théo'lon  ,  car  il  s'en  faut  bien 
que  vous  avez  fini  tout  ce  que  vous  avez  à  nous 
dire  sur  Thistûire.  Je  siiis  au  désespoir  que  des 
affaires  m'obligent  de  partir  demain  après-midi 
pour  la  campagne  ;  permeaez-nous  donc  ,  à 
Cidamon  et  à  moi  ,  de  vous  dérober  votre 
matinée.  De  tout  m.on  cœir  ,  repartis-je,  et  je 
vous  attendrai   avec    impatience. 
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SECOND     ENTRETIEN, 

Des  histoires  particulières  ;  quel  en  doit  être  V objet. 
Observations  ou  règles  .communes  à  tous  les 
genres  d'histoire, 

ï  E  croyois ,  mon  cher  Cléante,  que  Théodon 
auroit  oublié  notre  rendez  -  vous  ;  je  me  suis 
trompé  ,  et  hier  je  le  vis  entrer  chez  moi  avec 
Gidamon  à  l'heure  dont  nous  étions  convenus. 
Je  viens  ,  me  dit  -  il  ,  après  les  complimens 
ordinaires  ,  vous  demander  de  nouvelles  armes 
contre  Cidamon  ,  le  croirez-vous  ?  ajouta-t-ii 
en  riant  ;  malgré  toute  sa  raison  ,  malgré  tout 
ce  que  vous  nous  avez  dit  d'effrayant  sur  This- 
toire,  il  persiste  à  vouloir  me  faire  historien. 
Il  a  la  bonté  ,  j'en  conviens  ,  d'avouer  que  je 
serois  téméraire  d'entreprendre  une  histoire 
générale  ,  mais  il  ne  me  tient  pas  quitte  d'une 
histoire  particulière.  Vous  verrez,  me  disoit-il 
en  nous  rendant  ici,  que  notre  Aristarque  ne 
sera  pas  aujourd'hui  aussi  sévère  qu'il  étoit 
hier.  Avec  toutes  ses  idées  de  perfection  ,  on 
ne  feroit  jamais  rien.  Sans  être  parfait,  on 
peut  être  excellent;    et  croyez -vous   que  les 
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historiens  anciens  qu'il  admire  ,  qu'il  lit  et 
relira  toujours  ,  ne  lui  laissent  rien  à  désirer  ? 
N'a-t-il  pas  osé  critiquer  Tacite?  On  vous 
conseillera  quelque  morceau  d'histoire  qui  ne 
demande  point  toutes  les  connoissances  préli- 
minaires c|ui  vous  ont  fait  p.eur.  Je  vous  prie, 
continua  Théodon  ,  de  réfuter  cette  opinion 
erronnée,  et  de  m'afFermir  ainsi  dans  ma  pré- 
cieuse oisiveté  ,  que  je  préfère  à  tout  et  qui 
suffit  à    mon   bonheur. 

Cidamon,  répondis-je,  a  raison,  mon  cher 
Théodon  ;  il  y  a  une  grande  dixïérence  entre 
une   histoire  générale  et  une  histoire  particu- 
lière ;    nous  en  convînmes  hier  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  et  elles  exigent  en  effet  des  connois- 
sances  et  sur -tout  des    talens  fort   différens. 
Cependant  je   me  garderai  bien  de  vous  con- 
seiller   d'écrire    tel   ou   tel    événement    parti- 
culier. Ne  vous  en   déplaise  ,    ajoutai -je   en 
m'adressant   à    Cidamon  ,    ce    n'est    qu'à    un 
homme  sans  talent,  qui  a  cependant  la  facilité 
d'écrire  ,  mais  par  malheur  condamné  à  vendre 
sa   plume   à    des  libraires  ,    qu'cjn   peut  com- 
mander   un  ouvrage.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison 
que  je  me  détendis  hier  de  proposer  un  sujet 
à  Théodon.  Il  convient  qu'il  ne  s'est  jamais 
occupé   des  connoissances   dont    nous    avons 


464  D   F.     L  A     M  A  N  1   è  i;   Ë 

parlé,  et  je  dois  en  conclure  que  quand  on 
lui  indiqueroit  1  événement  le  plus  favorable 
aux  talens  d'un  historien,  il  seroit  euibarrassé 
de  tant  de  richesses  ,  ou  plutôt  ne  les  verroit 
pas.  Il  sera  inférieur  aux  personnages  c[u'il 
mettra  sur  la  scène.  Il  racontera  les  faits  les 
plus  importans  sans  en  sentir  toute  Timpor- 
tance  ,  et  arrêtera  son  lecteur  sur  des  minuties 
qu'il  auroit  dû  négliger.  Vous  trouverez  un  his- 
torien plein  des  préjugés  de  son  temps.  Dans 
la  crainte  de  se  compromettre  ,  il  n'osera  se 
faire  aucun  principe  fixe  ,  et  sa  politique  in- 
certaine flottera  au  gré  des  événemcns.  Tels 
ont  été  la  plupart  de  nos  historiens.  Des  lec- 
teurs peu  éclairés  leur  ont  fait  d'abord  une 
grande  réputation  ,  mais  des  lecteurs  instruits 
les  or>t  enfin  condamnés  à  se  cacher  dans  la 
poussièie  des  bibliothèques.  Il  faut  qu'un 
écrivain  ,  avant  que  de  commencer  un  morceau 
d'b.ibioire  ,  ait  long-temps  médité  sur  le  parti 
qu'il  en  peut  tirer;  et  si  vous  vous  rappelez  ce 
que  je  pris  la  liberté  de  vous  dire  hier  sur  Tacite, 
vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  point  d'iiistorien 
qui  ne  doive  avoir  peur  s'il  ne  s'est  accoutumé 
à  découvrir  les  causes  des  événemens  et  la 
chaîne  qui  les  lie. 

Je  conseillois  hier  à  Théodon  de  consulter 

lui- 
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lui-même  son  goût  ;   aujourd'hui  ,  mon  cher 
Cidamon  ,    j'en   suis   fâché  ,  je   vais  être  plus 
difficile;  je  lui  dirai  qu'il  doit  se  défier  de  son 
goût  tant  qu  il  ne  sera  pas  éclairé  par  nos  études 
préliminaires.  Je    ne    pense   pas    comme   ro» 
philosophes  :  je  sais   bien   que  sans  esprit  on 
ne   fait  rien   de   bon  ;    mais  ils   me    prouvent 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  de  présomption  , 
on  ne  fait  que  des  ouvrages  médiocres  et  pres- 
que mauvais.    On   s'expose   à  faire  un  choix 
biz:irre  ;  on  l'envisage  diine  manière  petite  et 
mesquine,  et  on  finit  par  se  faire  quelquefois 
un  plan  ridicule.   Ne   croyez  pas  que  je  vous 
parle  en  l'air  ;  j  ai  devant  les  yeux  un  exemple 
qui  rac  fait  trembler  pour  les  faiseurs  d'histoire. 
Le  père  Bougeant  étoit  certainement  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  ;    et  qaoiciue  sa  robe  de 
jésuite  le  tint  dans  des  entraves  très -gênantes  , 
on  juge  sans  peine  qu'il  avoit  de  grands  talcns 
pour  écrire  l  liibtoirc.  Il   connoissoit  le    cœgir 
humain  ,   le  caprice  et  les  ruses  des  passions. 
On  sent  en  mille  occasions  qu'il  voit  la  vérité , 
et  qu'il  Tauroit  présentée    avec   force  ,    si   ses 
supérieurs  ne   l'eussent   forcé  à  des   niénage- 
mens  uùles  à  leur  société.  Sa  touche  est  fière 
et  hardie.   Voyez    comment  il   peint  Valstcin 
qui  se  console  de  sa  disgrâce  ,   en   voyant  Ic-s 
Mably.   Tome  XIL  G   g 
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maux  de  l'empire  qui  le  rendent  nécessaire 
Ses  peintures  sont  vives  et  animées  ;  sa  plume 
suit  la  marche  rapide  de  Gustave  -  Adolphe^ 
Ses  rériexions  ont  souvent  la  brièveté  de 
celles  des  anciens  ;  mêlées  avec  art  à  sa  nar- 
ration ,  elle  la  soutiennent  au  lieu  de  la  faire 
languir,  et  font  penser  un  lecteur  capable  de 
rétléchir. 

Ouede  taiens  perdus  pour  le  père  Bougeant! 
et  jamais  il  ne  sera  mis  au  nombre  dc3  bons 
liistoriers,  parce  qu'il  a  fait  un  mauvais  choix, 
ou  plutôt  parce  que  dans  un  événement  très- 
important  il  ne  s'attacha  qu'à  la  partie  qu'il 
auroit  dû  riégliger.  Confondant  la  politique 
avec  l'intrigue  ,  il  s'est  laissé  su'ojuguer  par  la 
réputation  du  comte  d'Avaux  qui  avoit  en  effet 
plus  de  mérite  qu'il  n'en  falloit  pour  être  le 
premier  négociateur  de  son  temps  ,  et  par 
l'amitié  du  président  de  Même  qui  vouloit 
mal- à- propos  faire  de  son  parent  le  héros 
d'une  histoire  importante.  Au  lieu  des  grands 
objets  que  j'attends  ,  la  liberté  de  conscience  , 
la  liberté  de  l'empire  et  un  nouveau  systêm.e 
de  puissance  ,  de  vues  et  d'intérêts  qui  embrasse 
et  unit  le  nord  et  le  raidi  de  l'Europe  ,  l'his- 
torien qui  ne  connoît  ni  sa  dignité  ,  ni  ses 
devoirs  ,  ne  m'entretiendra  que  de  no&  rusei 
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et  de  toutes  les  plates  manœuvres  de  nos 
négociations  modernes.  Il  fera  éternellement 
proposer  des  conditions  de  paix  par  des 
hommes  qui  n'en  veulent  point,  et  qui  se 
défiant  les  uns  des  auties  perdront  leur  temps 
a  discuter  des  bagatelles  sur  lesquelles  ils  ne 
peuvent  rien  décider. 

Cependant  le  père  Bougeant,  qui  avoitplus 

de  sens  que  la  plupart  des  négociateurs   qu'il 

veut    faire   valoir,    a    senti   à    chaque   instant 

combien   son  sujet  étoit  ingrat  et  insipide.   Il 

a  vu  que  des  négociations  subordonnées  par  la 

nature  des  choses  aux  événeracns  de  la  guerre, 

et  dictées  par  les   petites  passions  des    cours 

et  les    intérêts    particuliers   de   leurs  premiers 

ministres ,  ne  pouvoicnt  être  racontées  en  détail 

sans  déshonorer  Thistoirc.  Je  lui  sais  bon  o-jé , 

et  je  \ouz  son  esprit  de  s'être  lassé  lui  -  même 

de  nous  débiter  très  -  sérieusement  toutes  les 

niaiseries  dontson  ouvrage  est  plein.  Sa  plume, 

si  vive  en   traçant  les    expéditions    militaires 

languit  dans  le  récit  des  négociations.  L'ennui 

qui   le  gagne  l'avertit  qu'un  lecteur  intelli'^cnt 

eu  sera  accablé.   Il   auroit   dû  alors    tenouccr 

à  son  entreprise  ,  ou  plutôt  .se  débarrasser  de 

toutes   les    finesses  des  négociateurs   pour    ne 

m'occupcr  que  des  véritables  causes  de  la  paix. 

G  g  2 
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Mais  ,  soit  faute  de  lumières  ,  soit  complai- 
sance ,  soit  mauvaise  honte  ^  il  n'en  fut  plus  le 
maître  ;  et  ce  que  je  ne  lui  pardonne  point , 
c'est  que  pour  encourager  son  lecteur  et  se 
ranimer  lui-même  ,  il  ait  avancé  que  u  ce  scroit 
mal  entendre  Tart  de  négocier  ,  que  de  se 
piquer  de  cette  franchise  qui  ne  sait  rien  dis- 
simuler ,  et  qui  laisse  pénéticr  ses  intentions 
les  plus  secrètes.  Un  habile  négociateur ,  ajoute- 
t-il,  ne  s'explique  que  dans  la  nécessité  ,  et  le 
fait  toujours  avec  réserve.  ïl  affecte  même  quel- 
quefois de  se  contredire,  de  paroître  changer 
de  vues  et  d'idées,  de  mépriser  ce  qu'il  craint, 
et  d'appréhender  ce  qu'il  souhaite.  Par  -  là 
on  se  rend  impénétrable  ,  et  à  moins  que 
l'autre  partie  ne  soit  extrêmement  sur  ses 
gardes  ,  on  perce  aisément  ses  véritables  sen- 
timens  »î. 

Voilà  donc  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  méritera  la  censure  des  personnes 
éclairées  ,  et  qui  trompera  les  autres  en  leur 
faisant  estimer  je  ne  sais  quel  manège  dfe  faus- 
seté dont  on  peut  avoir  besoin  dans  une  cour 
intrigante,  mais  qui  sera  toujours  inutile  et 
même  dangereux  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.  Si  le  père  Bougeant  se  fût 
préparé  à  écrire  l'histoire  ,  il  lui  auroit  été  im- 
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possible  de  se  faire  illusion.  La  paix  de  Wcst- 
phalie  qui  a  donné  une  forme  constante  au 
gouvcrncracnt  de  Fempire  et  des  lois  égales 
à  des  religions  qui  se  haïssoient,  qui  a  changé 
le  systènae  politique  de  l'Europe  ,  abaissé  la 
maison  d  Autriche  et  élevé  la  France  en  fixant 
jusqu'à  un  certain  pointles  intérêts  des  nations, 
lui  auroit  paru  un  des  événemens  les  plus 
mémorables  de  ces  derniers  temps.  Ne  croyez- 
vous  pas,  mon  cher  Cidamon  ,  que  l'historien 
auroit  pris  alors  une  idée  plus  juste  et  plus 
relevée  de  son  sujet  ?  Au  lieu  de  me  faire 
languir  dans  de  longues  négociations  qui  n'a- 
boutissent à  rien  ,  il  m'auroit  dit  comment 
l'ambition  et  le  fanatisme  ,  soutenus  par  de 
grands  talens  et  même  par  quelques  grandes 
vertus  ,  ont  allum^  '  guerre  et  l'ont  soutenue 
pendant  trente  ans  en  tendant  et  forçant  tous  les 
ressorts  du  gouvernement.  Il  m'auroit  appris 
ensuite  comment  l'ambition  et  le  fanatisme 
s'usent  et  se  fatiguent  en  faisant  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forces.  A  mesure  que  ces 
passions  s'affoiblisscnt ,  j'aurois  vu  que  la  paix 
approchoit.  L'historien  découvrant  ainsi  les 
causes  de  la  paix  n'eût  parlé  de  négociations 
que  pour  me  dire  que  la  France  et  la  Suède, 
toujours    unies   malgré  leur  jalousie  ,  eurent 
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Tart  de  débaucher  à  l'empereur  ses  alliés  , 
et  le  forcèrent  ainsi  à  consentir  aux  condi" 
tions  d'un  traité  qui  ruinoit  la  politique  de 
Charles  -  Quint ,  oii  plutôt  qui  en  suspcndoit 
les  effets. 

Vous  me  permettrez  ,  me  dit  Gidamon  en 
m'interrompant  ,  et  d'un  ton  un  peu  chagrin  , 
vous  me  permettrez  de  n'être  pas  tout- à- fait 
de  votre  avis.  Lhistoîre  ,  poursuivit  -  il  ,  ne 
doit-elle  pas  être  un  tableau  fiJelle  de  ce  qui 
s'est  passé  ?  Répondez  -  moi.  Sans  doute,  ré- 
pondis-je.  Je  vous  tiens  ,  reprit  Cidamon  ;  et 
pourquoi  donc  trouvez -vous  mauvais  que  le 
père  Bougeant  nous  ait  donné  dans  son  ouvrage 
les  détails  dont  vous  vous  plaigtiez  ?  Ne  sont- 
ils  pas  nécessaires  pour  faire  connoître  les 
mœurs  de  FEurope  ,  son  génie,  sa  manière, 
sa  politique  ?  Mais  ,  repris- je  à  mon  to;ir,  si 
par  hasard  j'ai  raison  de  ne  pas  me  soucier 
de  ces  belles  connoissances  ,  le  père  Bougeant 
n'aura- t- il  pas  tort  de  rae  les  prodiguer  ?  Ne 
me  ferai -je  pas  une  idte  vraie  et  fidelle  de 
nos  négociations  de  Westphalie  ,  quand  l'his- 
torien me- dira  en  deux  mots  qu'on  négocia 
pendant  long  -  temps  la  paix  sans  la  désirer  ;  et 
que  chaque  })uissance  ,  se  flattant  de  suppléer 
par  des  ruses  aux  forces  cjui  lui  manquoiçntj 
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«eut  recours  à  tous  les  moyens  du  mensonge  et 
de  rintrigue  ?         '      ^         * 

Rappelez-vous  avec  quelle  dignité  les  négo- 
ciations sont  traitées  par  les  historiens  anciens. 
j'en  conviens  ,  me  dit  Cidamon  ,  et  je  sais  que 
les  Grecs  et  les  Romains  dans  leur  beau  temps 
iiéo-ocière-t  avec  une  bonne  foi  ou  une  fierté 
que  nous  ne  connoissons  plus.  Leur  histoire 
peignoît  ce  qui  se  passoit  alors  ,  mais  la  nôtre 
doit  pcindic  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  J'^^nvic 
le  bonheur  des  historiens  anciens,  et  je  plains 
les  nôtres  ,  mais  sans  les  blâmer.  Fort  bien  , 
repris -je,  mais  enfin  ,  mon  cher  Cidamon  ,  a 
force  de  prospérité  et  d'orgueil,  ces  Grecs  et 
cesRomains  se  corrompirent.  Cependant  vous 
ne  trouverez  point  que  Thucydide  ait  bar- 
bouillé son  histoire  de  ces  misères  ,  de  ces 
ruses  dont  la  Grèce  ne  commençoit  déjà  que 
trop  à  faire  usage.  Salluste  vous  entretient- il 
en  détail  des  négociations  de  Jugurtha  avec  les 
Romains  et  des  artifices  de  ses  ambassadeurs  ? 
Non.  Il  se  coi'»tente  de  nous  apprendre  que 
tout  étoit  vénal  à  Rome  ,  et  que  Jugurtha  y  fit 
passer  beaucoup  d'argent.  Suives  S.ylla  dans  la 
cour  de  Bocchus.  Jamais  afiairc  ne  fut  plus 
importante  ni  plus  épineuse.  Sans  doute  que  , 
suivant  le  beau  précepte  du  père    Bougeant» 
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on  dissimula  ,  on  mentit  ,  on  feignit  d'avoir 
peur  ou  de  ne  rien  craindre  ,  et  qu'on  se  fit  de 
part  et  d'autre  mille  propositions  illusoires  c^ 
dont  personne  ne  fut  la  dupe.  Salluste  fati- 
guera-t-il  son  lecteur  de  ces  détails  ennuyeux, 
dont  Sylla  à  son  retour  pouvoit  amuser  ses 
amis  familiers  ?  Il  s'en  2;ardera  bien.  Tout  est 
dit  en  deux,  pages  ,  et  après  avoir  représente 
Bocchus  comme  flottant  entre  Jugurtha  qu'il 
n'ose  abandonner  ,  et  les  Romains  dontil  craint 
le  ressentiment  ,  il  se  décide  enfin  en  faveur 
de  Sylla. 

Je  l'avoue,  reprit  Cidamon,  ce  morceau  est 
de  la  plus  grande  beauté  ;  mais  à  vous  parler 
franchement,  je  ne  serois  pas  fâché  que  Salluste 
l'eût  un  peu  gâté  en  entrant  dans  tous  les  détails 
de  la  conduite  d'un  aussi  habile  négociateur 
que  Sylla;  je  me  serois  fait  des  principes  cer- 
tains sur  une  science  ou  un  art  si  difficile  et  si 
nécessaire.  Mon  cher  Cidamon,  m'écriai-je, 
vous  vous  trompez  ;  car  la  conduite  qui  fit 
réussir  Sylla  en  Mauritanie  n'auroit  peut-  être 
rien  valu  dans  un  autre  pays  ,  et  avec  un  autre 
prince  que  Bocchus.  Je  vous  prie  ,  qu'auriez- 
vous  appris  par  tous  ces  détails  ?  Qu'un  négo- 
ciateur pour  réussir  doit  commencer  par  plaire 
à  la  personne  avec   laquelle  il    traite,    et  lui 
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donner  ensuite  des  craintes  et  des  espérances. 
Sallustc  vous  l'apprend  en  deux  pages  ;  et  voilà, 
si  je  ne  me  trompe  ,  tout  ce  que  désire  un 
homme  sensé. Quel  fruitretirerez- vous  de  toutes 
ces  négociations  du  père  Bougeant  qui  ne  lais- 
sent rien  de  fixe  et  d'arrêté  dans  votre  esprit? 
Si  elles  vous  latignent,  je  vous  en  félicite  ,  c'est 
une  preuve  que  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  votre 
historien.  Tant  pis  si  elles  vous  amusent  ,  car 
j'augurerois  que  vous  seriez  disposé  à  estimer 
la  finesse   et  (aire  peu  de  cas  de  l'habilcto. 

A  la  bonne  heure,  me  dit  Cldamon,  comme 
je  ne  serai  jamais  chargé  de  manier  les  affaires 
d'aucune  puissance  ,  je  vous  abandonne  ma 
politique.  Mais  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  ne  sauroi^ 
m'accommoder  de  l'austérité  de  vos  principes. 
J'aime  les  détails,  ils  m'amusent,  ils  m'appren- 
nent comment  se  gouvernent  les  affaires  de  ce 
monde.  Pensez -vous  donc,  repartis -je  ,  que 
je  les  aime  moins  que  vous  ?  Si  j'ai  bonne 
mémoire  ,  je  vous  disois  hier  que  les  plus 
petits  détails  sont  intéressans  dans  une  histoire 
générale,  cjuand  ils  servent  à  faire  connoitrc  de 
quelle  manière  le  gouvernement  ,  les  lois  ,  les 
mœurs,  le  caractère  et  le  gcnic  d'un  peuple  se 
sont  formés,  ou  ont  souflcrt  quclqu'altération. 
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lis  ne  le  sent  pas  moins  dans  une  histoire  par- 
ticulière ,  s'ils  servent  à  me  développer  les 
causes-  des  succès  heureux  ou  malheureux  de 
rcvénement  qu'on  meraconte.  Mais  toutce  qui 
netend  pas  à  ceLte  fin  doit  être  impitoyabicmcnc 
retranché.  C'est  cettcsobriété  quiexigedans  un 
historien  un  discernement,  un  goût  merveil- 
leux et  un  esprit  vraiment  philosophique.  La 
première  règle  de  l'his-toire  ,  c'est  de  marcher 
rapidement  à  son  terme  :  tout  ce  qui  l'arrête 
dans  sa  marche  déplaît  et  doit  dep'aiie.  Je 
veux  connoître  les  obstacles  qui  s  opposent 
aux  succès  que  j'attends  ;  mais  je  veux  que  ces 
obstacles  soient  de  vrais  obstacles,  et  non  pas 
de  ces  niaiseries  qui  ne  peuvent  embarrasser 
ni  un  homme  de  guerre  ,  ni  un  politique  ,  ni 
même  un  lecteur  intelligent.  îsc  confondons 
point,  non  cher  Cidamon  ,  les  différens  genres; 
cent  petits  détails  ,  cent  anecdotes  qui  sont 
très  -  agréables  dans  de?  mémoires  ou  dans 
des  dépêches  d'ambassadeurs,  déshonoreroient 
une  histoire.  Permettons  à  ces  écrivains  de 
tout  écrira  ;  ils  nz  sont  point  inutiles  à  un 
historien  ,  et  même  un  pbilosoplie  pourra 
tirer  de  ce  fumier  d'Ennius  des  paillettes  d'or, 
quand  il    nous    donnera    quelque    traite    sur 
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une    des   branches  de  la  politique  ou  de  Tad- 
rainistration. 

Quoiqu'il  en  soit,  continuai  -  je  ,  le  clioix 
d'un  sujet  dans  urle histoire  particulière  est  une 
des  choses  les  plus  importantes.  Prenez  ,  clirois- 
je  à  un  historien  qui  se  défie  de  ses  forces,  un 
événement  qui  mérite  l'attention  des  homnu-s, 
ou  vous  vous  exposerez  à  cnnuvcr  vos  lec- 
teurs. Si  vos  personnages  ont  un  grand  mérite, 
vous  serez  soutenu  par  leurs  talens  ;  alors 
votre  esprit  s'élcvcra  sans  citort  ;  si  vous  avez 
le  talent  d'écrire  ,  votre  style  plus  animé  et 
plus  noble  attachera ,  et  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  me  ré\-eiller  par  des  digressions  ou  des  or- 
nemens  étrangers  CjUi  seront  toujours  vicieux 
dès  qu'ils  ne  sont  pas  néccsj/iircs.  Siunhommc 
tel  que  Tacite  me  faisoit  Thonneur  de  me 
demander  mon  avis  :  Tout  sujet,  lui  répon- 
drois-je  ,  c&t  digne  de  vous  et  s'embelllrasous 
votre  plume.  Un  grand  prince  ,  un  tyran  ,  un 
homme  de  bien,  un  sénat  prostitué  à  la  faveur 
ou  à  la  crainte;  une  cour  corrompue  par  des 
affranchis  ,  des  esclaves  et  des  histrions;  n'im- 
porte ,  vous  m'offrirez  toujours  un  tableau 
sublime  et  intéressant.  A  l'exception  de  cer- 
tains lecteurs  qui  ne   dcvroicnt  lire    que    de 
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romans  ,  las  autres  ne  se  contentent  point  d'un 
plaisir  stérile  ;  ils  cherchent  1  instruction  ,  parce 
que  rinstruction  est  ralimcnt  d'un  bon  esprit. 
L'historien  doit  donc  me  présenter  une  vérité 
nioiale  ou  politique  dans  l'événement  qu'il  me 
raconte.  C'est  la  règle  que  se  sont  proposée 
Tlijcydide,  Salluste  ,  Hérodien  et  Plutarque 
même,  qui,  ponr  nous  instruire  plus  sûrement , 
a  toujours  voulu' que  ses  héros  tinssent  à  de 
grands  événemens. 

Nos  temps  modernes  ne  manquent  pas  de 
ces  riches  sujets.  Depuis  la  chute  de  l'empire 
rom.ain  ,  TEuropc  a  éprouvé  cent  révolutions 
qui  ont  décidé  impérieusement  de  no«  mœurs  , 
de  nos  préjugés  ,  de  ri'os  lois  et  de  notre  poli- 
tique. Le  goût  des  Médicis  pour  les  'beaux  arts, 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  et  rétablissement 
des  Européens  dans  les  Indes  ,  quelle  vaste 
carrière  n'ouvrent-ils  pas  à  un  historien  ?  Mais 
sans  nous  arrêter  à  des  sujets  étrangers  ,  ne 
trouvons-nous  pas  dans  nos  annales  plusieurs 
époques  qui  mériteroient  d'être  écrites  par  une 
main  habile?  Les  évcncmcns  ne  nous  manquent 
pas  ,  mon  cher  Cidamon  ,  mais  des  historiens 
capables  d'en  développcrles  causes  ctles  eiFets. 

Nos  historiens  se  sont  trouvés,  pour  ainsi 
dire  ,  au  milieu  des  plus  grandes  revoludons 
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sans  s'en  apercevoir.  Les  règnes  de  Saint-Louis, 
de  Philippe  -  le  -  Bel  ,    de  Charles  V  ne  m'ap- 
prennent rien  de  ce  que  je  voudrois  savoir.  Les 
historiens  se  succèdent,  et  tombent  successi- 
vement dans  Foubli  qui   les  atlcndoit.  Je  suis 
fâché    que    le   président   de    Montesquieu  ,  si 
rempli  de  Tacite  ,  ait  mallieurcusement  perdu 
la  vie  de  Louis   XI   qu'il  avoit  écrite,  j'aurois 
pu    selon    les    apparences    vous    proposer   un 
modèle    à   imiter.   Ses    considérations    sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la   décadence  des 
Romains  sont  un  excellent  traité  de  politique. 
et  il  avoit  médité  sur  notre   ancien  gouverne- 
ment. Ayant  vu  que  les  Français  s  étoient  aban- 
donnés ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  au  courant  de 
leurs  passions  et  des  événeraens  ,  qui  pouvoit 
être  plus  capable  de  démêler  les  mvstéres  secrets 
de  cette  époque  célèbre  où  Louis  XI  mit  ses 
successeurs  hors  de  page?  Il  auroitpcintle  com- 
bat des  anciens  préjugés  contre  les   nouveaux. 
Ceux-ci  doivent  triompher,  et  de  nouveaux 
abus  vont  succéder  aux  anciens. 

Mais  si  je  ne  puis  vous  citer  un  ouvrage  qui 
auroit  mérité  les  plus  grands  éloges  ,  je  puis 
parler  d'une  autre  histoire  du  même  prince  ; 
clic  est  un  véritable  chef-d'œuvre  en  son  genre  , 
c'est  l'histoire  de  Duclos.   N'ayant  pas  même 
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eu  le  mérite  de  recueillir  ses  matériaux  ,  ce  qui 
Tauroit  mis  quelquefois  cians  la  nécessité  de 
réfléchir  et  de  penser,  il  a  travaillé  sur  les  ex- 
traits informes  et  décousus  de  Fabbé  le  Grand  ; 
aussi  voit-on  que  Thistoiien  ignore  tout  ce  qui 
a  précédé  les  faits  qu'il  raconte  ,  les  circons- 
tances précieuses  qui  les  accompagnent ,  et  les 
suites  nécessaires  qui  doivent  en  résulter.  On 
n'écrira  jamais  bien  un  événement  particulier 
d'une  nation  sans  connoître  son  histoire  géné- 
rale ,  et  je  gagerois  presque  que  Duclos  n'avoit 
pas  même  lu  Mczerai  ni  Daniel  pour  se  préparer 
à  écrire  l'histoire  de  Louis  XI.  Gâté  par  cette 
philosophie  qui  a  fait  tant  de  progrès,  parmi 
nous ,  en  associant  commodément  la  présomp- 
tion la  plus  insensée  et  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde ,  il  se  vantoit  d'apprendre  aux  savans 
à  écrire  l'histoire.  Mais  par  malheur  il  est  allé 
se  perdre  dans  la  foule  de  ces  historiens  obs- 
curs qu'on  ne  lit  pliis  ,  et  je  crains  que  ses  suc- 
cesseurs, sans  chercher  à  1  imiter  ,  n'éprouvent 
la  même  disgrâce. 

Nous  avons  un  morceau  d'histoire, qu'à  bien 
des  égards  on  peut  comparer  à  ce  que  les 
anciens  ont  de  plus  beau  ;  c'est  l'histoire  des 
révolutions  de  Suède  par  l'abbé  Vertot.  Quel 
charme  ne   cause  pas    cette  lecture  !  Je   vois 
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par-tout  un  historien   qui  ayant  médité  sur  le 
cœur    humain    avoit   acquis   une    grande   con- 
Doissance  de  la  marche  et   de  la  politique  des 
l)assiûns.  Tite  -  Livc  ,  dont  il  s'étoit  rempli  eu 
écrivant  les  révolutions   de   la   république  ro- 
maine ,  lui  avoit  appris  les  secrets  de  son  art. 
Je   vous    parlois    hier    de    Tcspèce    d'embarras 
qu'on  éprouve  en  lisant  les  révolutions  romai. 
nés  ;  vous  ne  le  rencontrerez  point  dans  la  lec- 
ture des  révolutions  de  Suède.  L'historien  me 
développe   les    causes  des    événemens  ;  je   nC 
perds  point  de  \'ue  la  chaîne  qui  les  lie,  et  je 
marche   à  sa  suite  en    éprou\'ant   toujours   un 
nouveau  plaisir. 

Mais,  mon  cher  Gidam.on  ,  continuaî-je  en 

souriant  ,   pour  faire  ma  cour  à  la  paresse  de 

l'héodon  qui  me  demande  des  secours  contre 

votre    persécution  ,   je  vous  avouerai  que  cet 

ouvrage,  d'ailleurs  si  beau,  est  défiguré  dans 

quelques  endroits  où  l'auteur  laisse  entrevoir 

qu'il  lui  manque  quelqu'une  de  ces  ennuyeuses 

connoissances  préliminaires   dont  nous  avons 

tant  jjarlé.  Par  exemple  ,  je  voudrois  qu'il  n'eût 

pas  accusé    vaguement  l'excessive  liberté  des 

Suédois  d'être  la  cause  de  tous  leurs  malheurs. 

Je   vois  avec  chagrin  que   l'historien   confond 

la   licence    (}ui  ne   veut  souhrir  aucun   frein  , 
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et  la  liberté  qui  sait  qu  elle  11c  peut  subsister 
que  par  son  respect  et  son  amour  pour  les  lois. 
S'il  se  fut  préparé  à  écrire  Tiiistoire  ,  en  méditant 
sur  la  nature  des  différens  gouverncraens  ,  et 
des  vices  et  des  vertus  qui  les  accompagnent  , 
et  qui  doivent  les  conserver  ou  les  détruire,  je 
crois  qu'il  se  seroit  bien  gardé  de  se  servir  de 
l'expression  vague  de  liberté  excessive  ,  en 
rae  parlant  de  l'anarchie  gothique  des  Suédois. 
Je  ne  sais  phis  où  j'en  suis  ,  et  j'ai  besoin  de 
faire  quelques  réflexions  pour  ne  pas  adopter 
comme  une  vérité  l'erreur  que  l'abbé  Vcrtot 
me  présente. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  cet  historien  avoit  mé- 
dité sur  les  vues  de  la  nature  et  la  politique 
qu'elle  exige  de  nous  ,  il  ne  nous  auroit  sans 
doute  pas  présenté  les  changemens  cjue  Gus- 
tave-Vasa  fit  dans  le  gou\'crnement  comme  le 
bonheur  suprême  des  Suédois.  Il  falloit  se  con- 
tenter de  dire  que  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses où  se  trouvoit  la  Suède,  l'hérédité 
du  trône  et  l'abaissement  d'un  clergé  ambitieux 
qui  ne  pouvoit  dominer  qu'à  la  faveur  des 
troubles  et  de  l'intrigue  ,  étoient  ce  qu'on  joou- 
volt  exécuter  de  plus  sage  ;  parce  que  les  fac- 
tions,  les  partis,  les  haines  ne  permettoicnt 
pas  de  recourir  à  des  moyens   plus  efficaces. 

31 


d'écrire  l'histoïre.  4$i 
ii  faliûit  m'appicndie  que  les  Suédois  ,  encore 
incertains  encre  les  mœurs  que  leur  avoient 
données  leur  ancienne  anarchie  et  celles  que 
proparoic  rhérédité  du  trône  ,  se  trou\oient 
dans  une  situation  douteuse  :  on  avait  échappé 
à  Scyila  ,  mais  n"iroit-on  pas  échouer  contre 
Charibdc  ?  Voilà  ce  que  devoit  prévoir  Thisto- 
rien;  ses  idées  plus  nettes  et  plus  précises  au- 
ruient  fixé  les  miennes.  Si  je  ne  me  trompe  ,  en 
me  faisant  trembler  pour  ra\cnir ,  on  m'auroit 
inspiré  un  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre  pour 
lu  fortune  des  Suédois.  En  m  occupant  de  Gus- 
tave-Vasa,  j'aurois  jeté  les  yeux  sur  ses  succes- 
seurs, et  Rottaht  entre  mes  craintes  et  mes  espé- 
rances, combien  ne  leur  aurois  -  je  pas  dû  de 
Inflexions  qui  ra'auroient  éclairé.  C'est  à  me 
f;dre  penser  que  consiste  le  grand  art  ,  lart 
sapîcmc  de  riiistorien. 

Tous  les  sujets  qu'on  propose  dans  une  his- 
toire particulière  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
ceux  dont  je  viens  de  vous  parler ,  et  qui 
ciiangcnt  les  nrœurs ,  les  lois,  et  la  constitution 
d'an  état.  D:ais  cette  seconde  c^^kise  des  his- 
tuiles  particulières  ,  je  piacerois  les  événemens 
importans  qui  meritencd'être  sauves  de  l'oubli. 
Choisissez,  dirois-jc  encore  à  l'historien  ,  un 
lait    pionrc    à    in  inspirer    des    sentimcns    Je 
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noblesse  et  de  grandeur,  ou  à  porter  dans  mon 
esprit  de  grandes  lumières  ,  car  j'aimerai  tou- 
jours nn  écrivain  qui  m'élève  pour  ainsi  dire 
au-dessus  de  moi-même,  ou  recule  les  bornes 
de  ma  raison.  Il  faut  que  cette  histoire  me 
présente  de  grands  obstacles  et  de  grands  dan- 
gers dont  on  triomphe  par  de  grandes  vertus 
et  de  grands  talens.  Vous  piquez  alors  ma 
curiosité  ;  vous  êtes  sûr  de  mon  attention  ; 
j'éprouve  en  vous  lisant  cette  douce  émotion 
qu'on  éprouve  au  théâtre  ;  vous  suppléez  à 
mon  inexpérience  ,  et  je  suis  content  de  vous  , 
parce  que  je  suis  pins  content  de  moi;  telle 
est  l'histoire  de  la  retraite'  des  dix  mille  par 
Xénophon.  Le  lecteur  se  met  malgré  lui  à  la 
suite  des  Grecs;  il  partage  leurs  peines,  leurs 
périls  ,  leurs  travaux  ,  leurs  inquiétudes.  Il 
craint,  il  espère,  il  admire  et  se  demande  quel- 
quefois :  pourquoi  dans  l'Europe  entière  ne 
trouveroit-t-on  pas  "aujourd'hui  dix  mille  Grecs 
et  un  Xénophon  ?  Et  s'il  est  attenùf ,  l'historiea 
lui  en  apprendra  la  raison. 

Un  modéK?  également  parfait  en  ce  genre  , 
et  c[u'on  ne  peut  trop  étudier  ,  c'est  César  dans 
ses  commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules. 
Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'en  ne  présen- 
tant en  apparcwcÊ  que    des  matériaux  ou  des 
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mémoires  pour  riiistoire,  il  en  a  composé  une 
parfaite.    Ou    scroit    tenté    de    croire   que  cc^ 
morceaux  particuliers  n'exigeiu  pas  cruii   his- 
torien toutes  les  connoissances'  que  je  lui  de- 
mande. En  effet,  il  n'aura  pas  occasion  de  les 
montrer    comme    dans    une   histoire    générale 
ou  le   récit  d'une  révolution.  IMais  s'il  ne  les 
a  pas  ,  trouverai-je  un  historien  comme  Xéno- 
phon  et  César  ,  supérieurs  à  la  matière   qu'ils 
traitent'?  Dans  le  général  des  dix  mille,  j'aime 
avoir  le  disciple  de  Socratc.  S'il  eût  été  moins 
habile,  il  auroit  été  moins  simnle  ,  et  m'auroii: 
moins  atiaché.  César  ne  doit-d  pas  son  heureuse 
brièveté  à  ce  génie  profond  qui  avcit  médité  sur 
les  vices ,  les  ressources  ,  la  liberté  de  sa  patrie, 
et  qui  en  conquérant  les  Gaules  se  préparoit  à 
la   subjuguer   ?    Une    phrase  ,    un    mot  même 
comme  jcLe  au  hasard  suffisent  à  ces  historiens 
pour  m'cclaircr.  je  marche  rapidement  et  n'é- 
prouve  p4)int   l'ennui  que  cause   un  narrateur 
qui  hésite  à  chac[uc  pas,  et  ne  voit  qu'à  demi 
ou  d  une   manière   trouble  les   causes  des  laits 
qu"il  rapporte. 

Salluste,avcc  une  manicic  différente, raconte 
nn  événcuicnt  (jui  n  a  causé  aucune  révolution 
chez  les  Romains  ,  mais  également  prciprc  à 
lîi'instruirc  et  à  m  attacher  ;   parce   qu'il  m'ap- 
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prend  que  la  république  qui  ne  se  soutient  plus 
par  ses  institutions  ,.  mais  seulement  par  le 
mérite  de  quelques  citoyens  ,  doit  perdre  sa 
liberté  dont  elle  n'est  plus  digne.  Pourquoi  , 
me  demandé -je  ,  Jugunlia,  ce  prince  si  inté- 
rieur à  Annibal ,  balance- t- il  comme  lui  le 
génie  et  la  fortune  des  maîtres  du  monde  ? 
C'est  que  les  Romains  ,  me  répond  Thistorien  , 
sacrifient  tout  à  leur  avarice,  et  qu'ils  sacri- 
fiûient  tout  autrefois  à  Tamour  de  la  patrie. 
En  voyanc  leurs  inquiétudes  sur  le  sort  d  une 
guerre  qui  n'auroit  été  lien  pour  leurs  pères  , 
Salluste  m  apprend  qu  on  peut  avec  un  grand 
empire  n'avoir  que  des  forces  très-médiocres, 
et  que  ces  grandes  conquêtes  par  lesquelles  on 
croit  se  rendre  plus  puissans  ne  servent  quà 
nous  rendre  plus  loibles.  Cette  première  vérité 
m'en  découvre  mille  autres.  Je  me  rappelle  ce 
que  j'ai  lu  dans  la  conjuration  de  Catilina  ; 
je  le  relis  une  sec-onde  fois  avec^  plus  de 
plaisir  que  la  première.  Pourc]uoi  ?  C'est 
que  plus  je  lis  Salluste  ,  plus  il  me  semble  que 
je  suis  digne  de  le  lire.  Tout  est  lié  clicz  les 
hommes.  Je  vois  les  vices  qui  par  un  malheu- 
reux progrès,  mais  nécessaire,  ont  produit  un 
Catilina  ,  et  ne  cesseront  de  produire  des  ci- 
toyens également  dangereux;  j'aime  uu  histo- 
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rien  qui  m'a  rendu    philosophe,  quand  je  ne 
songeois  qu'à  m'arauser, 

Pcrmeltez-moi ,  mon  cher  Cidamoa  ,  d'eu 
revenir  à  mon  père  Bougeant.  De  bonne  foi , 
croirez-vous  que  les  trois  hi!:toricns  dont  je  vous 
parle  n'eussent  rien  vu  de.  plus  grand  dans  la 
guerre  de  trente  ans  que  le  comte  d'Avaux 
qui  négocia  la  paix  ?  Salluste  n'a  point  la  mal- 
adresse de  faire  jouer  le  principal  rôle  à  Sylia, 
qui  n'aaroit  rien  obtenu  de  Bocchus  sans  la 
terreur  que  répandoit  IVÎarius.  A  travers  la 
fausse  prospérité  de  la  France  ,  n'auroit-il  pas 
vu  que  nous  allions  en  abuser ,  et  avoir  l'ambi- 
tion que-nous  reprochions  à  la  maison  d'Au- 
triche ?  Ces  trois  historiens  qu'on  doit  prendre 
pour  SCS  modèles  négligent  tous  ces  détails 
oiseux  c|ui  n'ont  aucune  influence  et  qui  ne 
décident  de  rien.  Pour  m'instruirc  ,  ils  m'ap- 
prennent ce  qu'on  doit  aux  lumières  ,  aux 
talens  et  à  la  sagesse  des  chefs  et  des  subal- 
ternes. Pour  me  rendre  plus,  préeautioniié  et 
plus  circonspect,  ils  rnc  font  connoître  ce 
qu'on  doit  aux  caprices  de  la  fortune  ,  qu'un 
grand  homcne  corrige  cjuclquefois,  et  dontua 
homme  médiocre  ne  profite  que  très-raremcnc 
et  d'une  manière  imparfaite.  En  écrivant-,  Xéno- 
phon  et  César  ont  sans  doutc,.voulu  former  d« 
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grands  capitaines  ;  mais  pour  les  instruire  ils 
n'ont  point  voulu  commencer  par  les  ennuyer. 
Si  le  père  Bougeant  vouloit  faire  d'habiles 
négociateurs,  il  dcvoit  avec  la  même  prudence 
suppriiuer  tous  les  détails  inutiles,  et  sur-tout 
ne  pas  inviter  ses  lecteurs  à  estimer  beaucoup 
des  iinesses  et  des  ruses  qui  nuisent  aux  succès 
de  tonte  négociation,  parce  qu'elles  détruisent 
toute  confiance. 

Ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  Théodon  ,  il  y 
a  encore  des  morceaux  d'histoire  qui  ne  sont 
point  destinés  à  faire  connoître  un  événement 
particulier ,  mais  seulement  les  hommes  célè- 
bres qui  ont  p?.ru  dans  quelque  nation.  Tel 
est  l'objet  intéressant  que  s'est  proposé  Plu- 
tavqiie  ,  et  cet  historien  est  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  ce  genre.  Il  manque  ,  il  est  vrai, 
de  quelques-unes  de  ces  connoissances  dont 
je  ne  cesse  point  dé  vous  parler,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  été  plu-s  rares,  ni  plus  négligées  ; 
mais  je  pardonne  tout  à  un  historien  qui  a  le 
secret  de  gagner  ma  confiance  et  mon  amitié. 
S'il  me  trompe,  c'est  qu  il  se  trompe  lui-même 
de  bonne  foi  ;  il  .m'auroit  montr.é  la  vérité  si 
elle  ne  lui  avoit  pas  échappé.  D'ailleurs  ,  les 
erreurs  d'-ju  historien  en  politique  ne  seront 
jamais  bien  graves  ni  bien  dangereuses,  quand 
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tamoraU  sera  toujours  très -exacte.  En  cfTct, 
lisez  Plutarque  avec  attention  ^  et  il  vous  four- 
nira lui-même  des  armes  pour  le  combattre. 
Jamais  il  ne  s'écarte  des  routes  de  la  nature.  Il 
fouille  les  abymee  du  cœur  humain  ,  et  y  saisit 
sans  elFort  et  sans  subtilité  le  germe  des  vertus 
et  des  vices.  Jamais  il  ne  nous  présente  des 
hommes  fantasdques  ,  comme  ces  historiens 
mal-adroits  qui  croiroicnt  dégrader  leurs  héros 
en  leur  pci  mettant  quelquefois  d'être  hommes. 
Ceux  de  Plutarque  descendent  jusqu  à  moi,  et 
me  donnent  Tenvie  ou  la  témérité  de  m'élcver 
jusqu'à  eux.  Quel  estle  secret  de  Plutarque  pour 
m'atiacher  et  me  plaire  ?  C'est  qu'il  semble 
vouloir  moins  m'instruirc  que  s'entretenir  sim- 
plement avec  moi.  D'ailleurs  il  iie  met  sous  ses 
yeux  que  de  grandes  venus  ou  de  grands  talcns  ; 
Lien  diiférent  en  cela  de  ces  insipides  his- 
toriens qui  ont  écrit  tant  de  volumes  de  l'his- 
toire des  hommes  illustres  de  nos  temps 
modernes.  Ils  ont  cru  qu'il  suffisoit  de  posséder 
de  grandes  dignités  dont  on  csi^  accablé  pour 
être  digne  des  regards  de  la  postérité;. »Faut-il 
vous  dire  ma  pensée  ?  Je  crois  que  nos  consti- 
tutions politiques  en  classant  les  citoyens  en 
diilércns  ordres  ont  rétréci  leur  génie  ,  et  ne 
permettent  pas    d'espérer    ini    Plutarque. 

11  h   4 
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On  loue  le  style  de  Cornélius  Népos  ;  on 
trouve  même  en  lui  quelque  legèie  étincelle 
de  ce  génie  politique  qui  étoit  encore  commun 
à  Rome  ,  dans  un  moment  sur- tout,  où  l'on 
voyoit  s'écrouler  une  republique  qu'on  regret- 
toit  ,  si  on  n'étoit  pas  à  portée  de  s'élever  sur 
ses  ruines.  Cependant  l'ouvrage  de  Cornélius 
Népos  ne  peut  plaire  qu'à  des  enfuns.  Pour- 
quoi cet  historien  n'entre  -  t  -  il  dans  aucun  des 
détails  nécessaires  pour  faire  connoître  ses 
héros  ?  Vous  croyez  être  court,  lui  dirois-je  , 
mais  vous  n'êtes  que  stérile  ,  en  supprimant 
des  choses  essentielles  qu'on  lecteur  curieux  et 
intelligent  attend  de  vous.  En  effet  ,  mon  cher 
Théodon  ,  les  détails  les  plus  minutieux  et 
les  plus  frivoles  en  apparence  acquièrent  un 
prix  infini  ,  quand  ils  me  servent  à  démêler 
les  caprices  ei  les  bizarreries  de  la  nature , 
qui  se  plaît  quelquefois  à  faire  les  hommes 
si  grands  et  si  petits  à  differens  égards,  en 
associant  des  qualités  et  des  passions  qui 
se  contrarient.  Dans  toute  autre  histoire  , 
courez  rapidement  à  l'événement;  dans  celle-ci 
hâtez -vous  lentemer.t  ;  on  veut  connoître  les 
replis  du  cœur  humain.  Les  hommes  illustres 
de  Plutarque  m'aident  a  connoître  ceux  avec 
lesquels  je  vis. 


d'  É  C   n   I   R  E       l'   H   I   s  T   O  I  R  E.  4S9 

Je  re  sais  si  je  dois  vous  parler  de  Suétone  , 
q'.ron  ne  se  donncroit  plus  la  peine  de  lire  ,  si 
le  temps  ne  nous  avoit  dérobé  une  pavf.e  fies 
écrits  de  Tacite.  Cet  historien, ué  sous  les  pre- 
nvières  années  de  Vcspasicn  ,  avec  peu  d'c':prU 
et  moins  encore  d'élévation  dans  l'arac  ,  n'a 
pas  vu  ,  qu'il  avoit  à  traiter  de  la  révolution 
la  pl'is  importante  pour  un  peuple  maître  de 
l'univers  ,  autrefois  si  jaloux  de  sa  liberté  , 
et  oui  s'étoit  façonné  à  la  servitude  sous  le 
joug  que  lui  imposolt  la  main  lép;ère  et  adrci:c 
d'Auguste.  Suétone  ,  si  je  puis  m'exprlirscr 
ainsi ,  n'aperçoit  aucune  des  dififérentes  îair.nccs 
de  cette  révolution.  Tibère  ,  également  jaloux 
de  son  autorité  ,  timide,  soupçonneux  et  cruel  , 
ne  vovoit  pas  que  les  Romains  étoicnt  inca- 
pables de  recouvrer  leur  liberté  ,  et  que  bientôt 
après  lui  ils  ne  la  regrctteroicnt  même  pas.  Mais 
son  historien  dcvoit  être  plus  éclaire.  Tout 
ce  qui  est  grand,  ou  ne  fra])')era  pas  Q;rc5- 
sièrement  les  sens  ,  échappera  à  S'\étone.  Ne 
vous  attendez,  point  fi  connoîtrc  le  géiùc  ,  l'am- 
bition ,  la  politi(|ue  de  César  ;  il  ne  \'erra 
jamais  le  prince  dans  l'empereur,  et  ne  jugera 
l'homme  que  d'une  manière  siapide.  Il  vous 
dira  (pi'Auguste  ,  qui  avoit  toute  l'nutorité  d'un 
prince  absolu,  reî;;ardait  comme  une  injure  le 
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titre  de  maître  on  de  seigneur  :  Domini  appel- 
lationém  ut  maledictum  et  opprohrium  seniper  ex- 
horruit.  Ailleurs  il  vous  apprendra  que  cet 
empereur,  le  plus  adroit  des  tyrans  et  le  plus 
jaloux  de  son'pouvoir  ,  travailloit  sans  cesse,  à 
rapprocher  les  esprits  et  à  concilier  les  intérêts 
les  plus  opposés  :  Promptissimus  njfinitatk  cu~ 
jusque   et  amicitice   conalialor   et  jautor. 

Rappelez  -  vous  ,  je  vous  prie,  comment  ce 
pauvre  historien  qui  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit, 
et  qui  succombe  sous  le  poids  de  son  histoire, 
tiaitc  la  vie  d'Auguste.  Il  ne  se  propose  pas, 
dit-il,  de  suivre  l'ordre  des  temps,  mais  de 
distribuer  les  actions  de  ce  prince  en  diffé- 
rentes classes  et  relativement  à  leur  objet.  Il 
se  flatte  de  mieux  faire  connoître  Auguste  par 
cette  méthode  ,  et  précisément  elle  n'est  propre 
qu'à  produire  un  effet  tout  contraire.  Il  n'est 
plus  possible  dç  suivre  la  naissance  ,  le  déve- 
loppement et  les  progrès  de  sa  fortune  ,  de 
ses  espérances,  de  ses  craintes,  de  ses  mœurs 
et  de  sa  politique.  On  n'aperçoit  point  1  in- 
fluence du  caractère  d'Auguste  sur  les  événe- 
mens  ,  ni  celle  des  conjonctures  sur  son 
caractère.  Ce  prince  qui  a  toujours  été  le 
même  ,  change  à  chaque  instant  de  conduite; 
et  je  ne  démêle  plus  cet  ambitieux  qui  est  assez 
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souple  peur  prendre  r.oiir-n-tour  toutes  les 
formes  utiles  à  son  ambition.  Si  on  n'a  ni  pins 
d'esprit  ni  plus  de  connoissances  que  Suétone, 
on  pourra  se  contenter  de  ce  galimailiias  ; 
mais  si  on  veut  avoir  des  idées  claires  et  justes  , 
il  faut  décomposer  son  ouvrage  ,  et  se  faire 
une  autre  méthode.  Ce  n'est  qu'en  donnfyit 
une  nouvelle  place  à  ces  matériaux  informes 
et  mal  arrangés  ,  qu'on  parviendra  à  connoître 
un  homme  très  -  extraordinaire  ,  et  dont  les 
passions  habiles  .  constantes  et  toujours  les 
mêmes  ,  mais  tantôt  plus  libres,  tantôt  plus 
gênées  ,  ont  enfin  triomphé  de  celles  des 
Romains   en  paroissant  les   ménager. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  de  la  sottise 
avec  laquelle  il  fait  deux  hommes  de  Néron. 
J'ai  d'abord  rassemblé  ,  dit-ii,  toutes  les  actions 
de  ce  prince  ,  qui  sont  indifférentes  ,  ou  qui 
méritent  même  des  louanges  ])0ur  ne  les  pas 
confondre  avec  ses  lâchetés  et  ses  attentats. 
Ouelle  folie  de  partafrcr  ainsi  ini  homme  en 
deux  !  Peut-on  rien  imaginci  de  phjs  propre  à 
irriter  un  lecteur  qui  a  le  sens  commun  !\J'ai- 
mcrois  à  connoître  les  progrès  des  passions  et 
des  vices  ,  et  comment  l'habitude  de  quelques 
vertus  leur  lésistc.  La  morale  n'a- 1- clic  rien 
à   gagner  ,    en    voyant   rextrcme   fragilité   du 
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cœur  hnmain,  et  la  monslrucuse  audace  avec 
laquelle  il  parvient  enfin  à.  se  familiariser? 
J  aimerois  à  voir  les  passages  par  lesaucls 
Néron,  retenu  d'abord  par  la  crainte,  ensuite 
par  quelques  remords  inutiles  ,  est  enfin  par- 
venu au  comble  de  la  perversité.  Il  me  semble 
qi\e  j'en  retirerois  de  grandes  vérités  morales 
et  politiques. 

Si  je  n'étois  pas  las,  mon  cher  Cidamon  , 
de  ce  ,ton  sévère  et  critique  ,  je  pourrois  vous 
entretenir  de  je  ne  sais  combien  d'historiens 
modernes  qui  ont  fait  des  histoires  de  princes, 
et  presqu'aussi  mal -adroitement  que  Suétone. 
Je  le  crois,  me  répondit  Cidamon,  et  tandis  que 
vous  nous  parliez  ,  j'ai  fait  l'application  de 
votre  doctrine  à  plusieurs  de  nos  Suétone.  Je 
les  excuse  ,  je  les  loue  même  ,  et  je  leur  sais 
gré  du  plaisir  que  m'ont  fait  leurs  recherches  : 
mais  laissons  tout  cela.  Quel  fruit ,  poursuivit-il , 
attendez-vous  de  vos  réflexions  trop  austères  ? 
Je  ne  voudrois  pas  qu'il  vous  prît  envie  d'ex- 
poser tous  ces  raisonnemens  dans  un  ouvrage  , 
vous  décourageriez  la  plupart  des  écrivains. 
Théodon  que  j'avois  converti  est  prêt  à  m'é- 
chappcr,  et  plusieurs  autres  ,  à  son  exemple, 
scroient  les  dupes  d'une  terreur  panique.  Per- 
sonne n'osera  écrire  l'histoire. 
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Rassurez-vous ,  repartis  -je  ;  tant  qu'il  y  aura 
dans  le  monde  des  ignorans ,  des  bavards  et 
des  curieux,  on  ne  manquera  point  de  mauvais 
historiens. 

Jfugnas  et  exactes  tyrannoa 
Deiisum  Jiurncris  bibit  aure  vulgus. 

Plus  on  manque  de  talcns  et  de  lumières, 
moins  on  est  en  état  de  juger  de  sa  capacité  ,  et 
de  sots  lecteurs  feront  toujours  de  sots  auteurs. 
Pour  les  hommes  de  g^nie  ,  ils  obéiront  à  leur 
talent;  et  plus  ils  se  feront  une  idé?  juste  de 
^histoire,  plus  ils  se  prépareront  à  l'écrire  par 
leurs  méditations  et  de  sages  études.  Bien  loin 
que  cette  con  ^oissance  les  décourage  ,  elle 
leur  donnera  des  forces  nouvelles  ;  et  ils  travail- 
leront  à  se  surpasser  eux-mêmes  ,  en  voulant 
s'approcher  de  cette  perfection  dont  ils  seront 
toujours  éloignés.  Si  Cicéron  a  eu  raison  de 
nous  tracer  le  portrait  de  cet  orateur  qu'on 
ne  trouvera  jamais,  pourquoi  aurois-je  tort 
de  chercher  ,  à  son  exemple  ,  un  historien 
parfait?  Comptons  ;  mon  cher  Cidamon  ,  sur 
l'amour  -  propre  des  hommes  :  il  augmente 
la  confiance  des  sots  ;  mais  il  soutient  les 
gens  d'un  mérite  supérieur  dans  leur  entre- 
prise.  Croyez- vous  que  Tilc-Livc  uc  lût  pas 
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content  de  lui  ,  en  voyant  qu  il  ne  pouvoit 
atteindre  à  cette  perfection  qui  le  fuypit  quel- 
quefois ?  Soyez  -  en  persuadé  ,  si  Théodon 
étoit  né  pour  éc'rire  l'histoire  , mes  réflexions, 
loin  de  1  intimider,  lui  inspireroicnt  un  nouveau 
courage  ;  et  il  verroit  avec  plaisir  combien  il 
y  auroit  plus  de  gloire  pour  lui  à  triompher 
de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontreroit  dans 
sa  carrière. 

Fort  bien  ,  me  dit  alors  Théodon  ,  je  suis 
entièrement  de  votre  opinion.  Je  sens  à  mer- 
veille que  vous  ne  me  décourageriez  point  ,  si 
les  connoissances  préliminaires  que  vous  exigez 
ne  m'étoient  pas  étrangères  ;  si  je  me  con- 
noissois  cette  constance  lente  et  patiente  qui 
peut  seule  discuter  et  trouver  la  vérité  ;  et  cnlin 
si  je  pouvois  me  flatter  que  mon  imagination 
ne  s'attiédiroit  point  dans  cette  sorte  de  travail, 
et  conservcroit  encore  assez  de  vivacité  pour 
présenter  les  faits  av^c  la  force  ,  l'énergie  ou 
les  grâces  dont  ils  sont  susceptibles.  Mais  , 
continua  Théodon  ,  si  vous  m'avez  dégoûté  d'é- 
crire l'histoire  ,  il  me  semble  que  vous  m'avez 
appris  à  la  lire  avec  plus  de  plaisir.  Je  vous  prie 
de  continuer  vos  réflexions.  ]c  vois  comment 
un  historien  doit  instruire  ;  mais  apprenez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  par  quel  art  il  parviendra 
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a  me  plaire  et  ;i  in  attacher  ?  Comment  sa  nar- 
ration vive,  rapide  et  animée,  ne  me  lassera- 
t-elle  jamais  ?  Par  quel  secret  réveillera-t-il  mon 
attention  sans  cesser  de  parler  à  ma  raison  ? 
Je  veux  me  rendre  compte  du  plaisir  ou  de 
1  ennui  que  j'cprouve  en  lisant  l'histoire.  Les 
bons  historiens  y  gagneront,  et  je  me  conso- 
lerai de  la  lecture  des  autres  par  le  plaisir  que 
j  aurai  à  découvrir  la  source  ou  les  causes  de 
mon   dégoût. 

Continuons  donc,  repris -je,  puisque  cette 
conversation  ne  vous  déplaît  pas.  Il  me  semble, 
mon  cher  Thcodon  ,  c}ue  dans  c<^  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  dire  jusqu'à  présent, 
je  voui  ai  lait  connoître  les  principes  de  l'art 
par  lequel  un  historien  peut  plaire  k  des  lec- 
teurs intelligens  et  les  attacher.  Pour  les  autres, 
ce  n'est  pas  la  peine  d'y  penser;  l'histoire  la 
plus  décousue  et  la  plus  disloquée  les  enchan- 
tera, pourvu  qu'elle  les  étonne,  flatte  les  pré- 
jugés à  la  mode  ,  et  prodigue  sans  choix  et 
sans  nécessite  des  réflexions  longues  ,  entor- 
tillées ou  hardies.  Mais  cette  multitude  prompte 
à  admirer  abandonnera  cette  histoire  quand  il 
paroîtra  un  autre  mauvais  historien.  Pour  moi 
qui  ,  je  crois  ,  puis  me  mettre  au  nombre  des 
lecteurs  raisonnublej,  une  histoire  ne  me  plair.-i 
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point  ,  qui  ne  patlera  pas  à  ma  raison  ;  c'est 
par-là  qu'il  faiu  coaiiîiencer.  L'iastrucLion  que 
j'attends  ne  doit  point  être  pédante;  elle  me 
fatiguercit  et  me  dégoûteroit.  Pour  plaire  aux 
bons  esprits  ,  elle  doit  eu  quelque  sorte  échap- 
per à  tous  les  autres.  Ctst  la  méthode  qu'ont 
fuivie  les  grands  historiens  dont  je  vous  ai 
tant  parlé.  La  plupart  des  lecteurs  ne  voient 
dans  Thucydide  ,  Tite-  Livc  ,  Salluste  et  Tacite 
eue  des  faits  cousus  les  uns  aux  autres  ;  ils 
lisent  avec  un  plaisir  médiocre  ,  parce  qu'ils 
r/ aperçoivent  aucun  de  ces  traits  de  lumière 
oui  fixentl'attcntion  d'un  lecteur  éclairé.  Pour 
moi  ,  j'aime  qu'un  hisîorien  ,  en  me  frappant 
\ivemcnt ,  m'oblige  quelquefois  à  suspendre 
tualecture.  Je  ferme  mon  livre,  j'admire,  je  ré- 
fléchis pendant  une  demie' heure ,  et  je  reviens 
avec  un  nouveau  plaisir  à  une  histoire  qui  me 
fait  méditer. 

Un  lecteur  raisonnable  exige  qu'une  naria- 
tion  soit  rapide  ,  et  veut  cependant  que  rien 
ne  soit  oublié  de  ce  qui  doit  la  rendre  très- 
claire  et  très-intelligible.  Le  principal  art  con- 
siste donc  à  préparer  le  lecteur  aux  événemens 
qu'on  va  ipettrc  sous  ses  yeux.  Est-il  rien  de 
plus  fastidieux  qu'un  M.  Guibbon  ,  qui  dans 
son  éternelle  histoirs  des  empereur?  romains^ 

suspend 
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snspend  à  chaque  instant  sou  insipide  et  lente 
narration  pour  vous  expliquer  les  causes  des 
faits  que  vous  allez  lire  ?  Rien  ne  doit  rn'arrcter 
dans   un   récit  ,    et  il   faut  être   clair;  c'est  la 
première    Ici  de   tout  historien  ;    mr.is   il  fant 
rêtre  avec  art  pour  ne    pas    me  rebuter  ,    et 
cette  seconde  loi   n'est  pas   moins  nécessaire 
que  la  première.  Je  me  refroidis ,  je  languis ,  si 
vous   me   laissez   perdre   de  vue  le    terme   où 
vous  me   conduisez.  Je  n'ai   qu'une  mémoire 
ordinaire  ,  et  sans  doute  il  est  de  votre  devoir 
de   la    soulager  ,    en   me    rappelant  ce  que  je 
puis  avoir  oublié   dans   un  long  ouvrage  ,  et 
dont  j  ai  besoin   dans  ce   moment  pour  vous 
entendre.    Si    l'historien    le    fait    comme    M. 
Guibbon  ,   je    crois  que  sans  son   secours  je 
me  serois  rappelé  ce   qu'il  m'a   déjà  dit  plu- 
sieurs   fois  ,  et  je    le   repousse    avec    déjain.- 
Ars    casnm   simulet  ,    disoit    Ovide  ,   dans    une 
matière  fort  différente  de  celle  que  nous  trai- 
tons ;  et  cettc*adre5se  n'est  pas  moins  nécessaire 
aux  histoviens  qu'aux  amans.  Les  anciens  dans 
cette  partie, comme  dans  tout  le  reste, sont  nos 
maîtres.  Je  ^•ous  parlois  hier  des  harangues  , 
et  je  vous  prie  ,  en  relisant  Titc-Live  ,  de  remar- 
quer Thabilcté  avec  laquelle  il  en  s^it  tirer  parti 
Mablv.    Tome  XII.  1  1 
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pour  aider  la  mémoire  de  ses  lecteurs ,  et  soû- 
'tenir  leur   attention. 

Dans  une  histoire  générale  on  prend  une 
nation  à  sa  naissance  ,  et  si  l'historien  est  attentif 
à  ne  pas  négliger  ie  développement  de  son 
caractère  et  le  progrès  de  ses  mœurs  et  de  sa 
politique  ,  chaque  événement  qu'il  présentera 
se  trouvera  naturellement  préparé  par  celui 
qui  Ta  précédé ,  et  préparera  celui  qui  doit 
suivre.  Si  je  ne  me  trompe  ,  la  première  décade 
de  Tite-Live  m'explique  les  prodiges  de  cons- 
tance ,  de  patience  ,  de  courage  ou  plutôt  de 
magnanimité  que  je  dois  lire  dans  la  troisième. 
A  côté  des  grands  hommes  qui  doivent  triom- 
pher d'Annibal  ,  je  ne  serai  point  étonné  de 
trouver  CjUelques  généraux  avares  qui  profitent 
des  malheurs  publics  pour  accroître  leur  for- 
tune domestique  au  dépens  des  peuples  d'Italie  ; 
car  Tite-Live  m'a  peint  les  passions  qui  trou- 
blèrent la  république  naissante  après  la  mort 
de  Tarquin  ;  elles  se  cachent  ,"mais  il  a  soin  de 
m'apprendre  qu'elle^  fermentent  secrètement 
dans  tous  les  cœurs  ;  et  je  ne  serai  point  étonné 
des  excès  monstrueux  où  se  portera  l'avarice, 
lorscpt'excitée  parles  dépouilles  de  Carthage , 
de  l'Asie,  et  de  la  Macédoine,  les  richesses  du 
monde  entier  ne  pourront  plus  lui  suaire. 
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On  a  besoin  d'exposition  dans  une  histoire 
générale,  lorsque  le  peuple  dont  on  écrit  k's 
événcmens  a  affaire  avec  un  nouvel  ennemi. 
Alors  riiistorien  doit  s'étendre  plus  ou  moins 
pour  rae  le  faire  connoître  ,  suivant  c^u'il  est 
plus  illustre  ,  plus  puissant,  et  qu'il  expose  ses 
ennemis  à  de  plus  grands  dangers  ?  Quel  dom- 
mage que  nous  ayons  perdu  la  seconde  décade 
de  Titc-Live  !  Ce  qu'il  auroit  d'abord  dit  du 
royaume  de  Pyrrhus  et  du  caractère  de  ce 
prince  ,  avant  que  de  faire  descendre  son  armée 
en  Italie,  et  ensuite  des  Carthaginois  avant  que 
de  raconter  la  première  guerre  punicjue  ,  auroit 
été  d'une  grande  instruction  pour  les  historiens. 
Quoique  bien  inférieur  à  Tite  -  Live  ,  Frenshe-» 
inius  ,  qui  Tavoit  pris  pour  modèle  et  n'avoit 
pas  encore  épuisé  ses  forceps  ,  traite  dans  son 
supplément  ces  deux  objets  d'une  manière  élé- 
gante et  précise.  Mais  voulez-vous  un  modèle 
parfait  en  ce  genre  ?  Vous  le  trouverez  dans 
Thucydide.  On  ne  peut  mieux  faire  connoître, 
ni  la  situation  ni  les  intérêts  des  différens 
peuples  qui  habitoient  la  Sicile  .  où  les  Athé-" 
niens  vont   témérairement  porter  la  guerre. 

Dans  une  histoire  particulière  ,  il  n'en  est 
pas  de  même.  Comme  dans  les  picjcs  de  tlica- 
tre  ,  il  doit  y  avoir  une  exposition  qui  ir.e  fasse 
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connoitic  les  temps  antérieurs  par  rinflnctice 
qu'ils  ont  sur  révénemcnt  qu''on  va  m'exposer; 
les  maîtres  de  l'art  en  poésie  ordonnent  ru 
poète  dramatique  de.rendre  cette  exposition  la 
plus  courte  qu'il  est  possible  ,  et  de  se  hàtcr 
d'en  venir  à  l'action  qui  doit  toucher  et  inté- 
resser. L'historien  n'est  pas  moins  soumis  que 
le  pocte  à  cette  loi  ;  elle  est  fondée  sur  la  nature 
cle  notre  esprit  ,  avide  de  connoître  et  pressé 
d'en  venir  à  Tévénemcnt  que  vous  lui  avez 
annoncé.  Ne  dites  que  ce  qui  est  indispensa- 
blement  nécessaire  pour  l'intelligence  de  votre 
histoire.  Instruisez  assez  le  lecteur  pour  qu'il 
n'éprouve  aucun  embarras  au  milieu  des  faits 
que  vous  allez  raconter.  Plus  vous  serez  simple , 
plus  il  saisira  avec  facilité  vos  idées  ,  et  se  les 
rappellera  quand  il  en  aura  besoin. 

Dans  tout  le  reste  ,  imitez  Sallustc  ,  si  vous 
le  pouvez  ,  mais  non  pas  dans  l'exposition  de 
son  Catilina.  Après  avoir  fait  le  portrait  de  ce 
fameux  conjuré  ,  pourquoi  remonter  jusqu'à 
l'arrivé  d'Enéc  en  Italie  ?  Salluste  a  beau  par- 
courir cet  espace  de  plusi'eurs  siècles  avec  sa 
rapidité  ordinaire,  il  est  long  ,  malgré  sa  briè- 
veté ;  car  ce  qu'il  dit  n'étoit  pas  nécessaire 
pour  les  Romains  de  son  temps  ni  même  pour 
nous,  li  suffisoit  de  dire  que  Rome  ,  accrue  par 
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îes  vertus  ,  avoit  vaincu  le  monJc  entier  ,  et 
en  avoit  pris  tous  les  vices  qui  ne  pouvoicnt 
s'associer  avec  les  anciennes  lois  et  sa  liberté. 
Il  falloit  passer  brusquement  au  dixième  clia- 
pitrc  ,  qui  est  la  peinture  la  plus  admirable 
des  mœurs  corrompues  des  Romains.  Je  m'at- 
tendrai à  tout  ce  que  la  scélératesse  peut 
imaginer  de  plus  monstrueux  ;  cependant  je 
serai  encore  étonné  des  projets  de  Catilina 
et  de  l'empire  qu'il  a  [)ris  sur  ses  complices. 
Je  suis  préparé  à  tout,  et  n'ayant  rien  prévu, 
ma  curiosité  excitée  soutiendra  mon  attention. 

Dans  son  histoire  de  la  révolution  de  Gus- 
tave-Vasa  ,  l'abbé  Vcrtot  fait  son  expoeition 
a\'ec  toute  la  briéveié  qu'on  peut  désirer,  et 
cependant  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  rintelligence  des  événemens.  Aussi 
sa  narration  marche- t- elle  avec  une  rapidité 
admirable.  Tout  se  développe  sans  effort,  et 
pour  peu  que  je  sache  me  rendre  compte  du 
plaisir  que  j'éprouve  ,  je  sais  gré  à  Thistovien 
qui  ne  me  permet  pas  de  m'égarcr  ,  et  qui  ma 
mis  à  portée  d'apercevoir  la  chaîne  qui  lie  les 
causes  aux  elfcts. 

Après  vous  avoir  offert  un  modèle  qu'on 
doit  suivre  ,  je  vous  citerai  l'exposition  de  This- 
lûirc  de  Charles   XII,  par  Voltaire,  c[u'il  laat 
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se  garder  crimiter.  Que  de  choses  inutiles  qu'un 
historien  uc  se  permet  que  quand  il  est  fort 
ignorant  !  Etonné  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre, 
il  ne  doute  point  que  ses  lecteurs  ne  lui  sachent 
gré  de  son  érudidon  ;  il  ne  veut  rien  perdre  , 
il  prodigue  tout  ce  qu'il  sait.  Cependant  que 
m'importe  d'apprendre  qu'on  ne  connoît  en 
Suède  que  deux  saisons  ,  l'hiver  et  l'été  ?  A 
quoi  bon  m'entretenir'vagueinent  des  lois  bar- 
bares et  des  mœurs  sauvages  des  anciens 
Suédois  ?  Elles  avoient  influé  dans  la  révolution 
de  Guijtave  -  Vasa  ,  mais  il  ne  s'agissoit  plus 
de  tout  cela  dans  l'histoire  de  Charles  XII.  Il 
falloit  se  borner  à  dire  que  la  couronne  héré- 
ditaire depuis  Vasa  ,  sans  que  la  Suède  se  fût 
sagement  précautionnée  conti  e  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  étoit  devenue  despotisoue  sous  le  père 
de  Charles  XII;  et  que  ce  prince  abusant  des 
divisions  de  ses  sujets  pour  les  dégrader  et  les 
avilir,  n'avoit  pu .  cependant  étouHer  tout- 
à-lait  cette  élévation  et  cette  grandeur  d'ame 
qu'ils  dévoient  au  règne  de  Gustave  -  Adolphe. 
Au  lieu  de  rexposition  inutile  que  fait  \'^ol- 
taire  ,  vous  voyez  qu'il  auroit  pu  la  rendre 
très  -  belle  et  très  -  intéressante  ,  s'i/  eut  su 
qu'elle  doit  servir  à  expliquer  les  causes  des 
^véncraeris. 
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Malheureusement  Voltaire  a  fini  tous  ses 
ouvrages  avant  que  d'avoir  bien  compris  ce 
qu'il  vouloit  faire.  N'êtes  -  vous  pas  étonné 
qu'un  historien  qui  oublie  de  vous  exposer  la 
situation  actuelle  de  la  Suède,  et  cjui  ne  pré- 
voyant pas  que  le  caractère  extraordinaire  de 
son  héros  doit  causer  une  révolution  dans  les 
moeurs  et  le  gouvernement  des  Suédois  ,  ne 
s'occupe  que  du  moment  présent,  porte  tout 
d'aw  coup  ses  regards  sur  l'avenir  pour  ne 
faire  qu'une  nouvelle  faute  ?  En  effet  ,  au  lieu 
de  me  peindre  dans  son  exposition  le  czar 
Pierre  premier  ,  tel  qu'il  étoit  encore  quand 
la  guerre  commençait ,  il  le  représente  tel  qu'il 
parut  lorsque  ses  disgrâces  ,  qui  n'avoicnt  pu 
l'abattre  ,  eurent  développé  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie.  Il  naît  de  tout  cela  un  embarras 
dontcertains  lecteurs  ne  s  aperçoiventpas,  mais 
qui  gêne  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  compte 
des  événemens.  Après  une  exposition  si  vi- 
cieuse ,  vous  auriez  tort  de  vous  attendre  à  une 
histoire  raisonnable.  Le  héros  a2:ira  sans  sa\'oir 
pourquoi  ,  et  Ihistoricn  marchera  comme  un. 
fou  à  la  suite  d  un  fou. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  de  l'ex- 
position d'Hérodien,  qui  réunissant  toutes  les 
qualités  qu'on  peut  désirer  ,    est  présentée  de 
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j.a  manière  a  plus  ingcuicuse.  Marc-Aurèle 
parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  et  touchant  à 
sa  fin,  ouvre  la  scène  là  plus  touchante.  Je  par- 
tage les  vives  inquié.tudes  dont  ce  prince  est 
agité  ,  en  pendant  qu'un  pouvoir  sans  bornes 
va  passer  dans  les  mains  d'un  enfant  de  quinze 
ou  seize  ans.  Ce  père  si  vertueux  se  rappelle 
les  excès  de  Denis  le  tyran,  les  violences,  les 
cruautés  ,  ie^délire  des  successeurs  d  Alexandre, 
et  je  tremble  pour  le  sort  des  Romains.  Ma 
crainte  augmente  ,  c|uand  passantàdes  exemples 
domesticjues  ,  il  me  présente  les  excès  mons- 
trueux de  Néron  ,  les  cruautés  plus  récentes 
dç/Domitien  ,  et  cette  patience  des  Romains, 
qui  sollicite  en  quelque  sorte  les  vices  de  leurs 
maîtres.  Je  ne  doute  plus  alors  que  Commode 
ne  soit  corrompu  et  par  sa  fortune  et  par  les 
mœurs  publiques.  Je  suis  attendri  en  lisant  le 
discours  que  Marc-Aurèle  mourant  tient  à 
ceux  de  ses  amis  qu'il  a  chargés  de  réducation 
de  son  (lis.  Servez- lui  de  père,  leur  dit- il,  et 
répctez- lui  souvetit  les  dernières  instructions 
que  je  viens  de  lui  faire  entendre.  Voilà  un  de 
ces  traits  de  génie  qu'on  ne  peut  trop  admirer, 
ci,  pour  juger  des  malheurs  que  l'empire  doit 
t^orouver ,  soit  au  -  dedans  ,  soit  au  -  dehors  ,  C;t 
des  causes  qui  les  produiront ,  je  n'ai  qu'à  urc 


d'  É  C   R  I  R  E       1/  H  I  S  T  O  I  R  E.        60S 

rappelei  les  derniers  momens  de  jMarc-Aurèle 
que  je  ne  puis  oublier;  tous  les  faits  naissent 
les  uns  des  autres  ,  et  je  démêle  d'avance  la 
ruine  de  rcmpirc. 

Mais  avant  que  d'abandonner  cette  matière, 
permettez  -  moi  d'observer  que  Texposition 
d'une  histoire  particulière  exige  des  détails  plas 
circonstanciés  ,  suivant  que  le  peuple  dont  vous 
voulez  m'entretenir  a  un  gouvernement,  des 
lois,  des  mœurs  et  un  caractère  qui  ont  une 
plus  grande  inlluencc  dans  les  événemens.  iXIais 
«ne  nation  n'est-cUe  plus  composée  de  citoyens, 
cst-cilc  sans  action  sous  la  main  qui  la  meut  et 
la  gouverne  ?  Il  vous  sutlira  de  me  faire  con- 
noître  le  caractère  ,  les  moeurs  et  les  taiens  de 
ce   personnage  important. 

Je  suis  ravi  ,  me  dit  Cidamon  en  m'intev- 
rompant,  et  j'attcndois  avec  impatience  que 
vous  en  vinssiez  à  ces  portraits  qui  répandent 
en  cfict  la  plus  grande  lumière  sur  riiistoire, 
et  en  sont  un  des  plus  beaux  oruemcns  Je  les 
rencontre  toujours  avec  plaisir.  '1  ant  mieux 
pour  vous  ,  mon  cher  Cidamon  ,  rcpailis  -je  ; 
nos  historiens  ne  vous  en  laisseront  pas  man- 
quer ,  et  leur  imagination  les  sert  à  merveille. 
Mais  pour  moi  ,  je  vous  Tavoue  ,  je  suis  plus 
^  (liiucilc,  et  ce  n'est  quàde  certaines  conditions 
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que  j'aime  ces  ornemcns.  Quand  il  paroît  sur 
la  scène  un  homme  extraordinaire  par  ses 
vertus,  ses  vices  ou  ses  talcns  ,  qui  change 
les  intérêts  de  son  pays  ,  donne  une  nouvelle 
force  à  sa  constitution  ou  y  porte  atteinte  , 
ayez  soin  de  m'en  faire  un  tableau.  Ce  seroit 
négliger  de  m'instruirc  ,  de  me  porter  au  bien 
oa  de  me  détourner  du  mal  ,  que  de  ne  pas 
peindre  un  Aristide  ,  un  Thémistocle  ,  un 
Périclès ,  un  Alcibiade ,  un  Camille  ,  un  Décius» 
un  Fabricius  ,  on  Sclpion  ,  etc.  Entrez  dans  tous 
les  détails  ,  il  n'en  est  point  de  petits  pour  c«e 
pareils  hommes;  les  bagatelles  prennent  alors 
un  air  de  dignité  et  de  grandeur.  Mais  que  This- 
torien  se  garde  bien  de  m"arrêtcr  sur  un  per- 
sonnage qui  n'est  pas  digne  de  l'attention  d  un 
lecteur  raisonnable.  Pcia:nez-  moi  les  hommes 
qui  ontfaitdes  révolutions  et  conduit  de  grandes 
entreprises  dont  ils  ont  été  l'ame.-  Apprenez- 
moi  comment  leurs  mœurs  et  leurs  talens  ont 
changé  la  face  des  empires  et  des  républiques. 
J'aime  :i  voir  comment  les  cvénemens  nrassent 
de  leur  caractère  ;  et  je  sais  gré  à  un  historien 
qui  découvre  dans. leurs  passions  et  leurs  talens 
la  cause  des  faits  que  je  pourrois  regarder 
comure  l'ouvrage  de  la  fortune.  Un  caractère  , 
fùt-il  méprisable  ,  il  me  plaira,  il  m'attachera, 
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pourvu  qu'il  en  résulte  un  grand  effet.  C'est 
ainsi  que  nos  historiens  auroientpu  tirer  le  plus 
grand  parti  de  notre  Charles  VI,  dont  la  folie 
tantôt  stupide  ,  tantôt  furieuse  ,  donna  aux 
passions  françaises  un  cours  nouveau  ,  et  dé- 
truisit les  opinions  anciennes  pour  faire  place 
à  de  nouvelles  erreurs. 

ÎLn  me  peignant  un  grand  personnage  ,  que 
l'historien  se  garde  bien  de  me  présenter  un 
héros  qui  ne  tiendroit  point  à  son  siècle  ou  qui 
n'auroit  aucun  défaut  :  ce  seroit  ne  pas  con- 
roître  la  nature.  Le  caractère,  personnel  de 
chaque  homme  est  toujours  subordonné  au 
caractère  national ,  soit  parce  qu'on  y  tient  par 
son  éducation  ,  soit  parce  qu'on  est  obhgé  de 
s'y  prêter  pour  réussir  dans  ses  projets.  Les 
passions  sont  toujours  les  mêmes  ;  mais  plus 
ou  moins  contraintes  par  les  lois  et  les  moeurs 
publiques  ,  elles  se  montrent  d'une  manière 
différente.  Manlius-Capitolinusavoittoute l'am- 
bition de  Marius  ;  mais  Tite-Livc  se  gardera 
bien  de  peindre  -le  premier  avec  les  mêmes 
couleurs  qu'il  a  peint  sans  doute  le  second 
dans  la  partie  de  son  ouvrage  que  nous  avons 
perdue.  Ces  nuances  délicates  sont  le  fruit 
du  génie  ,  et  j'aime  à  découvrir  dans  un  homme 
extraordinaire  ce  qu'il  tient  de  la  nature  et  ce 
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qu'il  tient  des  circonstances.  Manlius  dans 
Tite-Live  cache  son  ambition  sous  le  masque 
des  vertus  les  plus  propres  à  plaire  aux  Ro- 
mains ;  ctivlarius  ,  dans  une  ville  déjà  teinte 
du  sang  de  ses  citoyens  ,  gouvernera  en  tyran 
une  république  encore  libre  ,  mais  c]ui  ne  mérite 
plus   de  rêtrc. 

Rien  n'est  plus  beau  que  le  caractère  de 
Catilina  dans  Sailiiste.  Vous  voyez  un  homme 
extraordinaire  ,  qui  tient  à  là  fois  à  la  plus  in- 
fâme corruption  de  son  temps  et  aux  idées  de 
grandeur  que  Rome  conservoit  encore.  J  aime 
à  voir  comment  ,  du  sein  de  la  débauche  ,  et 
avec  le  secours  des  coquins  qu'il  rend  dignes 
d'être  SCS  comoliccs  ,  il  ose  former  une  ton- 
juration  qui  intimide  ceux  qui  l'ont  décou- 
verte. Tout  ce  morceau  d'histoire  est  un  chef- 
d  couvre  tie  caractères.  Catilina  agit  avec  la 
confiance  que  lui  donnent  son  audace  et  les 
vices  des  Romains.  Çicéron  n'ose  se  fier  aux 
lois  dont  il  connoît  lafoiblessc  dans  le  moment 
même  qui  les  fait  triompher  pour  la  dernière 
fois.  Gaton  ,  qui  dans  un  siècle  comme  le 
.notre  ensevcliroit  sa  vertu  dans  la  retraite  , 
"doit  à  la  philosophie  stoïcienne  une  vertu 
qui  n'est  plus  connue  à  Rome.  Occupé  de  la 
justice  seule  et  du  salut  de  la  république  ,  quoir. 
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qu'il  en  puisse  arriver,  il  opine  dans  le  sénat 
comme  s'il  parloit  encore  à  des  Fabricius  et  à 
des  Régulas  ;  tandis  que  César  unissant  à  quel- 
ques vertus  une  ambition  plus  vaste  que  celle 
de  Catiiina  regarde  les  troubles  ,  la  confusion 
et  les  vices  des  Romains  comme  les  bases  de 
la  tyrannie  qu'il  médite. 

Fuyons  le   mervcilleuA  dans  les   caractères. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  mon  cher  Cidamon  , 
que  je    voulois    hier    que    riiistorien    fît   une 
étude   sérieuse  des  passions.   Sans  ce  secours , 
comment  pourroit-il  discerner  ce  que   nous 
devons  à  la  nature  ,   et  ce  que  nous  devons  à 
la  fortune  ?  La  nature  répand  au  hasard  ses 
dons  ;   d'une   main   libérale  elle  prodigue  ces 
demi-vertus  ,  ces  demi-vices  ,  ces  demi-  lalcns 
qui  nous   rendent  propres  à  prendre  tous  les 
caractères  qu'on  voudra  nous  donner  ,  ou  plutôt 
à  n'en   avoir   aucun.   Oaand  elle   veut    traiter 
quelqu'un    de    nous    plus    favorablement ,    et  <^ 

former  de  ces  lioramej  qui  honorent  l'huma- 
nité ,  elle  leur  donne  une  inclination  domi- 
nante ,  et  en  même  -  temps  un  esprit  assez; 
prompt  ,  assez  fertile  ,  et  assez  juste  pour  la 
servir  et  préparer  les  succès  dont  elle  a  besoin 
pour  se  .conserver ,  s'accroître  et  se  fortifier. 
Jusqu'ici  fouvrage  de  la  nature  n'est  qu'cbau' 
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ché  ,  et  ce  sont  les  circonstances  et  les  événe- 
mens  quinous  entourent,  nous  frappent,  nous 
intéressent,  qui  excitent  ou  retardent  les  progrés 
clc  notre  caractère,  rattiédissent  ou  lui  donnent 
une  nouvelle  force  :  la  fortune  met  la  dernière 
main  à  l'ouvrage. 

Les  caractères  des  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires ont  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  leur 
enfance  ,  leur  jeunesse  leur  virilité  et  leur 
vieillesse  ;  c'est  à  ne  pas  confondre  ces  difTcrcns 
âges  ,  et  à  distinguer  ce  que  la  nature  et  la 
fortune  ont  fait  séparément  et  de  concert,  que 
paroît  la  grande  habileté  de  l'historien.  C'est 
à  ce  discernement  que  Tacite  doit  le  charme 
secret  qui  m'attache  à  sa  lecture.  ïl  me  montre 
dans  Tibère  l'ambition  de  César,  qui  ne  peut 
être  satisfaite  que  parle  pouvoir  le  plus  absolu  ; 
mais  elle  est  timide  et  circonspecte  ,  parce 
qu'elle  s'etoit  façonnée  sous  un  prince  soup- 
çonneux ,  timide  lui-,même  ,  jaloux  et  plus  à 
craindre  que  ne  Tavoit  été  la  république.  Je 
vois  avec  plaisir  que  Tibère  ,  enchaîné  par 
rhabitude,  n'ose  montrer  son  ambidon  à  un 
sénat  qui  tremble  à  ses  pieds.  Il  règne  ea 
esclave  :  de-là  cette  tyrannie  dissimulée  qu'il 
n'auroit  point  eue  en  régnant  dans,  un  pays 
accoutumé  à  la  monarchie.  Sa  jalousie  du  pou- 
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voir,  toujours  accrue  et  gGnée  parles  obstacles 
que  lui  présente  son  imagination  ,  et  sa  timi- 
dité ,  le  suivent  à  Caprée  ;  il  n'y  est  pas  vo- 
luptueux ,  il  essaie  seulement  d'y  consoler 
ou  de  tromper  son  ambition  par  des  voluptés 
insipides. 

Voilà  comment  un  peintre  habile  des  pas- 
sions peint  nn  caractère  ,  et  non  pas  en  con- 
fondant tout ,  comme  Sarrazin  ,  dans  le  portrait 
qu'il  nous  fait  de  Valstein.  Nos  historiens 
modernes  n'entasseroient  point  toutes  ces  belles 
antithèses  dontils  sont  si  curieux,  s'ils  avoient 
étudié  ce  que  les  hommes  doivent  à  la  nature, 
qui  n'a  qu'une  marche  égale  et  constante  ;  et 
aux  circonstances  qui  changent  continuelle- 
ment et  obligent  les  passions  à  emprunter  une 
forme  différente  pour  parvenir  à  la  même  fin. 
Tous  ces  portraits  de  fantaisie  qu'on  met  à  la 
tête  d'un  ouvrage  sont  souverainement  ridi- 
cules ,  et  l'historien  ensuite  ,  pour  soutenir  son 
dire  ,  tombe  dans  mille  absurdités.  Quoiqu'il 
en  soit ,  je  loue  Sarrazin  d'avoir  abandonné 
son  histoire  à  peine  commencée  ;  il  auroit  été 
prodigieusement  embarrassé  à  faire  agir  son 
héros.  En  mettant  sur  la  scène  un  grand  homme, 
ne  me  parlez  que  des  vertus  qu'il  a  montrées 
jus.ju'alors.  C'cit  la  règle   que   se   sont  faites 
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les  2^-"'i^'i'^s  historiens  :  et  en  eliet ,  que  p*!!!-^ 
seriez -vous  de  Sallustc  ,  si  .voular)t  peindrf; 
l'ambitieux  Marins  dans  sa  guerre  de  Jugurilia, 
il  lui  eut  attribué  ,  comme  tenant  a  son  carac- 
tère ,  tous  ces  vices  d'esTiprunt  que  les  cir- 
constances le  forcèrent  d'adopter  ?  Si  vous  le 
voulez ,  à  la  fin  de  votre  histoire  ,  aidez-riioi  à 
me  faire. le  portrait  fidellc  d'un  grand  homme. 
Indiquez- moi  la  qualité  dominante  qui  ne  Ta 
jamais  abandonné  ,  mais  qui,  comme  un  Pro- 
tée  ,  a  pris  des  formes  différentes.  Je  tirerai 
alors  de  vos  écrits  une  instruction  utile  ,  j'ap- 
prendrai à  connoître  les  hommes  qui  sont 
sous  mes  yeux,  j'apprendrai  à  me  connoître 
moi-même  et  à  me  délier  de  la  fragilité  des 
vertus  humaines. 

Je  n'y  puis  résister,  continuai-je  ,  et  pour 
vous  donner  un  modèle  du  plus  ridicule  et  du 
plus  mauvais  portrait  que  je  connonoisse  ,  il 
faut,  avec  votre  permission  ,  que  je  vous  dise 
de  quelle  manière  le  père  Ducerceau  barbouille 
le  caractère  du  célèbre  Rienzi.  Il  nous  apprer)d 
que  u  cet  homme  étoitné  dans  la  lie  du  peuple, 
mais  qu'il  fit  d'excellentes  études,  et  qu'ayant 
autant  d'esprit  que  d'élévation  dans  les  idées, 
il  devint  très-habile,  acquit  la  réputation  d'un 
homme  extr^fordinaire  ,  et    mérita  l'csiirae  et 

ramitié 
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ramitié   de    Pétrarque.  Il   étoit  éloquent,    dit 
riiistoricn  ;   il  étudia  Tantiquité  et  la  compara 
au    temp^  où  il  vivoit ,    et   tiroit    de  -  là    des 
réilexions  sur  lesquelles  il  régla  tout  le  plan 
de  sa  conduite.   Cet  homme  est  occupé  à  mé- 
diter   Cicéron  ,    Valère-Maximc  ,   Titc-Live  , 
Séncque  et  sur-tout  les  commentaires  de  César. 
Sa  taille  est  avantageuse,   son  air  est  noble  5». 
A  quoi  aboutira  tout  cela?   A  nous  dire  des 
choses  incroyables  :  u qu'il   avoit  un  mélange 
singulier  de  vertus  et  de  vices,  de  belles  qua- 
lités et  de  défauts  ,  de  talens   et  d'incapacité  , 
qui  sembloicnt  se  contredire  ,   et  f|u'il  réunis- 
sùit  cependant  au  suprême  degré  ^5.  Concevez- 
vous  après  cela  le  bon  esprit  de  Ricuzi ,  son 
élévation   dame,   ses  bonnes  études?  Ducer- 
ceau   court   ensuite  à   bride   abattue   dans  les 
antithèses   et  les    absurdités,    u  Son    héros  est 
spirituel  et  grossier,  fourbe  et  simple,   fier  et 
souple  ,  prudent  et  avanturier.  On  pourroit  le 
prendre,    ajoute-t-il  ,  pour  un   profond  poli- 
tique et  pour  un  insensé,  capable  des  entre- 
prises les  plus  téméraires;  il  avoit  une  frayeur 
naturelle    c]ui    ne    lui   permettoit   pas    de    les 
pousser.    Trop   peu  de  jugement   pour  s'enj- 
barrasser  des  obstacles ,  trop   de  lâcheté  pour 
les  suivre.   Sa  bravoure  alioit  jusqu'à  Tintré- 
Mably.   Tvmc  XU.  K  k 
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pidité,  et  dc'.-cnoit  incoiuincnt  foibicsse  ii. 
Que  d'absurdités  !  Ce  n'est  pas  tout,  il  nous 
apprend  que  a  la  fouiberie  de  Rienzi  étoit 
fondée  sur  la  simplicité  même,  que  son  hvpo- 
crvsic  avoit  sa  source  dans  une  espèce  de 
simplicité.  Il  ctoit  assez  ambitieux  pour  con- 
cevoir le  dessein  d'une  sorte  de  monarchie 
universelle;  fou  jusqu'à  l'extravagance,  (ce 
sont  ses  termes,  je  m'en  souviens  bien),  et 
sensé  jusquau  raffinement  de  la  sagesse  ii. 

Vous  avez  raison ,  me  dit  Théodon  en  riant , 
et  voilà  sans  doute  un  chef-d'œuvre  dans  le 
genre  impertinent.  Mais  je  crois,  ajouta-t-il, 
qu'après  l'avoir  lu  ,  vous  n'avez  pas  été  tenté 
d'aller  plus  avant.  Je  vous  demande  pardon, 
répondis-je  ,  et  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir 
comment  l'iiistorien  se  lireroit  d'alTaire.  yni 
été  étonné  de  trouver  un  homme  de  mérite 
que  son  historien  n'avoit  pas-  compris  ;  fort 
supérieur  à  ses  contemporains  ,  et  qui  dans  un 
siècle  plus  heureux  auroit  exécuté  de  grandes 
choses.  Vivement  frappé  de  la  différence  qu'il 
voyoit  entre  le  gouvernement  des  anciens  Ro- 
mains et  celui  des  papes  exilés  alors  de  leur  ca- 
pitale où  ils  ne  savoient  pas  régner  ,  il  s'indigne 
de  rhumiliatlon  de  sa  patrie  et  veut  la  venger. 
N'espérant   de   secours  que    d'un  peuple  qui 
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n'ctoit  qu'une  vile  canaille  opprimée  par  les  ba- 
rons ,  et  ne  pouvant  agir  ni  comme  un  prince  ni 
même  comme  un  grand  seigneur,  il  est  obligé 
de  sonder  les  esprits  avec  un  s  extrême  cir- 
conspection ,  de  s'expliquer  d'une  manière 
hiérogliphyque  ;  et  avant  que  de  vouloir 
établir  la  liberté,  il  veut  savoir  si  la  multitude 
la  désire,  et  mérite  d'a'«'oir  Un  tribun.  Js  con- 
viens que  tous  les  moyens  que  Rienzl  emploie 
sont  très-extraordinaires  ;  mais  relativement  au 
point  d'où  il  partoit  et  à  la  fin  qu'il  se  propo- 
soit ,  ils  sont  très-sages  et  très-prudens.  Ce 
tribun  de  la  nouvelle  Rome,  qui  sans  doute 
auroit  fait  un  rôle  considérable  dans  l'ian- 
cicnne  ,  ne  fit  qu'une  faute,  mais  capitale  et 
qui  ruina  nécessairement  ses  espérances  et  ses 
projets.  L'ambition  de  Ricnzi  ,  en  le  faisant 
armer  chevalier,  ne  me  parcît  plus  que  celle 
d  un  bouigcois.  Pour  faire  le  gentilhomme  , 
il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  dégrade  sa  qualité  de 
tribun  qui  l'elevoit  au-dessus  de  la  noblesse. 
Un  moment  de  distraction  ,  un  moment  de 
foiblesse  le  perd  entièrement.  11  ne  peut  plus 
réussir,  parce  qu'il  est  nié[irisc  de  la  noblesse 
qui  l'adopte,  et  haï  du  jjtuplc  dor-t  il  se 
sépare.  De -là  des  cllorts  inijmissans  pour 
ranimer  une  autoiité  expirante,  et  les  movcnâ 
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tout  nouveaux  qu'il  employoit  pour  se  rétablir  , 
mais  qui  n'inspiroicnt  plus  ni  la  même  con- 
fiance, ni  la  même  crainte.  En  voilà  assez  sur 
un  morceau  d'histoire  qui  demandoit  un  Sal- 
luste  ,  et  mailieuieusement  défiguré  par  un 
poëte  très- médiocre  qui  a  eu  l'ambidon  d'être 
le  dernier  des  mauvais  historiens. 

Pour  juger  avec  fidélité  les  hommes  qui  ont 
paru  sur  le  grand  théâtre  du  monde  ,  que  This- 
torien  étudie  et  démêle  la  passion  qui  forme  , 
si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  partie  principale  de 
leur  caractère.  Comparez  leurs  diftéreutes 
actions  entr'cUes.  Suivez  ,  étudiez  votre  héros 
dans  les  diverses  conjonctures  où  il  s'est 
trouvé,  quoiqu'altérée  par  différens  accidens  » 
et  même  dép:uisée  sous  des  formes  nouvelles, 
la  même  passion  se  montre-t-elle  toujours? 
Vous  êtes  bien  avancé,  vous  connoissez  le 
prinjcipc  qui  fait  agir  Thomme  que  vous  voulez 
peindre.  En  y  réfléchissant ,  vous  découvrirez 
même  de  quelles  modifications  ce  principe  do- 
minantest  susceptible  ,  soitparla  différence  des 
conjonctures,  soit  par  celle  des  passions  subal- 
ternesqu'il  s'associe. En  vovantle  point  d'éléva- 
tion où  Sylla  est  parvenu  ,  je  suis  tente  de  lui 
attribuer  une  ambition  sans  bornes;  mais  je 
ne  verrai  en  lui  que  l'ambition  ordinaire  d'un 
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citoyeii,  quand  j'aurai  remarqué  qu'il  a  été 
forcé  de  se  rendre  le  maître  du  rr^onde  pour 
résister  à  Marins  qui  le  vouloit  perdre  ,  qu'il  a 
abdiqué  la  dictature  ,  et  n'a  pas  attendu  qu'on 
l'assassinât.  Marius  a  véritablement  une  ambi- 
tion sans  bornes.  Quelle  que  soit  sa  fortune, 
il  n'en  est  jamais  satisfait;  les  succès  agran- 
dissent son  ambition,  les  disgrâces  Tirritent, 
et  les  moyens  les  plus  odieux,  lui  paroissent 
légitimes  s'ils  sont  utiles  a  ses  vues.  Ou'un  his- 
torien  se  garde  de  penser  qne  la  passion 
dominante,  l'ambition  par  exemple,  ait  tou- 
jours la  même  marche.  Celle  de  César  et  de 
Pompée  n'est  pas  la  même.  L'un  machine  la 
ruine  de  la  république  ;  il  ne  voudroit  pas  que 
la  dictature  fût  un  bienfait  cie  ses  concitoyens 
qu'il  méprise,  il  veut  la  conquérir  à  Pharsalc. 
L'autre,  élevé  et  form.é  dans  le  parti  de  Syl'a, 
désiroit  que  les  Romains ,  incapables  de  se 
gouverner,  lui  eussent  déféré  en  supplians  le 
pouvoir  souverain.  Pour  se  dépouiller  de  Iha- 
bitudc  de  ses  premières  années  ,  il  a  besoin 
que  l'ambition  de  César  exalte  la  sienne  en  la 
rendant  plus  active;  et  sa  colère  auroit  rendu 
sa  tyrannie  aussi  dure  que  celle  de  César 
dcvoit  être  douce  et  tempérée. 

Ou'on  ne  se  hâte  point  de   prononcer  sur 
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le  caractère  d'un  homme.  On  courroit  risqne 
de  se  tromper,  si  on  en  vouloit  juger  par  ses 
premières  actions.  Ricirelieu  et  Mazarin  ,  si 
diftercrîs  Tun  de  l'autre  dans  tout  le  cours  de 
leur  vie,  se  sont  élevés  à  la  fortune  par  les 
mêmes  movcns  ;  dans  leur  intri2;ue  basse  et 
artificieuse  ,  je  ne  vois  d'abord  que  la  même 
ambition.  Attendons,  les  circonstances  vont 
bientôt  développer  et  me  découvrir  les  passions 
subalternes  qui  se  louent,  pour  ainsi  dire  au 
service  de  la  passion  dominante,  et  lui  don- 
neront des  teintes  différentes.  Il  faut,  me 
dirai-je  ,  que  Mazarin  n'eût  qu'une  ambition 
timide  ,  subtile  ,  soupçonneuse  et  patiente  , 
puisqu'il  intrigue  encore  en  maniant  l'autorité 
absolue  du  roi,  comme  il  avoit  intrigué  pour 
s'en  emparer.  11  me  paroît  que  Richelieu  a  dû 
faire  un  effort  pour  s'abaisser  à  l'intrigue  ,  et 
qu'il  s'en  consoloit  par  l'espérance  du  succès. 
Dur,  fier,  impérieux  dès  qu'il  pût  !  être  ,  il 
subjugue  Louis  XIIÎ  pour  faire  trembler  les 
courtisans  et  l'intrigue.  Vous  diriez  qu  il  veut 
se  venger  de  ses  premières  bassesses  et  les 
réparer.  C'est  plus  par  la  force  de  son  earac- 
tèfe  qu'il  étonne  ses  ennemis  et  réussit,  que 
par  les  lumières  de  son  esprit  et  la  sagesse  de 
SCS  prcijcts, 
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A  la  tê:c  des  éuits  et  des  afFaircs  on  ne  voit 
que  de  fausses  vertus,  et  si  je  puis  parler  ainsi, 
de  faux,  \ices.  Comment  parviendrai-je  à  les 
démêler,  si  le  temps  ne  vient  à  mon  secours 
en  me  montrant  ces  grands  personnages  dans 
des  attitudes  et  des  circonstances  différentes? 
Tandis  que  la  multitude,  toujours  prête  à  s'en- 
gouer ,  croit  voir  un  modèle  de  désintéres- 
sement ,  de  générosité  et  d'amour  du  bien 
public,  je  suspends  mon  jugement.  Toute 
vertu  qui  xeut  étonner  me  paroît  suspecte.  Je 
sais  qu'une  passion  dominante  est  capable  de 
faire  de  grands  sacrifices,  et  que  dans  des  temps 
plus  heureux  elle  espère  de  dédommager  les 
passions  qui  !a  servent.  Mais  en  ne  finiioit 
point  sur  cette  matière  :  abandonnons-la 
cependant,  mon  cher  Théodon  ,  pour  passer 
à  l'ordre,  sans  lequel  un  histojien  ne  jouira 
jamais  que  dune  lépntation  très-médiocre. 

L'ordre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire 
dans  un  ouvrage;  et  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  que  cette  foule  de  livres,  pleins  d'ex- 
cellentes choses,  qui  cependant  n'instruisent 
point,  parce  qu'ils  fatiguent  et  dégoûtent  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  l'avons  tous 
éprouvé  :  ime  vérité  paroit  douteuse  si  clic 
n'est  pas  préparée  par  ce   qui   la  [necède;   et 
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une  beauté  déplacée  est  un  défaut;  mise   à  sa 
place  ,   elle  acquiert  un  nouveau  prix. 

Ordinis  hœc  virtus  erit  et  venus ,  aut  ego  faJlor  , 
JJt  jam  nunc  dicat  jam  nunc  debenlia  dici  ; 
Fluraque  différât  j  et  pressens   in  teinpus  omittat. 

Si  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  lu'ex- 
plique   d'avnnce    ce  que  vous  allez  dire,  mon 
esprit  ne  sera  point  arrêté  ,  et  je  dévorerai  une 
lecture  qui  m'entraîne.  Mais  je  ne   sais  si  un 
historien  n'a   pas  plus  de  peine  à  trouver  cet 
ordre   que  tout  autre  écrivain.    Il  est  accablé 
sous  le  nombre  prodigieux  de  ses  matériaux  : 
s'il  ne  sait  pas  les   arranger  pour    former    un 
édifice  régulier,  je  me  perdrai  dans  un  laby- 
rinthe  sans    issue.    Je    l'ai  éprouvé    en   lisant 
l'histoire  de  la  maison  de  Stuart  ,  par  Hume. 
Au  lieu  de  ce   qu'on  m'avoit  promis  ,  je   n'ai 
trouvé  que  des  mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ;   et  comment  pourrois-je  approuver  un 
ouvrage  que,  soit  par  ignorance   de  son  art, 
soit  par  paresse  ou  lenteur  d'esprit,  l'historien 
n'a    c|u'ebauché    ?     Tous    ces    faits    décousus 
échappent   à    ma   mémoire  ,    j'ai    perdu    mon 
temps  ,   et  je    ne    puis   juger    des    évènemens 
qu'on   a  mis   sous  mes  yeux. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  flatterez  d'cta- 
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blir  cet  ordre  lumineux  dans  votre  histoire  , 
si  vous  n'en  avez  pas  médité  séparément  tomes 
les  parties.  Rapprochez-les  les  unes  des  autres 
pour  apercevoir  leur  rapport  le  plus  naturel. 
Avec  le  secours  de  nos  études  préliminaires  , 
cherchez  à  les  placer  de  façon  qu'elles  se 
prêtent  une  lumière  réciprocpae.  En  un  mot, 
suivez  le  précepte  d'Horace  ,  rendez -vous 
maître  de  votre  matière. 


Cui  lecla  polenter  erit  res , 
Nec  facundia  deseret  hune,  nec  litcidus  ordo. 


Cet  ordre  consiste  en  grande  partie  dans 
l'exposition  dont  je  vous  parlois  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Dès  cpae  l'historien  se  sera  fait  une 
idée  bien  nette  de  ce  qu'il  se  propose,  il  lui 
sera  je  crois  facile  d'écarter  les  faits  stéylles 
ou  étrangers  ,  et  de  laire  apercevoir  à  ses 
lecteurs  l'influence  des  événemens  les  uns  sur 
les  autres.  Remarquez,  je  vous  prie,  qu  il  y 
a  dans  tous  les  états  ,  dans  toutes  les  entre- 
prises ,  dans  toutes  les  affaires  ,  un  ou  deux 
points  principaux  qui  décident  du  succès,  et 
entraînent  comme  un  torrent  les  accidcns  par- 
ticuliers. Dans  le  gouvernement  ou  l'admi- 
nistration d'une  bociété  ,  c'est  la  conuoissance 
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de  CCS  points  décisifs  qui  fait  le  grand  homme 
d'état  ;   et  ce  n'est  qu'autant  qu'il  ne  le  perd 
jamais   de   vue  et  qu'il   s'y   attache    fortement 
qu'il    peut  s  assurer   du    succès.   Il   en  est  de 
même  de  l'historien  ;  c'est  sur  ses  objets  qu'il 
doit   fixer   son  attention   et  la  mienne.   Alors 
il  trouveia  sans  peine  l'ordre  le  plus  lumineux. 
Tout  devient  simple  ;  je  m'instruis  sans  effort  ; 
les  faits  se  gravent  dans  ma  mémoire,   parce 
que  je  ne  perdrai  point  de  vue  la  chaîne  qui 
les    lie,    et   cette    chaîne  se- a    le    fil   d'Ariane 
qui  empêchera  ma  raison  de  s  égarer.  Tel  est 
l'art  admirable  de  Tite-Live  dans   toute   son 
histoire  ;    et  pour  ne  vous   en  donner   qu'un 
exemple   ,    raj>[)elcz-vous    comment    dans    sa 
troisième   décade  ,  ayant  à   nous  présenter   à 
la   fois    une    foule    d'objets  ,    il    attache    nos 
regards  et  notre  attention   sur  Annibal  seul, 
dont  le  génie  balance  la  fortune  des  Ronjains 
et  la  fait  chanceler.  Tout  ce  qui  se  pas-se  hors 
de    l'Italie    n'est    relatif  qu'à    ce    général    dc,s 
Carthaginois.  Rome  par  ses  diversions  ne  songe 
qu'à  diminuer  les  forces  d'Annibal,  et  empê- 
cher que  Cartilage  ne  puisse  réparer  les  pertes 
qu  il  fait  par  ses  victoires  mêmes. 

Quand  un  état  est  assez   heureux  ou  assez 
sage  pour  connolire   ses  forces  ,  les  ménager 
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et  ne  point  tenter  plusieurs  entreprises  à  la 
fois  ,  son  historien  sera  plus  à  son  aise  ;  et 
pour  mettre  un  giand  ordre  dans  sa  narration  , 
il  n'aura  qu'à  suivre  avec  fidélité  celui  des 
événcraens.  Mais  si  cet  ctat,  par  ignorance  de 
SCS  intérêts,  ou  par  une  sorte  de  fatalité,  se 
laisse  engager  dans  plusieurs  affaires  à  la  fois, 
sans  distinguer  celle  qui  doit  être  la  principale 
et  celles  qu'il  ne  faut  regarder  que  comme  de 
simples  accessoires,  je  craindrai  que  ThisLorien 
ne  fasse  pas  de  meilleure  besogne  que  la  répu- 
blique dont  il  écrit  l'histoire.  Tandis  que  les 
administrateurs  ne  sauront  ni  ce  qu'ils  font 
ni  ce  qu  ils  veulent  faire,  vous  verrez  qne 
l'historien,  qui  n'est  pas  plus  habile  queux, 
enfilera  les  uns  à  la  suite  des  autres  ,  des 
cvénemcns  qui  vous  ennuieront,  [)arce  qu'ils 
n'aboutissent  à  rien.  L'auteur  ,  fatigué  lui- 
même  de  sa  maigre  narration,  ne  vous  oifiira 
que  des  peintures  mesquines  et  reb'utantes. 
Ne  se  proposant  aucune  vue  luincipale  ,  il 
abandonne  mal-à-prc;pos  l'objet  qu  il  traite, 
pour  le  reprendre  mal-à-pro])os  et  l'aban- 
donner encore  fcans  raison.  Il  coupe  les  évcnc- 
mcns  ,  il  les  hache  ,  et  ne  les  piésenie  jauiais 
dans   leur  juste  })roportion. 

Quelle  ressource   rcj/cc-t-il  alors  à   un  lus- 
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torien  ?  Celle  cVèfre  un  peu  plus  habile  que 
ses  héros.  En  sentant  lembarras  où  le  met  leur 
politique  embarrassée,  qn  il  ne  le  dissimule 
point,  et  qu  il  en  avertisse  son  lecteur  :  il  me 
semble  que  je  suis  moins  impatient  quand  on 
m'a  demandé  de  la  patience.  Oue  par  des 
réflexions  profondes  ,  mais  toujours  très- 
courtes,  il  m'avertisse  des  fautes  du  sénat  et 
des  généraux  ;  qu'il  s'élève  au-dessus  d'eux , 
je  le  suivrai;  et  dans  une  narration  fastidieuse, 
je  serai  soulagé  et  soutenu  par  le  plaisir  de 
me  croire  supéiicur  aux  hommes  dont  je  lis 
l'histoire  ;  leurs  fautes  ,  en  m'éclairant  ,  me  dé- 
dommageront de  mon  ennui.  Cependant  au 
milieu  de  cette  confusion  ,  l'historien  ne  doit 
pas  négliger  de  se  iaive  un  ordre.  Il  v  en  a  un 
qui  se  présente  naturellement  à  tout  le  monde, 
c'est  de  s'attacher  à  l'affaire  principale,  d'en 
faire  le  centre  de  son  tableau  ,  et  de  placer  les 
personnages  moins  importans  à  la  bordure. 
Les  lecteurs  faits  pour  admirer  une  histoire 
médiocre  seront  contens  ;  mais  les  autres 
demandent  plus  d'habileté.  Il  me  semble  que 
dans  ces  sujets  ingrats  je  désirerois  que  l'his- 
torien me  fît  connoître  par  quels  accidcns  ou 
par  quels  hasards  on  arrive  enfin  au  dénoue- 
ment sans  s'en  douter.  Puisque  l'imprudence 
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laisse  alors  une  libre  carrière  à  la  fortune,  je 
voudrois  qu'elle  y  jouât  son  rôle;  je  voudrois 
voir  comment  en  épuisant  leurs  ressources, 
les  états  se  détachent  de  leurs  espérances,  et 
renoncent  enfin  à  une  entreprise  dont  les 
revers  et  les  succès  sont  compensés  et  se  suc- 
cèdent lentement. 

Indépendamment  de  cet  ordre  général  qui 
doit  être  Tame  d'une  histoire  instructive  et. 
intéressante  ,  il  y  a  un  ordre  particulier  qui 
me  montre  la  place  où  chaque  chose  doit  être 
mise.  Par  exemple  ,  labloé  du  Bos  ,  dans  son 
histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  ,  reserve  pour 
son  dernier  livre  un  morceau  sur  le  commerce, 
auquel  les  Vénitiens  dévoient  les  richesses 
dont  ils  eurent  besoin  pour  soutenir  la  guerre 
contre  tant  d'ennemis  conjurés.  Ce  détail  pré- 
paratoire dcvoit  visiblement  être  plac  é  au 
commencement  de  l'ouvrage.  Ouand  Tliisto- 
ricn  m'explique  comment  Venise  a  pu  suffiie 
aux  frais  de  la  guerre  ,  je  n'en  suis  plus  curieux 
si  je  suis  un  de  ces  lecteurs  qui  ne  s'emba- 
lassent  point  de  connoître  les  causes  des  évé- 
ncmens;  je  suis  fâché  qu  on  m'arrête  quand  je 
cours  avec  impatience  au  dénouement,  et  de 
dépit  je  ferme  mon  livre.  Si  je  suis  un  lecteur 
plus    intelligent,  je  maudis    en    termes  asscj 
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durs  riiistorien  mal-à-drolt  qui  vient  m'éclai- 
rer  trop  tard. 

Je  n'ai  point  lu  Thistoire  de  TAmérique  par 
Robcrtsou  ;  mais  si  on. ne  m'a  point  trompé 
dans  1  espèce  d'extrait  qu'on  m'en  a  fait,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage,  rempli  ce  choses 
curieuses  et  même  excellentes  ,  ne  peut  pas 
cependant  être  proposé  comme  un  modèle. 
Pourquoi ,  je  vous  prie  ,  perdre  tout  le  premier 
livre  à  me  parler  de  la  navigation  des  anciens, 
de  leur  commerce  et  de  leurs  découvertes 
géographiques  ?  Tout  ce  morceau  peut  être 
fait  avec  beaucoup  d'érudidon  ,  de  justesse  et 
de  précision  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  que 
ie  cherche  ,  je  veux  savoir  sur  quelles  rai- 
sons on  soiipçonnoit  l'existence  d'un  nou- 
veau monde  ;  je  veux  connoitre  Christophe 
Colomb  et  les  rares  et  grandes  qualités  qui 
le  mettent  en  état  d'exécuter  1  entreprise  pro- 
digieuse qu'il  inédite.  «Tout  le  second  livre  , 
m'a-t  on  dit,  est  destine  à  satisfaire  cette  cuiio- 
site  ;  njais  pui  le  détail  qu'on  m'en  a  fait ,  je 
demande  si  1  ite-Live  n  auroit  pas  été  plus 
covirt.  Se  seroit-il  ifCrmis  de  m/apprcndre  mille 
choses  qn  il  est  b(Mi  de  savoir,  mais  dont  je 
ne  me  soucie  ]. oint  dans  le  moment  où  je  suis 
impatient  d'apprendre  comment  les  Européens 
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ont  soumis  un  vaste  pays,  qui,  en  nous  prodi- 
guant l'or  et  l'argent ,  nous  a  appauvris,  et 
dont  la  possession  est  devenue  parmi  nous  un 
nouveau  germe  de  querelles,  de  dissentions 
et  de  guerres  ? 

Le  troisième  livre  contient  Ibistoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  des  îles  et  le  récit 
de  quelques  tentatives  sur  le  continent.  C'e'st 
dans  le  livre  suivant,  m'a-t-on  ajouté,  cpie 
Tauteur  traite  de  la  vie  des  Sauvages  ,  la  com- 
pare à  la  vie  civilisée,  et  commence  à  parler 
des  mœurs  américaines.  Je  crois  que  tous  ces 
difFcrens  m.orccaux  sont  dignes  du  plus  grand 
philosophe  ;  mais  je  crains  toujours  que  la 
grande  envie  d'étaler  de  la  philosophie  et  des 
connoissanccs  ne  gâte  Ihistoire  qui  doit  mar- 
cher sans  ostentation,  rcjetter  tout  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire,  et  ne  se  parer  que  des  orne- 
mcns  c|ui  lui  conviennent  :  ne  sentez-vous  pas 
que  tout  ordre  est  bouleversé?  En  plaçant  le 
quatrième  livre  avant  le  troisième,  il  me  semble 
que  j'aurois  lu  avec  plus  de  plaisir  et  d'intérêt 
les  cxr)lolts  de  Colomb  et  des  Espagnoh. 
Robertson  n'auroit  pas  dit,  il  est  viai,  une; 
foule  de  choses  que  je.  ne  lui  demande  pas 
dans  ce  moment,  mais  il  auroit  fait  une  ex.cel- 
lente  exposition  dont  j'ai  besoin. 
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C'est  dans  son  exposition  qu'un  historien 
dort  avoir  tout  Tart  qu'un  grand  poète  drama- 
tique emploie  pour  me  préparer  à  sa  tragédie 
ou  à  sa  comédie.  Uu  personnage  s'abandonne- 
t-il  au  plaisir  de  dire  de  belles  choses?  Un  • 
tenseur  sans  être  trop  sévère  le  sifflera,  et  il 
Tiura  raison.  On  ne  sauroit  trop  se  hâter  dans 
le  commencement  d.'un  ouvrage  d  aller  au  fait, 
car  l'esprit  est  impatient  et  n'a  encore  aucun 
besoin  de  se  reposer. 

Le  même  désordre,  à  ce  qu'on  m'assure, 
règne  dans  tout  cet  ouvrage.  L'auteur  consacre 
le  cinquième  livre  à  la  conquête  du  Mexique  ^ 
et  le  sixième  à  celle  du  Pérou  ;  et  revenant 
ensuite  sur  ses  pas,  il  nous  entretient  dans  le 
septièm.c  livre  de  la  civilisation  à  laquelle  ces 
deux  royaumes  étoient  parvenus.  N'auroit-il 
pas  été  infiniment  plus  convenable,  en  faisant 
entrer  Colomb  dans  le  Mexique  ,.  de  nous 
avertir  que  ce  capitain.e  n'auroit  plus  affaire  à 
des  Sauvages  grossiers,  paresseux,  énervés  et 
timides  comme  ceux  de  Saint-Domingue  et 
des  autres  lies  ;  mais  à  un  peuple  civilisé  qui 
s'étoit  fait  une  form.s  régulière  de  gouverne- 
ment, et  qui  auroit  résisté  aux  Espagnols  et  a 
leur  courage  enflamé  par  l'avarice,  si  n  étant 
pas  confondu  par  la  nouveauté  du  spectacle 

et 
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et  des  dangers  qui  le  raenaçoient ,  il  n'avoit 
éprouvé  celte  surprise  et  cette  terreur  qui 
glacent  Tesprit,  et  dont  les  peuples  de  Tancien 
monde  ont  souvent  été  les  victimes  ?  Je  le 
répète,  mon  cher  Théodon,  en  suivant  Tordre 
dont  je  parle,  Fauteur  auroit  été  obligé  d'a- 
bandonner une  grande  partie  de  ses  remarques 
et  de  ses  réflexions  ;  et  pour  employer  le  reste, 
de  façon  que  la  narration  toujours  claire  ne 
fût  point  surchargée  et  ralentie  dans  sa  marche, 
il  auroit  fallu  se  donner  beaucoup  de  peine. 
ÎNlais  ce  n'est  pas  mon  affaire  ,  et  comme  Des- 
préaux se  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine  à 
faire  difficilement  les  vers  ,  je  ne  serois  pas 
fâché  qu'on  me  reprochât  d'apprendre  aux  his- 
toriens à  faire  difficilement  leurs  histoires.  On 
ne  sauroit  trop  les  avertir  de  ne  rien  néslio^er 
pour  ramasser  beaucoup  de  faits  et  de  réfle- 
xions ;  mais  il  est  encore  plus  important  de 
leur  dire  qu'ils  ne  doivent  pas  se  servir  de 
toutes  leurs  richesses  ,  et  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ,  que  les  rognures  de  tout  ouvrage  et 
sur- tout  d'une  bonne  histoire  doivent  être 
plus    considérables  que  louviage  même. 

On  ne  vous  a  point  trompe,  me  dit  alors 
Théodon  ;  j  ai  lu  l'histoire  d'Amérique  avec 
la  plus   grande  avidité,  et  j  ai  voulu  la  relire 
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une  seconde  fois  ;  mais  je  vous  ravouerai  , 
je  n'ai  point  eu  alors  le  plaisir  auquel  je  m'at- 
tendois  ;  cette  aeconde  lecture  a  été  froide  et 
languissante  ;  je  quitt.ois  mon  livre  sans  regret, 
je  le  reprenois  sans  empressement  ;  et  les 
réflexions  que  vous  venez  de  faire  me  dé- 
couvrent les  causes  de  ce  changement.  D-^ 
quelque  manière  que  soit  faite  une  histoire, 
je  sens  quelle  peut  plgire  d'abord  et  attacher, 
quand  elle  expose  des  événemens  également 
ignorés  et  importans.  Alors  on  confond  en 
quelque  sorte  le  mérite  de  Thistoricn  avec 
celui  de  ses  héros  ;  mais  à  une  seconde  lec- 
ture tout  ce  chaos  se  débrouille;  on  ne  juge 
plus  que  l'historien  et  son  art,  et  des  événe- 
mens qui  ne  sont  plus  nouveaux  et  qui  sont 
mal  contés  nous  ennuient.  L'ouvrage  est  relé- 
gué dans  le  coin  d'une  bibliothèque,  et  sans 
le  lire,  on  se  contente  cjuelquefois  de  le  con- 
sulter. 

A  présent ,  continua  Théodon  ,  que  je  com- 
mence àavoir  des  idées  plus  nettes  des  devoirs 
de  rhistorien  ,  .j'aurois  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  ?ur  TAméiiquc  de  Robertson.  Faute 
d'embrasser  à  la  fois  tout  son  sujet  et  de  l'exa- 
miner en  politique  ,  il  me  donne  des*  cspé- 
lances  et  les   trompe  j  il  m'annonce   que  la 
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découverte  de  F  Amérique  est  révénement  le 
plus  heureux  pour  les  hommes,  et  en  a\'an- 
çant  dans  ma  lecture,  je  vois  que  les  seuls 
géographes  y  ont  gagné  quelque  chose.  Le 
Nouveau-Monde  vaincu  et  dévaste  n'obéit  pas 
à  de  meilleures  lois  que  celles  de  ?Jontésumc 
et  des  Caciques  ,  tandis  que  le  nôtre  n'a  gagné 
que  des  richesses  inutiles  et  tous  les  vices  qui 
en  dévoient  naître.  Mais  en  voilà  assez,  et  je 
suis  fâche  de  vous  avoir  interrompu  ;  reve- 
nons ,  je  vous  prie  ,  à  Tordre  dont  vous  n'ous 
entreteniez. 

Soit,  mon  cher  Théodon ,  rcpartis-jc  ,  cet 
ordre  que  vous  aimez  est  Iccueil  de  la  plupart 
des  écrivains.  On  diroit  cjLie  les  uns,  tant  ils 
sont  négligens  à  cet  égard,  n'ont  jamais  fait 
attention  que  c'est  de  là  que  résulte  cette 
magie  ,  ce  charme  secret  qui  embellit  les 
beautés  mêmes ,  et  attache  et  entraîne  le  lecteur 
.sans  c^u  il  s'en  aperçoive.  Les  autres  ,  domi- 
nés par  une  imaginât! un  qui  fait  tort  à  leur 
jugement,  ne  voient  jamais  que  le  morceau 
qu'ils  traitent;  et  sans  égard  ni  à  ce  qui  pré- 
cède ni  à  ce  qui  doit  suivre,  se  contentent 
de  faire  de  belles  tirades  ,  croyant  que  c'est 
de-là  que  dépend  la  perfection  d'un  ouvrage. 

L  1   ^ 
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Mais  contentons^nous  de  quelques  réflexions 
relatives   à  lart  d'écrire  Thistoire. 

Quoique  la  chronologie,  c'est-à-dire,  Tordre 
des  temps,  doive  être  respectée,  Thistorien 
cependant  n'en  doit  point  être  esclave.  Quand 
vous  avez  entamé  un  fait  important,  gardez- 
vous,  en  le  hachant  et  en  le  découpant,  de  le 
dégrader  ;  ne  l'abandonnez  point  dans  le  mo- 
ment que  vous  avez  excité  ma  curiosité.  Cette 
règle  est  d'autant  plus  certaine,  que  les  plus 
grands  historiens,  tels  que  Tacite  et  Grotius  , 
s'v  sont  soumis  dans  leurs  annales  mêmes  ; 
forme  d'histoire  qui  étant  très-propre,  comme 
nous  en  sommes  convenus  ,  à  faire  connoître 
comment  se  sont  formées  les  lois,  les  mœurs 
et  les  coutumes  d'un  peuple,  à  sa  naissance 
ou  dans  le  cours  d'une  révolution  importante, 
se  fait  une  loi  de  rapporter  les  faits  par  ordre 
de  date.  Ces  deux  historiens  connoissoient  les 
hommes,  et  sachant  que  pour  les  instruire  il 
faut  leur  plaire  et  les  attacher,  ils  ont  quel- 
quefois anticipé  sur  les  temps  ,  et  se  sont  con- 
tentés d'en  avertir  leurs  lecteurs.  Tacite  s'est 
oublié  une  fois  dans  le  troisième  livre  de  son 
histoire.  C'est  quand,  frappé  des  grands  trou- 
bles de  la  Germanie  qui  faillirent  à  ruiner 
les  affaires   des  Romains  sur  cette  frontière  , 
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il  les  annonce  et  promet  d'en  parler  bientôt. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  une  mai-adresse 
d'annoncer  les  faits  importans  qu'on  ne  ra- 
conte pas  sur-le-champ.  L'esprit  inquiet  du 
lecteur  se  partage,  il  se  porte  en  avant,  est 
distrait  de  l'objet,  qui  est  sous  ses  yeux  et  se 
laisse  échapper. 

On  a  dit  que  1  art  des  transitions  est  l'ait  le 
plus   difficile    pour   un    historien  ,   et  javoue 
(.[Ut  dans  la  plupart  de  nos  histoires  elles  sont 
triviales,  insipides,  plates,  dures  ou  forcées. 
Mais  je  crois    avqii-  remarqué    que    ce    défaut 
rebutant  tient  à  la  précipitation  avec  laquelle 
on  commence  son  ouvrage  ,  avant  que  d'avoir 
sérieusement  médité  sur  toutes  ses  parties  et 
sur  la  place   qu  elles    doivent   occuper.    Tant 
que  je  n"ai  point  découvert  la  liaison  la  plus 
naturelle   des  évenemens  ,    il   faut   nécessaire- 
ment que  ,  pour  les  coudre  les  uns  aux  autres  , 
j'emploie  une  ou  deux  phrases  dégoûtantes, 
ou   que    dans    ce  passage  trop   brusque    mon 
lecteur    éprouve    nn    soubresaut    violent.    Je 
marche,  au  contraire,  sans  embarras  à  la  suite 
d'un  historien  ami  de  l'ordre;  un  mot  lui  suf- 
fira pour  faire  une  transition,  et  souvent  même 
lui  sera  inutile,   si   sa  narration  est  rapide  et 
sou  style  serré. 
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Si  l'ous  êtes  obligé  d'interrompre  votre 
narration  pour  donner  un  éclaircissement  né- 
cessaire ,  soyez  sûr  que  vous  avez  manque 
Tordre  que  vous  deviez  suivie.  Retournez  sur 
vos  pas,  voyez  s'il  ne  manque  rien  dans  votre 
exposition.  Peut-être  qu'un  mot  heureusement 
placé  deux  ou  trois  pages  plus  haut  auroit 
suffi  à  votre  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  tra- 
vaillez ,  méditez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  le  secret  de  vous  passer  de  cet  éclair- 
cissement ou  de  le-  rendre  ae;réable.  les  ha- 
biles  historiens  se  servent  alors  d'une  harangue 
qui  anime,  la  narration  ,  ou  m'instruiront  en 
me  peignant  les  inquiétudes  et  les  alarmes 
publiques.  Enfin  j'aimerois  encore  mieux  ces 
historiens  gvossiers  qui  bonnement  mettent 
au  bas  des  pages  en  guise  de  notes,  ce  quils 
n'ont  pas  l'art  d'enchâsser  dans  leur  narration. 
Il  me  semble  que  l'histoire  du  concile  de 
Trente  par  Fra-Paolo  est,  à  l'égard  de  l'ordre, 
un  modèle  qu'on  ne  peut  trop  étudier  et  imiter. 
Cette  histoire  paiticulicre  est  en  quelque  sorte 
l'histoire  générale  de  l'Europe,  pendant  les 
temps  qu'elle  fut  barbarement  déchirée  par  les 
querelles  envenimées  des  théologiens,  le  fana- 
tisme aveugle  des  peuples,  et  l'ambition  mal- 
entendue des  princes  et  des  grands.  Dans  ces 
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fatales  circonstances  on  crut  qu'un  concile 
général,  en  rapprochant  les  esprits,  pouiroit 
calmer  les  haines  ,  éclairer  Teneur  et  rendre  a 
la  religion  sa  dignité.  Jamais  exposition  d'une 
histoire  particulière  n'embrassa  à  !a  fois  plus 
d'objets  differens  ;  et  bientôt  Fia-Paolo  va 
présenter  sur  le  même  théâtre  une  foule  de 
personnages  tous  irçiportans  ,  mais  dont  les 
intérêts,  les  vues  et  la  conduite  sont  nécessai- 
rement opposes.  Tandis  que  quelcjucs  piinces 
demandent  avec  empressement  que' les  pères 
du  concile  s'expllcjuent  et  fassent  conncîre  la 
vérité,  d'autres  moins  religieux  qui  se  défient, 
si  Ton  peut  parler  ainsi,  des  décisions  du 
Saint-Esprit,  et  craignent  qu'il  ne  soit  contraire 
à  leurs  iniércts  ,  favorisent  la  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  de  Rome,  plus  jalouse,  selon 
î'ia-Paolo,  de  son  pouvoir  que  du  dépôt  de 
la  foi,  et  qui  étoit  alors,  disoit-on  ,  opiniâtre- 
ment résolue  de  ne  pai  reformer  les  abus  du 
clergé.  Cependant  il  faut  développer  les  in- 
iilirues  des  léaiats,  et  la  servitude  des  évcoues 
ultramontains,  faire  haranguer  des  théologiens 
dont  la  scholastlque  épouvante  les  oreilles  et 
la  raison,  peindre  Tobstination  des  novateurs 
et  donner  une  idée  des  guerres  fatales  qui  con- 
tinuent ,   et   dont    les   succès    ne   sont  jamais 
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indifféfens  à  la  politique  de  la  cour  de  Rome, 
et  des  états  qui  désirent  ou  craignent  les  déci- 
sions  du  concile. 

Je  sais  que  Fra-Pa.olo  est  suspect  à  notre 
religion.  On  dit  qu'il  n'étoit  pas  ennemi 
des  novateurs  ;  cela  peut-être,  et  on  a  fait  le 
même  reproche  à  plu£ieurs  grands  hommes  de 
ce  temps-là.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  : 
je  ne  considère  ici  cet  historien  que  par  l'art 
avec  lequel  il  arrange  et  dispose  les  diriérens 
évènemens  qu'il  met  sous  nos  yeux..  Voyez 
avec  quelle  simplicité  to«ut  ce  chaos  se  dé- 
brouille,par  quelles  transitions  naturelles  l'his- 
torien passe  d'un  objet  à  l'autre,  ne  s'appe- 
santit sur  aucun  ,  me  donne  cependant  tous 
les  éclaircisscmens  dont  j'ai  besoin  ,  et  me 
conduit  à  un  dénouement  auquel  je  suis 
préparé. 

Cidaraon  m'interrompit  par  quelques  plai- 
santeries sur  les  thévologiens  ;  car  sans  cela  on 
ne  seroit  pas  aujourd'hui  philosophe.  Fort 
bien,  lui  dit  Théodon  en  riant,  mais  avec 
votre  permission, revenons  à  nos  historiens  qui 
sont  de  meilleure  compagnie.  Puisque  vous  le 
voulez,  rcpris-je  ,  je  voudrois  que  pour  ins- 
truire ses  lecteurs  et  leur  plaire  ,  un  historien 
ne  négligeât  rien  pour  en  mériter  la  canliance. 
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Nous  réprouvons  tous  les  jours  :  les  inêmes 
faits  rapportés  par  une  personne  dont  nous 
estimons  le  jugement  et  la  probité  ne  nous 
affectent-ils  pas  différemment  que  quand  ils 
nous  sont  racontés  par  un  homme  prévenu  de 
quelqtre  passion  ,  ou  incapable  de  juger  de  ce 
qui  se  passe  sous  ses  yeux?  Un  historien,  qui 
par  ses  études  se  sera  rendu  digne  décrire  l'his- 
toire ,  méritera  sûrement  Testimc  et  Famitié 
de  ses  lecteurs.  Ses  lumières  nous  préviendront 
en  sa  faveur  ;  il  nous  apprendra  à  trouver  en 
nous-mêmes  ces  sentim.cns  de  noblesse  ,  de 
grandeur  et  de  liberté  qu'une  mauvaise  édu- 
cation et  les  mœurs  de  notre  siècle  peuvent 
avoir  étouffés  ,  mais  qui  sont  si  natureis  et  si 
vrais  que  nous  en  retrouvons  le  germe  en  nous, 
quand  un  historien  habile  sait  intéresser  notre 
cœur.  Oue  voulez-vous  attendre  d  un  écrivain 
qui,  se  mettant  aux  gages  d'un  libraire,  émoiisse 
ou  déguise  la  vérité  pour  n'oiîenscr  personne 
et  mériter  une  pension  ?  Comment  un  pareil 
historien  auroit-il  les  qualités  que  Lucien  de- 
suc?  Qu'il  soit  libre,  dit-il,  (ju'il  ne  craigne 
personne  ,  qu'il  ircsi)ère  rien  ,  qu'il  préfère  la 
vérité  à  ses  amis  ,  qu'il  songe  à  plaire  à  la  pos- 
térité plus  qu'à  ses  contemporains,  qu'il  n'ait 
lien   de  flatteur  ni   de  servile  ,  au-dessus   des 
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préjugés  de  tous  les  gouvernemens  ,   qu'il  ne 
soit  d'aucun  pays  ni  d'aucune  religion. 

C'est  par  l'amour  de  la  vérité  qu'on  méri- 
tera une  confiance  générale;  mais  croira-t-on 
que  l'historien  sacrifie  à  cette  vérité,  quand 
il  s'affectionne  pour  des  personnages  qui  ne 
paroissent  pas  dignes  de  son  admiration?  L'en- 
gouement indique  toujours  un  esprit  faux  dans 
1  historien,  et  sert  mal  le  héros  qui  le  fait 
naître.  Ne  donnez  des  louanges  que  très- 
sobrement  pour  ne  pas  dégrader  la  personne 
que  vous  voulez  élever,  Strada  est  insupor- 
table,  à  force  de  me  louer  Alexandre  Farnèze  : 
il  me  feroit  presque  douter  de  sa  probité  et  de 
ses  talens.  Pourquoi  le  comparer  à  César  ,  a 
Scipion  et  à  Alexandre?  Le  ton  du  panégy- 
rique avilit  l'histoire.  Dans  sa  relation  du 
siège  de  Dankerque,  Sarrazin  a  la  même  mal- 
adresse, et  je  suis  persuadé  que  le  grand  Conde 
rioit  de  la  sottise  de  son  flatteur.  On  pourroit 
peut-être  le  blâmer  avec  moins  de  danger, 
parce  que  la  malignité  humaine  est  assez  indul- 
gente à  cet  égard,  et  que  la  critique  a  un  air 
de  fierté  et  d'indépendance.  Cependant  on  a 
reproché  à  Tacite  de  chercher  dans  le  fond 
des  coeurs  des  vices  secrets  et  d'interpréter  en 
mal  les  actions  de  ses  personnages.  11  le  fait 
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souvent  ;  mais  peut-on  croire  qu'il  uit  Lort? 
En  éciivant  riiistoirc  du  siècle  ie  plus  cor- 
rompu dans  un  temps  où  toutes  les  vertus  e"- 
tons  les  vices  ctoient  masqués ,  n'auroit-il  pas 
passé  pour  une  dupe  ,  s'il  eût  ajouté  foi  aux. 
vaines  apparences  par  lesquelles  on  voi;loit 
tromper  la  multitude  ?  Nos  historiens  mo- 
dernes auroient  très-souvent  besoin  de  la  pré- 
caution sapje  de  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit» 
évitez  tout  trait  de  satyre.  Ne  relevez  que  les 
fautes  qui  ne  seroicnt  peut-être  pas  aperçues 
par  les  lecteurs  ;  et  n'allez  pas  faire  le  rôle 
ennuyeux  de  déclamateur,  quand  vous  racon- 
tez un    événement  infâme  et  odieux. 

La  vérité  n'est  pas  quelquefois  vraisem- 
blable, et  il  n'en  faut  pas  davantage  p'^ur  qu'un 
lîistorien  cjui  se  pique  d'êti  e  philosophe  ,  sans 
avoir  trop  étudie  les  travers  de  l'esprit  humain 
et  les  caprices  de  nos  passions  et  de  la 
fortune,  rejette  comme  une  erreur  tout  événe- 
ment qui  lui  paroît  extraordinaire  :  c'est  la 
manière  de  'Voltaire.  Un  aucre  assez  docile  à 
son  imagination  jiour  a\oir  î)cu  de  jugement, 
voudra  embellir  l'histoire  et  la  rendre  plus 
picjuante  en  mettant  une  couche  de  merveil- 
leux sur  les  faits  qu'il  raconte.  Je  veux  ,  par 
exemple  ,    que    la   conjuration    du  comte    de 
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Fiesque  ait  été  conçue,  ménagée  et  conduite 
comme  le  rapporte  le  cardinal  de  Retz  dans  un 
ouvrage  de  sa  première  jeunesse.  Si  je  ne  suis 
pas  le  plus  fou  des  conjurés ,  je  ne  compren- 
drai rien  aux  manœuvres  du  comte  de  Fiesque. 
Le  merveilleux  par  lequel  on  a  voulu  mé- 
tonncr  et  m'intéresser ,  me  paroîtra  un  délire 
insensé;  et  loin  d'applaudir  à  l'historien  ,  je  le 
plaindrai  de  n'avoir  pas  supprimé  cette  pro- 
duction de  son  imagination,  quand  l'âge  et 
l'expérience  eurent  mûri  son  jugement. 

Dans  une  histoire  qui  ne  court  point  après 
le  merveilleux ,  on  trouve  quelquefois  un  air 
de  roman  qui  la   défigure.   Qui  pourroit  lire 
avec  quelque  confiance  le  don  Carlos  de  l'abbe 
de  Saint-Réal,  et  son  histoire  de  la  conjuration 
de  Pison  contre  Néron?  Le  romancier  se  dé- 
cèle à  chaque  page  ,  et  peut-être  que  cette  idée 
me  suit  malgré  moi  quand  je  lis  les  ouvrages 
où  il  n'est  qu'historien  :  je  crains  de  donner 
ma  confiance  trop  aisément  à  un  écrivain  qui 
a  voulu  se  jouer  de  ma  crédulité,  et  qui  ne  se 
faisoit  pas  uîi  scrupule  de  gâter  à  la  fois  l'his- 
toire et  le  roman  par  leur  mélange  insipide. 
A  plus  forte  raison  défendrois-je  donc  à  un 
homme,  connu  par  des  ouvrages  qui  blessent 
les  mœurs  et  la  morale,  d'oser  écrire  l'histoire; 
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à  moins  que  par  l'effort  d'une  raison  supérieure 
il  ne  fût  capable,  comme  Salluste  ,  de  se  sé- 
parer de  sss  vices,  de  les  condamner  et  de 
présenter  aux  hommes  les  vérités  qu'il  leur 
importe  le  plus  de  connoîtrc.  Tout  ce  qui 
décèle  la  bassesse  de  l'ame  nuit  à  l'historien 
qui  veut  m'instruire  et  me  plaire;  si  je  ne  me 
laisse  pas  séduire  et  corrompre ,  je  dois  le 
mépriser. 

Mais  laissons  la  morale,  et  bornons-nous  à 
l'art  de  l'historien.  Si  un  poë'te  épique,  qui  va 
'  faire    agir  les    dieux  et    créer  des  héros    à    sa 
fantaisie,  se  rend  ridicule  par  un  début  empha- 
tique, combien  un  historien  qui  ne  met  sur  la 
scène  que  des  hommes  ,  doit-il  être  plus  mo- 
deste ?  Imitez  Titc-Live,  Si  par  hasard  je  vous 
parois  trop  sévère,  prenez  vous-en  à  Lucien. 
Il  se  moquoit  des  historiens  de  son  temps  qui 
promettoient  des  merveilles  ;    il  les  compare 
à  des  enfans  qui  se  joueroient  sous  le  masque 
d'Hercule  ou  de  Titan.  Ne  mettez  point,  dit-il 
encore  la  tête  du  colosse  de    Rhodes  sur  le 
corps  d'un  nain.  Pourquoi  donc  ne  serols-jc 
pas  blessé  de  lire  au  frontispice  d'une  histoire, 
Histoire  politique  ei  philosophique  î  je  gao-erois 
que  l'histoiien  aura  fait  un  mauvais  ouvrage, 
puisqu'il  ignore  que  toute  histoire  raisonnable 
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doit  être  politique  et  philosophique  ,  sans  affec- 
ter de  le  paroîire.  Un  autre  dans  son  épi- 
graphe invitera-t-il  l'auguste  vérité  à  descendre 
du  ha,ut  des  cieux  pour,  instruire  les  rois?  La 
prophétie  d'Horace  s'accomplira  :  jYascelur 
ridîculus  miLS. 

Certainement  riiistoricn  ,  pour  mériter  la 
conhancc  de  ses  lecteurs,  doit  paroître  ins- 
truit :  mais  pour  le  paroître  ,  il  faut  l'être  en 
effet.  Un  ignorant  a  beau  faire,  son  ignorance 
perce  de  tous  côtés.  Voltaire,  par  exemple, 
veut  être  savant  ,  et  m'assure  qu'il  a  lu  nos 
anciens  capitulaires  ;  mais  moi,  qui  ai  lu  aussi 
ces  raonumens  de  notre  histoire,  m'cst-il  pos- 
sible de  le  croire?.  Pour  ne  pas  l'accuser  mal- 
honnêtement d'un  mensonge,  ne  suis-je  pas 
contraint  de  penser  qu'il  entendoit  mal  quel- 
quefois ou  même  n'entendoit  point  ce  qu'il 
lisoit?  Pour  me  prouver  ailleurs  combien  sa 
critique  est  circonspecte  et  sévère  ,  il  m.e  dira 
que  l'aventure  de  Lucrèce  ne  lui  paroît  pas 
appuyée  sur  des  fondcmcns  bien  authentiques, 
de  même  que  celle  de  la  fille  du  comte  Julien. 
La  preuve  qu  il  en  donne  ,  c'est  qu'un  viol  est 
d'ordinaire  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  faire. 
Un  goguenard  sans  goût  peut  rire  de  cette 
mauvaise  pkisanteric,  mais  clic  déshonore  un 
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historien.  Il  y  a  une  érudition  facile  ec  mépri- 
sable dont  un  ignorant  seul  peut  imaginer  de 
se  parer.  Pourquoi  darjs  la  vie  de  Charles  XII, 
m'apprendre  que  balta,  en  turc,  signifie  cognée, 
et  coumoiir ,  charbon?  J'ai  sans  doute  beaucoup 
de  plaisir  à  savoir  que  les  l'artares  appellent 
Han  leur  prince  que  nous  nommons  Kan  ;  et 
que  Jussut  veut  dire  Joseph.  Il  nous  plaît  d'ap- 
peler du  nom  de  Confucius  le  sage  célèbre 
auquel  les  Chinois  rendent  une  espèce  de 
culte  religieux.  Nous  en  sommes,  je  crois,  les 
maîtres  ,  et  ce  changement  de  nom  ne  peut 
jeter  dans  aucune  erreur.  N'importe,  monsieur 
de  Voltaire  ,  dont  l'exactitude  va  jusqu'au  scru- 
pule, nous  avertit  que  nous  estropions  le  nom 
de  ce  sage  ,  et  qu'il  s'appeloit  Cong-fut-sée, 
Comme  si  nous  n'étions  pas  libres  de  l'aire 
notre  langue  à  notre  fantaisie  ;  il  voudroit  que 
nous  appelassions  les  échecs,  le  jeu  de  stack. 
Pour  prouver  qu'ilnesaitpas  moins  l'italien  que 
l'arabe  ,  le  turc  etlechinois  ,  ilse  plait  à  nommer 
Christophe-Colomb  ,  Co/o??z^(i;  que  n'appelle-t- 
ildonc  Rome  Romn,  tt  Londres London"?  Toutes 
ces  belles  connoissances  ont  sans  doute  leur 
prix;  maisil^  a  des  lecteurs  délicats  et dilliciles 
qui  voudraient  que  l'historien  ne  les  prodiguât 
pas  et  qu'il  les  jaidât  pour  lui. 
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Toutes  ces  misères  dont  je  viens  de  vons 
parler  rendent  un  écrivain  ridicule  ;  mais  son 
érudition,  fût-elle  d'un  meilleur  goût,  il  doit 
me  la  cacher  si  je  n'en  ai  pas  besoin.  Pour 
peu  qu'un  lecteur  soit  intelligent,  il  s'aper- 
çoit bientôt  de  la  capacité  d'un  historien.  Il 
me  semble  que  sans  trouver  dans  quelques 
histoires  de  ces  fautes  grossières  qui  décèlent 
l'ignorance  ,  j'ai  cru  voir  que  l'auteur  étoit 
peu  instruit  :  je  ne  sais,  mais  j'avois  quelque 
chose  à  désirer.  Les  faits  me  paroissoient 
tronqués  et  mutilés  ;  dans  cette  espèce  d'obs- 
curité, mon  esprit  n'étoit  point  tranquille,  et 
je  me  déhoîs  des  lumières  de  mon  historien. 
Dans  d'autres  ouvrages,  au  contraire  ,  j  ai  cru 
m'apercevoir  que  l'auteur  étoit  supérieur  ou 
du  moins  toujours  égal  à  sa  matière;  et  pour 
produire  cet  heureux  effet,  souvent  il  ne  faut 
qu'un  mot  ou  une  courte  réflexion  qui  se 
mêle  à  la  narration  sans  en  suspendre  la  rapi- 
dité. Une  excellente  critique  est  le  flambeau 
de  l'histoire  ;  mais  l'abbé  Fleury  n'a  jamais 
€U  plus  raison  que  quand  il  Ta  comparée  aux 
cchaffauds  qu'on  est  obligé  de  dresser  pour 
élever  un  édifice,  et  qu'on  abat^ quand  il  est 
fini.  Cachez  votre  critique;  elle  ennuieroit  la 
plupart  de   vos  lecteurs.    Votre  modestie    ne 
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nuira  point  à  votre  réputation  ;  soyez  sur  qne 
les  savans  ,  qui  seuls  à  la  longue,  décident 
de  la  fortune  des  historiens,  vous  rendront 
justice  ,  et  vous  leront  lire  et  louer  jiar  les 
ignorans. 

En  effet,  dans  l'histoire  de  la  ligue  de  Cam- 
brai, n  êtcs-vous  pas  excédé  des  longues  dis- 
cussions de  Tabbé  du  Bos  pour  relever  je  ne 
sais  quelle  méprise,  peu  importante,  de  Gui- 
chardin  ,  et  qui  a  porté  Varillas  à  confondre 
deux  traités.'^  Ce  n'éioit  pas  la  peine  de  sus- 
|>enijie  la  nui  ration  qui  ne  peut  jamais  être 
trop  rapide.  Songeons  toujours  que  le  lecteur 
impatient  et  paresseux  cherche  la  \'erité  ,  mais 
ne  veut  pas  juger  un  procès.  Il  sufHsoit  à 
l'abbé  du  Bos  de  ne  faire  ni  la  faute  de 
Guichartlin  ni  celle  de  Varillas.  Ouand  vous 
relirez  cette  histoire  ,  je  vous  prie  de  me  dire 
si  vous  ne  serez  pas  ennuyé  de  la  longueur 
avec  laquelle  Thistoricn  discute  rauthenticité 
de  la  harangue  que  Jusdniani  frt  à  l'empereur 
Maximilicn.  Si  la  harangue  paroît  vraie  et  lai- 
scnnablc  à  Tabbé  du  Bos,  qu'il  la  lapporte. 
Jiige-t-il  (]u  elle  est  l'otivrage  de  l'imagination 
de  Guichardin,  et  ])cu  di .  ne  du  couraçrc  et  de 
la  sagesse  des  Vénitiens  ^  qu'il  n'en  parle  pas  , 
ou  qu'il  en  fasse  tine  meilleure.  Un  fait  est-il 
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raporté  différemment  par  deux  écrivains  d'une 
égale  autorité  ,  et  n'avez -vous  aucun  motii 
pour  préférer  Tun  à  l'autre?  exposez  les  deux 
manières  ditiérentes  dont  on  le  raconte.  Le 
lecteur  qui  jugera  favorablement  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  circonspection,  sera  con- 
tent et  vous  louera.  Mais  gardez-vous  bien 
d'entrer  dans  la  discussion  des  arguraens  dont 
on  prétend  autoriser  chacune  de  ces  deux  dif- 
férentes nanatioiis.  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
m'arrêter  pesamment  sur  un  fait,  pour  m'ap- 
prendre  que  je  ne  le  saurai  pas  mieux  que 
vous,  qui  n'en    démêlez  pas   la  vérité. 

Ponr  instruire  ,  nous  en  sommes  convenus  , 
il  faut  plaire;  et  si  Thistorien  a  ce  goût  délicat 
des  convenances  ,  sans  lequel  ,  quoi  qu'en 
disent  les  beaux  esprits',  on  n'est  jamais  homme 
de  génie  ,  il  jugera  que  Ihistoire  n  admet 
point  indifféremment  et  sans  choix  toutes 
sortes  d'orneraens  :^  Caput  artis  decen.  Tou- 
jours noble  et  toiir-à-tour  simple  ,  majes- 
tueuse et  sublime  ,  elle  n'a  pas  un  même  ton 
pour  tous  les  événemens.  On  est  fadgué  des 
antithèses  condnuelles  de  Velleïus  Paterculus 
et  de  Florus,  et  plus  encore  de  ces  exclama- 
tions qui  décèlent  an  petit  jugement  si  elles 
ne  sont  pas  placées  à  propos ,   et  pour  ainsi 
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dire,   arrachées  à  une  juste  acimiration.  Tan- 
dis que  je  suis   touche  de   la   grandeur    d'amc 
de    Codrus   qui   se    dévoue   pour  le   salut  des 
Athéniens  ,  et  se  dépouille  des  marques  de  la 
royauté  ,  afin  de  n'être  pas  épargné  par  les  en- 
nemis :  P'!i   non  miretur ,  s'écrie   Paterculus  , 
qui    hii    artibus    vioritm    qvœiierit  ,    qiiibus     ab 
i^navîs  vUn  qnœri  sulct't  mon  plaisir  se  dissipe, 
et  je  suis  indigne  cuntie  un  hi:>tuïien  qui  s'a- 
muse à    rappiocher  des   idées   éloignées   et   à 
faire  le  bel  esprit.  Encore  un  exemple,  je  vous 
].rie,    et  je  vous  ferai  giâce  de   tout  le   reste. 
Pi  mpee   après    la  journée  de  Pliarsale  prend 
le  parti  de  se  retirer  en  Egypte.   Ecoutez  Pater- 
culus.   Sed   quïs   m   adversis  henejiciorian  servat 
memoriam  ?    aut    quis   ullam   calamitosis    dcheri 
puùat  gratiam  ^   aut   quando  fortuna  non   mulat 
fidtm  ?    C'étoit  bien    la  peine    d'entasser  trois 
exclamations  lune  sur  TauLie,  au  sujet  d'une 
chcjse  aussi  cominune    et    trivale  que  Tingra- 
titude   poiuique    des    princes'    et   des  états  ,   et 
celle  en  général  Je  presque  tous  les  hommes. 
Florus  a  tous  les  défauts  de  Paterculus,  et 
je  suis  presque  lâché  de  vous  avoir  promis  de 
ne  vous  en  pas  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un 
et  l'autie  font  souvent  les  beaux  esprits  mal- 
à-propos   ;     mais     aucun    n'auroit    osé    dire  , 
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comme  Voltaire  dans  son  histoire  uviîvcrselie , 
que  a  les  enfans  ne  se  font  point  à  coups  de 
plume  ?5  ;  ils  auroient  cru  se  déshonorer  par 
une  bouffonnerie  si  indécente.  Vous  trouverez 
dans  cet  ouvrage  une  foule  de  plaisanteries 
qui  ne  sontpas  m.auvaises  ;  elles  ont  quelquefois 
du  sel;  je  les  louerois  dans  une  comédie  ou 
dans  une  satvre  ,  mais  elles  sont  déplacées  ,  et 
par  conséquent  impertinentes  dans  une  his- 
toire. M.  de  Voltaire  est  le  premier  qui 
ait  voulu  y  transporter  les  grâces  de  la  gaieté 
et  de  la  plaisanterie  ;  mais  parler  sur  ce  ton  de 
tout  ce  qu'il  y  a. de  plus  important  et  quelque- 
fois de  plus  malheureux  pour  les  hommes  , 
c'est  manquer  de  goût ,  c'est  manquer  de  juge- 
ment. Il  me  semble  même  qu'avec  un  peu 
d'honnêteté  dans  l'ame  ,  on  ne  tomberoit  point 
dans  ces  écarts.  Elle  avcitiroit  l'historien  de 
ne  pas  sacri&er  sa  raison  au.  bel  esprit,  et  les 
lecteurs  de  ne  pa?  applaudir  à  des  facéties 
qui  blessent  enclore  plus  la  morale  que  le  bon 
goût. 

Il  est  aisé  ,  je  crois  ,  de  n'être  pasbouffon 
dans  un  sujet  grave  ;  mais  il  faut  beaucoup 
de  jugement  et  de  goût  pour  rejeter  des  choses 
belles  en  elles-mêmes,  mais  qui  seroient  dé- 
placées. Quinte-Curce  aplusieurs  de  ces  beautés 
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OU  de  CCS  morceaux  de  pourpre  dont  il  aurpit 
pn  se  passer  ;  car  quelquefois  il  paroît  avoir 
tout  le  goût  et  toute  rélcvation  de  Tite-Live 
et  de  Salluste.  Scrihcndi  rectè^  sapere  est  prin- 
cipiîim  et  fous.  Et  à  ce  propos  ,  continuai-je  , 
je  vous  raconterai  ce  qui  m'arriva  il  y  a  bi '.n 
des  années  ,  et  que  je  n'oublierai  jamais.  Jahai 
chez  un  de  mes  amis  que  je  trouvai  grave- 
ment occupé  de  la  lecture  d'un  in-quarto.  Que 
je  vous  lise  ,  me  dit -il  un  morceau  admirable 
dont  je  suis  tout  enchanté;  et  sur  le  champ 
j'entendis  une  espèce  d'hymneàTamour. Vrai- 
ment ,  m'fccriai-je  ,  vous  avez  raison  ,  cette 
ode  en  prose  me  paroît  d'une  grande  beauté  , 
en  le  jiriant  de  me  la  relire  ,  je  me  lève  pré- 
cipitamment pour  voir  quel  étoit  cet  in-nno.rto 
précieux.  Que  trouvai-je  ?  1  histoire  naturelle, 
et  tout  mon  plaisir  s'évanouit.  O  Pline  ? 
m'écriai-je  !  est-ce  ainsi  que  vous  avez  traité 
l'histoire  naturelle  qui  demande  encore  plu^ 
de  simplicité  que  toilte  autre?  Mon  amivoulut 
me  prouver  f[ue  son  faiseur  d'odes  avoit  raison; 
que  ces  beautés  éparscs  dans  un  ouvrage  y 
répandent  un  grand  éclat,  et  montrent  que 
l'auteur  qui  a  plus  d'une  sorte  d'esprit  ,  est 
supérieur  à  la   matière    qu'il  traite.   li   ajouta 
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qu'il   falloit  beaucoup   de   génie  pour  délasser 
son  lecteur  par  ces  agréables  digressions. 

Je   pris   le    parti  de  me    taire.   Mon  ami    ne 
m'auroit  pas  entendu  ,  si  je  lui  avois  dit  dans 
ce  niOincnt  qu'il  ne  faut  avoir  dans  un  ouvrage 
que    TvTSprit  qu'on  doit  y  avoir  ,  et  cju'il  abu- 
soit  étrangement  du  mot  de  digiessiun.   Tant 
pis  si  un  historien  est  assez  long  ,  assez  lourd, 
assez  insipide  pour  avoir  besoin  de  désennuyer 
son    Metteur.    L,a   digression    qvi'Herodien    fait 
sur  Cibèie  dans  son  premier  livre  n'a  que  deux 
pages  ;  et  pour  la  faire  excuser,  l'historien  qui 
en  sent  linutilité  ,  dit  qu'elle  plaiia  aux.  Grecs 
qui  pour    la  plupait    ignorent    les    antiquités 
romaines  ,  et  la   finit  en  disant  :  a  Mais  c'est 
assez  parler    de  la   déesse,   et  je  n'en  ai  peut- 
être  que  trop   dit.  ??  Cette    excuse  d'Herodicn 
fait  voir   avec  tiuelle  sobriété  l'histoire  doit  se 
permettre  des  écarts.    Dans    une   histoire   par- 
ticulière, il  faut  s'interdire    les   digressions  ,  et 
dans  une  histoire  générale   elles  doivent  être 
très-rares.   Ne   les    placez    même  jamais    dans 
le  moment  où  vous  avez  entamé  le  récit  d'une 
grande  affaire  ,  mais  à  la  fin  et  quanri  la  curio- 
sité de  votre  lecteur  esi  satisfaite.   C'est  ainsi 
que  Tite-Live  ,    autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler j    ne    se  permet   que  deux  digressions  ; 
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Vnur  sur  Alexandre,  (?iu'il  suppose  faisant  la 
gucric  aux  Romains  ;  et  quoique  ce  morceau 
jette  un  grand  jour  sur  la  situation  ,  les  in- 
térêts et  la  destinée  de  la  république  ,  il  en 
demande  pardon  au  lecteur.  La  seconde  re- 
garde Philoppémen  ;  c'est  un  hommage  qu'il 
rend  à  la  mémoire  du  dernier  des  Grecs  ;  ce- 
pendant il  craint  de  faire  une  faute  en  manquant 
à  la  loi  qu'il  s'est  faite,  décarter  tout  ce  qui  est 
étranger  à  son  sujet. 

Si  un  écrivain  traite  une  histoire  riche  et 
abondante  ,  pourquoi  faire  des  incursions  au 
dvhors?  Si  sa  matière  est  stérile  ,  il  a  tort  de 
l'avoir  choisie;  et  il  ne  réparera  pas  ce  premier 
tort,  en  y  joignant  encore  celui  de  faire  des 
digressions  inutiles.  Tout  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire pour  me  faire  connoîtrc  la  nation  , 
Févénement ,  ou  l'homme  iilnstre  dont  vous 
m'entretenez,  doit  être  impitoyablement  sup- 
primé. Qu'ai-je  affaire  ,  dans  la  vie  de  Ricnzi, 
de  tout  ce  long  morceau  sur  la  peste  qui  par- 
courut et  désola  l'Europe  entière  en  1348,  et 
que  du  Cerceau  coud  ridiculement  à  son  ou- 
vrage ,  en  disant  que  la  providence  permit 
que  Rienzi  échappât  à  la  contagion  ,  parce 
qu'il  étoit  destiné  à  ser/ir  au  châtiment  des 
Romains?  Portez-vous  la  guerre  dans  un  nou^ 
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veau  pays  ,  ne  me  dîtes  que  ce  qui  est  néces-- 
saire  ponr  aie  mettre  au  fait  de  ses  ressources, 
de  SCS  richesses  ,  de  ses  mœurs  ,  de  son  carac- 
tère et  de  l'espèce  de  guerre  qu'il  y  faudra  faire. 
Peignez.- moi  en  gros  des  provinces  ouvertes 
ou  coupées  par  des  rivières  ,  des  montagnes, 
des  déniés  ,  mais  ne  descendez  point  dans  les 
détails  d'une^.dcscription  topographique,  et  sur- 
tout RÇ  ftiitçs  point  le  naturaliste. 

Tous  les  joSîs  on  iitunc  bistoire  avec  plaisir, 
parce,  que  les  événemens  en  sont  curieux: 
Historia  quoquo  modo  scrîpia  dclcctat  :  vous 
Tavcz  éprouvé  mon  cher  Théodon.  Mais  on 
sent  à  merveille  ,  que  la  curiosité  une  fois 
satisfaite  ,  on  n'y  reviendra  pas  ,  à  moins  que 
Fccrivain  n'ai  l'art  de  plaire  et  d'attacher  par 
sa  manière  d'écrire.  Un  historien  veut-il  cju'on 
le  lise  ,  et  qu'on  le  relise  éternellement  ,  et 
toujours  avec  1  attrait  de  la  nouveauté  ?  qu'il 
apprenne  à  être  un  grand  peintre  de  ces  pas- 
sions qui  gouvernent  le  monde  ,  qne  la  phi- 
losophie nous  instruit  à  diriger  ,  mais  dont 
elle  ne  nous  délivre  jamais.  C'est  par  cette 
peinture  qu'une  histoire  est  animée.  Je  ne  sais 
plus  un  lecteur  qui  lis  ,  je  suis  un  spectateur 
qui  vois  ce  qui  se  passe  sous  mei  yeux.  Mon 
coeur  échauffé  communique  à  mon  esprit  une 
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sorte  de  chaleur  qui  réclaitc.  A  travers  les 
formes  et  les  voiles  ditlereiis  sous  Ic^cjucU  les 
passions  se  déguisent  ,  je  les  vois  se  repro- 
duire toujours  les  inênics  et  toujours  nou- 
velles ,  et  jeter  ime  prodigieuse  diversité  entre 
des  événcniens  qui  ont  tte  ,  qui  sont  et  qui 
seront  étcrnelicincnt  les  uicmes  et  étctnclle- 
rnent  variés. 

C'est  en  vain  qu'on  aspirera  à  ce  racritc  , 
si  on  n'a  pas  fait  une  étude  particulière  non- 
seulement  de  la  nature  ,  de  la  marche  et  du 
cours  des  passions  ,  mais  comment  elles  se 
mêlent,  se  confondent,  se  modifient  récipro- 
quement ,  et  empruntent  du  gouvernement, 
des. lois  et  des  mœur;!"  publiques  ,  un  carac- 
tère dilTércnt  !  Me  peindrez-vous  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  ,  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois ,  nos  pcrcs  et  nous  avec  les  mêmes 
couleurs?  vous  ne  me  les  feiez  connoître  que 
très-imparfaitement  ,  et  j'ignorerai  les  causes 
des  cvéncmens  et  des  ré+'oiutions.  Les  poètes 
et  les  orateurs  peuvent  ,  ou  plutôt  doivent 
se  montrer  passionnés  ,  pnr^c  ciue  les  pas- 
sions se  communicjucnt ,  et  c[uc  leur  objet  prin- 
cipal est  de  m'entraîrier.  ]l  n  en  est  pas  de 
mcrac  de  rhistoiicn  ,  il  d(»it  conscr\er  son 
sang  fioid  ;  c'est  un  témoin  qui  dépose;  et  un 
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témoin  ,  s'il  veut  être  cru  ,  ne  doit  pas  parler 
le  langage  elcs  passions.  Je  compare  l  l,i  t^rien 
a  un  pciiitre  qui  ne  paruît  point  sur  \'<i  toiie 
qui  s'anime  sous  sa-main  ,  mais  qui  doit  mV 
présenter  des  personnages  dont  Ici  traits  et 
les  altitudes  me  découvrent  les  pensées  et  toute 
l'agitation  de  leur  aine.  Je  le  compare  encore 
■ann  poète  dramatique  qui  ne  monte  pas  lui- 
même  fcur  la  scène  ,  mais  qui  y  porte  la  con- 
fusion ,  le  trouble  ,  et  le  désordre  réglé  des 
passions. 

C  est  par  cette  peinture  du  cœur  humain  , 
que  Tiie-Live  ,  Salluste  et  Tacite  sont  admi- 
rables. Tout  s'anime  sous  leur  plume  .  et 
si  je  suis  capable  de  penser  ,  mon  esprit  est 
toujours  occupé.  Dès  le  moment  que  l'indi- 
gnation publique  a  détruit  la  tyrannie  de 
Tarquin  ,  j  en  vois  naître  une  foule  de  pas- 
sions ,  qui,  en  se  heurtant  et  se  choquant , 
vont  donner  à  la*  république  ce  caractère 
de  grandeur  ,  de  force  et  de  courage  qui  doit 
la  conduire  à  sa  ruine  ,  après  l'avoir  rendu  la 
maîtresse  du  monde.  C'est  de  l'art  avec  le- 
quel un  historien  développe  les  progiès  d&9 
passions  ,  peint  leurs  caprices  et  tour-à-tour 
leur  calme ctlcur  emportement  ,  que  résulte  cet 
intérêt  qui  annoblit   les   événemens    les   plus 
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communs  ,  et  fîlversifie  ceux  qui  m  auroicnt 
peut-être  paru  trop  semblables.  Ouand  je  dis 
que  nos  historiens  modernes  glacent  leurs  lec- 
teurs ,  parce  qu'ils  ne  savent  point  chercher 
nos  passions  dans  le  fond  de  notre  cœur  , 
ou  me  répond  qu  elles  n'ont  point  la  force 
et-  la  majesté  de  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. J'en  conviens  ,  mais  en  méditant  sur 
Tacite  et  sa  manière  de  présenter  les  objets, 
que  n"apprend-on  à  tirer  parti  des  passions 
les  plus  viles  ,  les  plus  déraisonnables  et  les 
plus    abjectes  ? 


Il  n'est  point  de  .serpent  ni   (îe   monstre  oïlienx 
Qui  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 


Claude  ,  Néron  ,  des  femmes  perdues  de 
débauches  ,  des  hisirions  ,  des  affranchis  qui 
gouvernent  leurs  maîtiîcs  en  tremblant  et  des 
sénateurs  aussi  vils  qu'eux,  ne  m'attacheront- 
ils  pas  ,  quand  leurs  passions  seront  bien 
peintes  ,  et  que  j'en  verrai  dépendre  le  sort 
du  monde  ?  La  llbcrtc  donne  ,  il  est  vrai  » 
aux  passions  une  activité  et  une  hardiesse  favo- 
rables à  l'histoire  ,  et  le  despotisme,  di-t-on  , 
les  engourdit  et  les  enchaîne  :  c'est  une  erreur. 
Quoique  plus  timides  ,  les  passions  n'en  sont 
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pas  moins  actives  ,  parce  que  l'homme  est 
toujours  homme  ;  elles  sont  plus  circonspectes  , 
plus  rusées  ,  plus  dissimulées  :  et  pourquoi  , 
a  l'exemple  de  Tacite,  nos  historiens  ne  por- 
tent-ils pas  la  lumière  dans  les  ténèbres  où 
elles  se  cachent  ? 

Je  me  demande  quelquefois  par  quelle  rai- 
son nos  historiens  ,  à  l'exception  de  l'abbé 
Vertot  ,  me  jettent  dans  une  espèce  d'engour- 
dissement dont  j'ai  de  la  peine  à  me  délivrer? 
c'est,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  ,  ne  satisfai- 
sant que  médiocrement  ma  raison  ,  ils  ne 
cherchent  jamais  à  émouvoir  les  passions  qui 
m'attacheroient  à  leur  lecture.  On  l'a  dit  aux 
poètes  :  Si  vous  voulez  me  faire  pleurer,  que 
vos  héros  versent  eux-mêmes  des  larmes.  Je 
dirai  la  même  chose  aux  historiens  :  Si  vous 
voulez  m'attacher  ,  que  vos  personnages  ne 
soient  pas  des  mannequins  que  des  ressorts 
cachés  font  agir.  Mdntrez-moi  leur  ame  ,  pour 
c[uc  je  puisse  aimer  ou  haïr  ;  montrez-moi 
leurs  passions  ,  et  je  les  partagerai.  Quel 
secours  Tite-Live  et  Salluste  n'ont-ils  pas  tiré 
des  harangues  ,  pour  faire  passer  en  moi  les 
sentimens  des  personnages  dont  ils  me  ra- 
content les  actions  ?  Par  je  ne  sais  quel  charme 
magique  ,    je    me    trouve    iiansporté   au    mi- 
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iieu  des  ruines  fumantes  de  Rome  après  la 
retraite  des  Gaulois  ;  quand  je  crois  entendre, 
.  quand  j'entends  Camille  qui  retient  ses  con- 
citoyens prêts  d'abandonner  leur  patrie  dé- 
solée pour  s  aller  établir  à  Veïes  ;  et  j'adore  un 
historien  qui  nie  rend  digne  de  penser  comme 
Camille  ,  dont  j'admire  les  vertus  et  les  talens. 
Je  vous  cite  les  premiers  exemples  qui  se  pré- 
sentent à  ma  mémoire.  Y  a-t-il  une  .narration 
plus  vive  ,  plus  sublime,  plus  intéressante  que 
celle  de  Papirius  qui  veut  punir  J'abius  ,  son 
général  delà  cavalerie  ,  pour  avoir  vaincu  contre 
ses  ordres  ?  Ne  partage-je  pas  les  sentimens 
de  l'armée  ,  du  vieux  Fabius  ,  du  sénat  et  du 
peuple  ?  Tous  ces  mouvemens  se  succèdent 
avec  rapidité  ,  et  aucune  scène  au  théâtre  ne  me 
remue  avec  plus  de  force.  Que  dans  Salluste, 
Marius  n'eût  pas  harangué  le  peuple,  je  ne 
Tauroispas  suivi  en  Afrique  avec  cette  ardeur, 
ce  plaisir  et  cet  intérêt  que  je  dois  au  g;énie 
de  riiistorien. 

Je  veux  vous  lire  dans  le  Catilina  de  Salluste 
la  peinture  du  trouble  et  de  l'agitation  de  Rome, 
lorsque  le  sénat  eut  disposé  des  corps-de-o-arde 
dans  dilFérens  quartiers  de  la  ville  sous  le  com- 
mandement des  magistrats  inférieurs  :  Ouihus 
rébus  pennola  civitas,  atque  immutalf.  faciès  urbii 
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erat  :   ex  siwimâ   lœUtiâ  atqiie  lascivïâ  quiC  dîu- 
turna   quies    pepererat  ,    repente   omnes    tristitia 
îJivasît.  Fciiaiare  ,   trepidare  :  neque  loco  ,  riequt 
homini  aùqvam  satis  credere  :  fieque  hélium  gerere, 
7ieque  pacem    hahere  :  suo  quuque   metu  perniila 
vieitri.   Ad  hoc  ,    mulicres  quitus  pro  reipublicœ 
magnitudine  belLi  tim(^  i?isolîtus  inccsserat  (^jftic- 
fare  sese\  vianus  supplices  adcœlum  tendere;  mise- 
rnri  parvos   libéras  ;    regiiare  ;    07nnîa    p  cru  ère  : 
superhia  atque  deliciis    omissis  ,    sihi   patriaque 
dijfldere.  N'êtes-vous  pas  ému  ?  ne  sentez-vous 
pas^'accroîtrerintéiêtque  vous  prenez  à  Rome  ? 
Il  me  semble  que  Thistorien  frappe  à  la  fois 
mon  imagination    et  cherche  dans  mon  cœur 
les  passions  qui  le  rendent  sensible.  Je  m.c   dis 
encore  ce  que  Tacite  lappelld   de  cette  armée 
séditieuse  qu'il  falloit  ramener  à  son  devoir. 
Stabat  Drusus  silentium   manu  poscens.  Milites  , 
quoties  oculos  ad  multitudinem   retulerant ,  voci- 
bus.   truculentis   strepere  ;   rursum  ,  viso   Cœsare  , 
trepidare  :  murmur    incertura  :  airox  clamor  ,   et 
r<:penlè  quies  :  diversis  animorum   moiihus  pave- 
bant  terreba?:tque.  ]t  su:s  attentif  malgré  moi  , 
ma  curiosité  se  réveille  ,  et  demeure  suspendue 
entre  les   différentes  passions  dont  les  soldats 
eux-mêmes  sont  remués.  Lisez  la  mort  de  Ger- 
manicus  ,  la  douleur  orgueilleuse  d'Agrippine 
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et  mille  autres  endroits  également  beaux;  et 
tour-à-tour  la  pitié  et  la  terreur  graveront  plus 
profondément  dans  votre  arae  les  lei^ons  que 
rhistorien  a  voulu  vous  donner. 

Vous  ne  tronvtrcz,  rien  de  pareil  dans  nos 
historiens  modernes,  j'excepte  tou,0'irs  l  abbé 
Vertot.  L'histoire  de  la  conjuration  de  Venise, 
et  celle  des  Gracques  pai  fabbe  de  Saint-Réal, 
étoieut  susceptibles  do  tout  ces  mouvemcns  ; 
mais  l'historien  ne  ]>arlc  qu'à  votre  raison  ,  et 
votre  imagination  tranquille  ne  vcit  point  les 
objets  dont  on  vous  entretient.  Dans  un  autre 
morceau  d'histoiie  ,  est-il  question  de  Marius, 
qui  ,  étant  rappelé  par  Cinni ,  re'gne  en  Lyvau 
dans  Rome  ?  Il  vous  dit  simplement  a  qu'on 
ne  sauroii  exprimer  l'état  pitoyable  où  se  trou- 
voit  ia  viilc  dans  ces  temps  les  plus  malheu- 
reu?;.  qu'un  puisse  imati.iner  ;  95  et  je  m'endors 
en  fi.iioant  cette  phrase  insipide.  Dans  de 
pareilles  occasicns  ,  la  plupart  de  nos  his- 
toriens font  u;î  effort  pour  nniîcr  les  grands 
modèles  de  l'antiquité  ,  mais  leur  éivjquence 
n'c.- 1  qu'une  fioide  déc'auii'.tion  ,  et  cette  feinte 
chaleur  m-:*  glace.  N'akcrez  jamais  la  vérité  en 
augmCTitant  les  embarras  et  les  dangers  des 
personnajjes  taxt-jucls  vous  vo alcz  que  je  m'i,,- 
tercsse.  Je   rirai  a  vos  dcpcus  ,  je   aupuscrai 
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votre  jugement  ,  si  à  l'exemple  de  Floras  , 
vous  me  peignez  comme  le  plus  graud  des 
malheurs  une  situation  d  où  il  me  semble  que 
je  me  tirerois  assez  aisément.  Ne  m'arrêtez 
plus  au  moins  sur  tm  é\'énemeut  ,  qu'autant 
qu'il  est  plus  ou  moins  digne  de  l'attention 
d'un  lecteur  raisonnable.  Mais  quand  les  diffi- 
cultés se  multiplient  et  deviennent  presqu'in- 
surmontabl'es,  gardez-vous  d  affecter  de  l'élo- 
quence ;  c'est  alors  quelhïstorien  doit  prendre, 
comme  Xénophon  et  César  ,  le  ton  le  plus 
simple.  Il  résultera  de  cette  simplicité  une 
espèce  de  sublime  ,  et  vous  m'attacherez  par 
l'admiration.  Sans  aimer  César  dont  je  connois 
les  projets  injustes  ,  j'aime  à  le  voir  lutter 
contre  des  périls  ,  et  en  triompher  par  cette 
prodigieuse  célérité  et  ce  courage  toujours  su- 
périeurs aux  évènemens.  La  m.odestic  de  Xéno- 
phon augmente  son  mérite  à  mes.  yeux.  Je  ne 
suis  tranquille  sur  Iç  sort  de  dix  mille  Grecs 
qui  ont  suivi  le  jeune  Cvrus  dans  le  fond  de 
TAsic  ,  que  quand  je  les  vois  rentrer  dan?  leur 
pays.  Après  avoir  été  plus  inquiet  que  leurs 
généraux  ,  je  partage  enfin  leur  joie  quand  ils 
découvrent  et  saluent  cette  mer  heureuse  qui 
doit  les  transporter  dans  la  Grèce. 

Tite-Livc  ,  dans  une  histoire  qui  embrasse 

plusieurs 
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plusieurs  siècles  ,  et  présente  les  plus  grands 
succès  €t  les  plus  grandes  disgrâces  ,  les  plu5 
grandes  vertus  et  les  plus  grands  vices  ,  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  du  génie  et 
de  Tart.  Toujours  il  m'intéresse  et  m'attache  ; 
jamais  je  ne  me  fatigue  à  sa  lecture.  Pourquoi? 
c'est  que  jamais  historien  n'a  mieux  su  animer 
sa  narration  par  l'art  de  peindre  les  passions 
de  ses  personnages  et  de  remuer  les  miennes. 
Il  est  toujours  sûr  de  réussir  ,  parce  qu'il  saisit: 
dans  chaque  événement  les  circonstances  les 
plus  propres  à  me  rendre  aitentif  ou  à  me  tou- 
cher. Je  ne  suis  point  tranquille  spectateur  du 
combat  des  Horaces  et  des  Cuiiaces  ,  et  je 
partage  les  craintes  et  les  espérances  de  l'armée 
romaine.  Rappelez-vous  celle  qui  passa  sous 
le  joug  aux  Fourches-Caudines.  Les  soldats 
furieux,  veulent  venger  leur  humiliation  en 
déchirant  les  consuls  ,  et  les  chargent  de  ma- 
lédictions ;  mais  ils  passent  subitement  de  la 
lagc  à  la  pitié  ,  cjuand  ces  magistrats  à  dcmi- 
iiuds  ,  sans  armes  et  sans  licteurs  ,  ont  perdu 
leur  majesté  et  avili  celle  de  la  république. 
Les  soldats  détournent  les  yeux  ;  ils  ne  sont 
plus  occupes  de  leur  propre  ignominie  ;  et  je 
ne  vois  qu'une  consternation  lugubre  et  fa- 
rouche qui  m  arinonce  une  vengeance  éclatante, 
Mably.  tome  XII.  N   n 
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Qui  ne  seroit  pas  frappé  de  la  manière  donJ 
Tite-Live  prépare  ses  lecteurs  à  la  bataille  de 
Zaraa ,  qui  devôit  terminer  la  guerre  opiniâtre 
que  se  faisoient  les  deux  républiques  les  plus 
puissantes  du  inonde  ?  Annibal  et  Scipion 
ont  une  entrevue  :  Paulispcr  aller  alterius  cons^ 
pectu  ,  admiratione  mutuâ  prope  attoniti  ,  conti- 
ciiere.  Lisez  la  harangue  d' Annibal  et  la  réponse 
de  Scipion,  vous  éprouverez  un  sentiment  d'ad- 
rairation  ,  et  attendrez  avec  une  sorte  de  crainte 
une  bataille  qui  va  changer  la  face  du  monde. 
Comment  resterai-je  tranquille  en  lisant  le 
départ  du  consul  Licinius  pour  faire  la  guerre 
à  Persée  ?  Le  peuple  se  presse  sur  les  pas  du 
général  chargé  de  la  fortune  publique.  Je  par- 
tage ses  inquiétudes  ,  en  songeant  avec  lui  aux 
événcmens  incertains  de  la  guerre.  J'hésite 
comme  lui  ,  et  n'ose  ra'arrêter  à  aucune  pen- 
sée. Le  consul  qui  descend  du  càpitole  ,  après 
y  avoir  sacrifié,  y  remontera-t-il  sur  un  char 
de  triomphe  ?  ou  ne  prépare-t-il  pas  lui-même 
un  triomphe  à  ses  ennemis  ?  Je  me  rappelle 
toute  la  gloire,  la  grandeur,  la  puissance  des 
anciens  Macédoniens  ;  je  flotte  entre  la  crainte 
et  Vespérance  ,  et  j'attends  avec  impatience 
les  événemens  dont  Thistorien  va  m'instruire. 
C'est  par  cet  art ,  qu'on   n'imite  point  et  qu'il 
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faut  trouver  dans  la  scnsibitiié  de  son  cœur 
et  rélévation  de  son  esprit ,  que  Tite-Live 
me  rend  son  ouvrage  toujours  nouveau  ;  je 
sais  le  gros  des  faits  ,  mais  ces  détails  précieux 
échappent  à  ma  mémoire  ,  et  je  ne  les  retrouve 
jamais  sans  être  plus  content  de  Thistorien  et 
de    moi. 

Je  vous  ennuie  peut-être  ;  mais  il  faut  que 
je  vous  parle  encore  du  tableau  admirable  de 
la  défaite  de  Persce  ,  ou  plutôt  du  moment 
où  ce  prince  prisonnier  entre  dans  la  tente  de 
Paul  Emile.  Voyez  avec  quelle  adresse  Tite- 
Live  prépare  les  contrastes  qui  doivent  me 
frapper.  Les  soldats  romains  ne  peuvent  se 
rassasier  de  voir  un  roi  si  puissant  dans  leurs 
fers  ,  et  croient  triompher  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  son  père.  Quand  je  me  livre  à 
CCS  idées  magnifiques, Pcrsée  ,  qui  ne  me  paroîc 
que  le  dernier  des  hommes,  se  jette  aux  pieds 
du  consul  qui  le  relève  ,  et  ne  répond  que 
par  des  larmes  aux  bontés  de  Paul  Emile  qui 
détourne  les  yeux.  Vous  voyez  ,  dit-il  aux 
jeunes  Romains  qui  Tentourcnt  ,  un  o-rand 
exemple  de  la  fragilité  des  choses  humaineu. 
Soyons  modestes  dans  la  prospérité  ,  puisque 
nous  ignorons  le  sort  que  la  fortune  nous 
préparc, et  apprenons  par  cette  modestie  à  sup-- 
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porter  avec  constaiîce  les  revers.  Je  prends  ma 
part  de  cette  leçon  ,  quoiqu'elle  ne  regarde 
en  Quelque  sorte  auc  des  hommes  cle^'és  au- 
dcbsus  de  la  condition  privée.  Mais  en  train 
de  réfléchir,  je  ne  m'ariêtc  pas  à  la  ruine  de 
Persée,  je  m'occupe  de  celle  de  la  î».Iacédoine. 
Voilà  donc  ,  me  dis-je  où  aboutissent  tant  de 
guerres,  de  polidque  ,  de  vertus  et  de  vices  ; 
il  n'est  donc  point  de  puissance  qui  ne  doive 
ctre  brisée!  et  je  plains  les  Romains  d'élever 
avec  tant  de  peine  un  empire  qui  succombera 
par  ses  propres  forces  et  sous  son  poids.  Tite- 
Live  est  plein  de  ces  beautés  ,  on  les  retrouve 
par-tout;  c'est  en  remuant  toujours  mon  cœur 
qu'il  grave  profondément  dans  mon  esprit  les 
grandes  vérités  par  lesquelles  il  m'éclaire. 

Le  second  m.oye,n  pour  plaire  ,  c'est  de  rendre 
votre  narration  rapide.  On  n'y  réussira  pas  ,  en 
mutilant  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  (ai'ts  ;  vous  me 
laisse:  lez  cent  choses  à  désirer  ,  et  je  ne  verrois 
qu'une  stérilité  sans  jugement  et  sans  goût. 
Ne  neo-ligcz  aucune  des  circonstances  propres 
à  me  faire  connoître  la  nature  d'un  événement 
qui  m'intéresse  ; -mais  disposez-les  si  sagement 
qu'eilch  ne  s'embarrassent  point  les  unes  les 
autres.  Vous  voyez  des  historiens  ,  par  exemple 
M.  Guiubon,qui  s'empêtrent  dans  leur  sujet  , 
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«e  savent  ni  i'cniamer  lu  le  finir  ,  et  tournent ,  . 
pour  ainsi  dire  ,  toujours  sur  eux-mêmes.  Les 
uns  ,  faute  d'ordre  ,  ne  peuvent  venir  à  bout 
de  lier  leurs  événemens  ,  et  perdent  beaucoup 
de  temris  et  de  paroles  à  faire  une  froide  et; 
ennuyeuse  transition  ;  les  autres  font  les  philo- 
sophes mal-ù-propos  ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
une  vraie  philosophie  ,  et  m'ennuient  par  leurs 
réflexions.  Quelquefois  Titc-Live  se  contente 
d'avertir  son  lecteur  de  réfléchir.  Au  lieu  de 
s'étendre  sur  une  vérité  trix'iale  et  commune  , 
il  se  coîUcnte  de  dire  :  utjll  ,  comme  il  arrive 
ordinairement  ;  et  cet  ni  Jit  fait  plaisir  à  tout 
le  monde  ,  aux  gens  instruits  ,  parce  qu'il  est 
court  ;  aux  autres,  parce  qu'il  leur  donne  oc- 
easicn  de  méditer  sur  une  vérité  c|u  ils  croicr  t 
découvrir.  La  faction  Barcinc  ayant  pris  Tas- 
ccndant  sur  ses  ennemis,  les  Carthaennois  or- 
donnèrent  après  la  bataille  de  Cannes  les  se- 
cours qu'Annibal  demandoit.  Hac  ,  ajoute 
riiistoricn  ,  ui  z?z  sccundis  rébus  segniler  chose- 
que  gcsia.  Jamais  Titc-Live  ne  détache  sa  rc- 
tiexion  ,  c[uc  quand  elle  est  de  la  plus  giande 
importance  et  mérite  toute  l'attention  du  lec- 
teur. Les  occasions  en  sont  rares;  je  \'ous- 
cn  citerai  un  exemple.  Scipion  se  trouvant 
très-mal  davoir  dans  son   armée  un   nombre 
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craiixiliaircs  beaucoup  plus  grand  qnc  celui 
des  Romains  :  Ici  quidem  ,  dit  Tite-Live  ,  ca- 
venàiim  semper  Romanis  ducihus  erit  ,  exe?npla- 
que  hœc  pro  dociimentis  habcnda  ,  7ie  ita  externis 
credant  auxiliis  ,  ut  non  plus  sui  roboris  sua- 
fumque  propriç  virium  in  castris  habeant. 

Si  vous  écrivez  pour  des  enfans  ,  je  vous 
pardonnerailes  longues  reflexions  deM.  RoUin; 
je  les  louerai  mê^ne  ,  parce  qu'il  s'agit  de  for- 
mer des  esprits  encore  incapables  de  réfléchir. 
Mais  si  vous  écrivez  pour  des  personnes  dignes 
de  lire  l'histoire  et  qui  cherchent  à  éclairer 
leur  raison  ,  vous  suivrez  la  manière  des 
grands  historiens  dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous 
déguiserez  vos  réflexions  ;  tantôt  vous  m'ap- 
prendrez ce  que  je  dois  penser  ,  en  me  ren- 
dant compte  des  opinions  publiques  ,  ou  vous 
donnerez  à  une  réflexion  Tair  d'un  fait.  Cet 
art  n'a  pas  été  ignoté  des  historiens  modernes. 
Buccanan  ,  Grotius  ,et  Freinshémius  vous  en 
fourniront  cent  exemples.  Fra-Paolo  est  un 
modèle  parfait  en  ce  genre,  u  Prince  foible  et 
peu  habile  ,  dit  le  père  Bougeant  en  par- 
lant de  Jacques  premier  ,  roi  d'Angleterre  , 
qui  aimoit  à  négocier  ,  parce  qu'il  n'aimoit 
pas  la  guerre  ,  et  qui  par-là  même  négocioit 
toujours  malîj.  Combien  de  nos  philosophes, 
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s'ils  as'oient  une  pareille  pensée  ,  la  délaie- 
roicnt-ils  insipidement  dans  trois  ou  quatre 
pages  ?  u  Gustave  ,  dit-il  ailleurs  ,  marche 
à  la  tête  de  son  armée  avec  cette  confiance  qui 
promet  la  victoire  ,  et  qui  la  donne  quelque- 
fois î5.  Je  crois  avoir  remarque  que  plus  les 
historiens  ont  de  connoissances  et  de  goût,  plus 
ils  sont  courts  et  rapides  dans  leurs  réflexions 
quand  il  parlent  en  leur  nom. 

Je  conseillerois  à  un  historien  ,  après  avoir 
médité  sur  son  art  en  étudiant  les  grands  mo- 
dèles ,  de  choisir  un  sujet  convenable  à  ses 
talens.  Une  histoire  générale  en  exige  un  si 
grand  nombre  et  si  différens  ,  qu'il  seroit  témé- 
raire de  Tentreprcndrc  ,  si  on  ne  se  senloitpas 
cette  heureuse  facilité  de  génie  qui  embrasse 
les  plus  grandes  connoissances  et  sait  Tart  de 
les  rendre  agréables.  N'a-t-on  pas  tous  les  génies, 
tous  les  tons  et  les  stilespour  être  toujours  égal 
à  la  matière  qu'on  traite,  et  répandre  cette  va- 
riété enchanteresse  c^ui  soutient  etanirac  un  lec- 
teur dans  le  cours  cUun  long  ouvrage  ?  On  j^iourra 
instruire  ,  maison  ne  plaira  pas.  Il  me  semble 
que  Thucydide  ,  Salluste  et  Tacite  ,  malgré 
tout  leur  mérite  ,  auroient  fatigué  dans  une 
histoire  générale  de  la  Grèce  et  des  Romains. 
Leur  esprit  me  paroît  infiniment  moins  llexiblc 
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que  celui  de  Tite-Livc  ;  il  me  semble  qu'ils 
ont  un  caractère  plus  décidé  ,  et  une  manière 
dont  ils  n'auraient  pu  se  séparer  sans  perdre 
une  partie  de  leur  mérite.  Le  grand  homme 
connoit  SCS  bornes,  et  ne  tente  jamais  de  les 
passer.  Après  avoir  étudié  les  secrets  de  son 
art  pour  étendre  et  guider  son  gén'e  ,  il  s'y 
abandonne  ;  et  ,  jusque  dans  ses  erreurs  ,  il 
a  des  grâces  qu'on  lui  pardonne.  Tel  est 
Plutarque  :  jamais  historien  n'a  été  plus  habile 
à  choisir  des  sujets  convenables  à  ses  talcns 
et  à  son  génie.  Une  naïveté  noble  ,  qu'on 
croit  inséparable  de  la  vérité  et  de  Thonnêteté, 
lui  concilie  la  confiance  ,  ou  plutôt  l'amitié  de 
ses  lecteurs.  On  croit  causer  familièrement 
avec  lui;  on  ne  lit  pas  ,  on  l'entend.  On  lui 
pardonne  ,  que  dis-je  pardonner  ?  on  lui  sait 
gré  de  la  longueur  de  ses  réflexi-ons.  Il  m'ar- 
rête quelquefois  pour  me  dire  des  choses  que, 
je  crois,  je  me  seroi.s  dites  sans  lui;  mais  je 
sens  qu'il  s'exprime  mieux  que  je  n'aurois 
fait,  et  je  m'applaudis  de  penser  comme  un 
historien  que  je  révère.  On  lui  passe  ses  di- 
gressions ,  parce  qu'on  nest  point  pressé 
d'arriver  à  la  mort  de  son  héros,  comme  à 
la  fin  d'une  guerre  laborieuse  ,  ou  d'une 
tévolution    inquiétante.  Il  est  bien  dangereux 
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de  vouloir  iiiiitcr  un  historien  dont  les  grâces, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  sont  toujours 
voisines  de  quelque  défaut.  Je  comparerois 
Plutarque  à  la  Fontaine,  qui  est  le  plus  grand 
dej-  fabulistes.  En  voulant  l'imiter ,  on  grima- 
cera, et  on  n'aura  pas  ses  grâces  si  on  n'a 
pas  son  génie.  Je  conscillerois  plutôt  d'imiter 
Phèdre;  sans  l  atteindre, on  ne  se  rendra  point 
ridicule  en    marciiant  sur  ses  traces. 

L.c  style  est  une  paitie  essentielle  dans  l'his- 
toire ,  car  il  est  presc^u'inutile  de  bien  penser, 
si  on  ne  bait  pas  bien  s'exprimer.  Que  votre 
ton  soit  tantôt  plus  élevé  ,  tantôt  plus  simple  , 
suivant  que  les  objets  que  vous  présentez  sont 
pl-tis  ou  moins  importans.  Soyez  maître  de 
votre  langue  ;  évitez  ces  tours  lents  ,  si  fa- 
miliers  à  nos  historiens  ;  apprenez  à  les  varier 
de  même  que  vos  expressions  ;  c'est  le  seul 
secret  pour  avoir  cette  abondance  que  Cicéron 
recommande  aux  écrivains  ,  parce  qu'elle 
charme  les  lecteurs  et  ne  les  lasse  jamais. 
N'embarrassez  point  votre  marche  par  des 
parenthèses  ;  coupez  inégalement  vos  périodes  ; 
c'est  de- la  cjue  naît  l'harmonie  dans  notre 
langue,  et  sans  harmonie  le  style  n'est  jamais 
excellent.  Que  voscxprcssions  .  disoit  Lucien 
aux  historiens  de  son  temps  ,  soient  entendues 
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du  peuple,  et  plaisent  aux  personnes  qui  ont 
l'esprit  cultivé.  Erii  rébus  ipsis  par  et  œqualis 
cratio.  Jamais  personne  n'a  mieux  observé 
que  Cicéron  cette  loi  qu'il  imposoit  à  tous  les 
écrivains.  Tite-Live  y  a  fidellcment  obéi  ,  et 
a  réuni  les  qualités  différentes  qu'on  a  ad- 
mirées dans  Hérodote  et  dans  Thucydide  , 
tantôt  c'est  un  torrent  qui  se  précipite  ,  et 
tantôt  un  fleuve  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté. 
Vous  ne  frapperez  que  foiblcment  Tesprit ,  si 
vous  ofïensez  Toreille  :  Vcliiptati  auriiim  mori- 
gerari  débet  oratic.  Q'\cè.xoM  reprochoit  à  Thu- 
cydide de  n'être  ni  assez  lié  ni  assez  arrondi; 
Tacite  a  le  même  défaut  ,  et  le  rachète  par 
les  plus  grandes  beautés.  Je  Tai  éprouvé;  je 
ne  quitte  jamais  Tite-Live  sans  peine;  et  en 
admirant  Tacite,  je  l'abandonne  quelquefois 
sans  regret.  Un  style  haché  ,  décousu  et  sans 
liaison  ,  et  condamné  comme  vicieux  par  notre 
maître  dans  Tart  d'écrire  :  je  le  pardonnerois, 
dit  Cicéron  ,  si  dans  chacune  de  ces  phrases  , 
peu  faites  pour  marcher  les  unes  à  la  suite  des 
autres ,  on  trouvoit  des  beautéspareilles  à  celles 
qu'on  trouveroit  dans  chaque  morceau  du  bou' 
clier  de  Minerve  ,  fait  par  Phidias  ,  qu'on  auroit 
mis  en  morceaux.  L'économie  générale  de 
l'ouvrage    serait  perdue  ,    mais  on   auroit   le 
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plaisir  de  voir  des  fragmens  précieux ,  et  dignes 
encore  de  notre  admiration. 

Il  me  parut,  mon  cher  Cléantc  ,  qne  Théo- 
don  étoit  très  content  de  moi  ;  Cidamon  m'a 
trouvé  trop  difficile  ;  il  seroit  fâché  que  j'écri- 
visse sur  cette  matière;  il  craindroit  de  man- 
quer d'historiens.  Vous  et  moi  nous  craindrons 
d'en  avoir  encore  trop  ,  et  nous  nous  conso- 
lerons en  ne  les  Usant  point. 

Fjx   du  Tome  doiiiîème» 
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